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AVANT-PROPOS
Joinville est l*ane des plus ancieDnes iM>nnaissance8 de ma jeunesse; J'échappais à peine aux bancs du collège., que j'avais déjà entrepris d'en publier une édition meilleure que celles qui se trouvaient alors dans le commerce. Le premier volume venait de paraître dans une collection dirigée par M. Laurentie, lorsque la révolution de 1830 éclata et mit fin à cette eDt1r>èprJse,.jen même temps qu'au gouvernement des fils dcLcsainl; Louis. 1^ iM>n sénéchal de Gliampagne rentra dans. s& {oml^e, dont j'avais piras^' ment clierché à soulever l^^^terré , et n'en sortit sous sa véritable physionomie, si longtëilûps altérée, qu'en 1840, par les soins de MM. Daunou et Naudet, les savants continuateurs du Recueil des historiens des Gaules. Mais cette édition, commecelle du Louvre, n'est guère accessible ; et les autres , aussi peu communes , sont justement dédaignées par les lecteure curieux de lire les Mémoires de Joinville tels qu'il les a dictés à son secrétaire. MM. Firmin Didot, dont les services à 'a littérature ne s'arrêtent point aux classiques grecs et latins, ayant songé à publier un volume relatif à saint Louis, dans un format portatif et d'un prix à la portée de tout le monde, voulurent bien me charger du travail d'éditeur. J'ai tâché de m'en acquitter de mon mieux , en collationuant de nouveau le
b AVANT-PHOPOS.
texte du premier volume de l'édition de 1830, et la copie qui devait former le second , sur le manuscrit de la Bibliothèque Impériale n® 26 7 > fonds du roi, également connu sous le nom de Manuscrit de Bruxelles , qui rappelle son long exil en Belgique , dans la Bibliothèque des ducs de Bourgogne, jusqu'en 1744, où il nous revint dans les bagages du Maréchal de Saxe. Dans des notes, j*ai expliqué de mon mieux les mots difficiles du texte , et au-dessous j*ai tâché de Téclairer par une comparaison avec celui d'un autre manuscrit du supplément au fonds du roi u° 206, généralement cité sous le nom de Manuscrit deLucques, qui indique sa provenance, et par les variantes des édition^ précédentes.
A ce travail j'étais prêt à joindre une notice sur Jean, sire de Joinville, et sur ses écrits; mais, informé par M. Ambroise-Firmin Didot que, d'après le résultat des recherches sur les écrits et la personne du sire de Joinville auxquelles il s'était livré pendant le cours de Timpression de ses Mémoires, il comptait en faire le sujet de plusieurs dissertations, je n'ai pas hésité à renoncer à cv supplément de tâche. Je laisse au public le plaisir de se rendre compte delà manière savante et consciencieuse dont s'en est acquitté cet érudit typographe.
La relation de Jean -Pierre Sarrasin , qui vient après celle de Joinville, avait déjà été donnée par MM. Michaud et Poujoulat ; mais la copie qu'ils ont suivie, à défaut de l'original, qui n'a pas été retrouvé, est si défectueuse, que je n'ai pas balancé à restituer le texte, toutes les fois que je l'ai pu.
Celui du petit poëme sur la bataille de Vlansourah et
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la mort de Guillaume Longue-Épée^ peut sembler aussi mauvais; mais il est conforme au français parlé en Angleterre à la fin du treizième siècle, et la traduction que Jai cru devoir joindre à ce morceau, le fera comprendre. Je n'ai plus qu'à dire un mot relativement à la pièce de vers qui termine le volume ; on peut dire d'elle avec plus de raison encore que dans la chanson citée par le Misanthrope :
La rime n'est pas riclie et le style eo est vieux.
Mais Tœuvre est contemporaine de Tévénement qu'elle est destinée à déplorer, et, à ce titre, les Regrets de la mart du roi Louù méritaient de prendre place à la suite du principal monument élevé à sa gloire.
Francisque-Michbl.
DE LA VIE DE JOINMLLE
|iM| Bfre du 30INVI1.LE, naquit en 132-1, au cbûter.u ^ïolnvilte , dans le diouèse de Châlons-sur-Marne , de Simon , sire de Joiaville, et de Béatrix , lllle d'Etienne II, comte de Bout'gogae, L'inscriptioo placée sur son toni1>eau Indique qu'il est mort en 1310; il auiftit donc vécu quatrevingt-quinze ans. Sa famille, l'une des plus illustres et des plus anciennes de la Cbampugue, descendait directement et en \i'^ae masculine de Godefroy de Bouillon ; elle était iilUeeaus comtes de Châlou et de Bourfïogne, et aux dauphins de Viennois. La mère de Joinvillc était cousine germaine de l'empereur d'Allemagne Frédéric II. Plusieurs d£s ancêtres de Joinville s'étaient distingués aux croisades.
L'aJeul (lu sire de Joinville, le sénéchal de Champagne Geoffroi IV, surnommé le Jeune, se signala dans les guerres de son temps, et partit pour la croisade, en ii»o, avec ses deux fils Geoffroi dit Trouillard et Simon. Il mourut l'année suivante sous les murs de Saint- Jean-d' Acre.
Geoffroi et Simon se distinguèrent tellement dans cette croisade, que Philippe-Auguste, lorsqu'il quitta la Terre- Sainte, leur confia une partie de ses troupes qui, ceunies à
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(^lles de Richard, roi d'Angleterre, firent la oonquéte de plusieurs villes. Geoffroi mérita à tel point l'estime de Richard, que ce roi, la terreur des Sarrasins, lui octroya comme preuve éclatante de son amitié , le droit de partir son écusson des armes d'Angleterre.
Les deux firères, après être restés cinq ans en Palestine, revinrent en France; mais Tainé des deux, Geoffroi dit Trouillard, sire de Joinvilleet sénéchal de Champagne, repartit en 1201 pour la Terre-Sainte, où il mourut sans postérité en 1204. Son frère Simon lui succéda dans tous ses titres, droits et honneurs, et retourna en 1 2 1 8 dans la Terre- Sainte * avec Jean de Rrienné; il assista à la prise de Damiette et mourut en 1233 , laissant pour héritier son fils Jean, le sire dé Joîn ville, alors âgé de sept à huit ans.
Élevé à la cour élégante et littéraire des comtes de Champagne, Joinville fut attaché dès son enfance à son seigneur le comte de Champagne, Thibaut IV, roi de Navarre, à la fois poëtc et musicien. C'est au goût des lettres et à Télégance d'esprit et de manières qui régnaient à cette cour, que Ton doit attribuer le développement des heureuses qualités qui firent , jeune encore , distinguer Joinville par saint Louis ; c'est aussi à l'habitude qu'il y prit de bien parler et de bien écrire que nous sommes redevables du précieux monument historique où il nous raconte la célèbre et désastreuse croisade dans laquelle il se distingua. C'est à ce même développement littéraire qu'on avait dû , un siècle auparavant, le récit de la croisade dont le maréchal de Champagne, Geoffroi de Ville-Hardouin, fut le chef et /'historien.
* Voir plus loin Im actes: ract«C,p.cxvii;ract6D,p.(;xviii,etrépitaphe, p. LXivi.
DB JOINYILLB. III
En 1231, à l'âge de sept ans, Jdnville iiit fiance à Alait de Grand-Pré ; mais soit qu'une passion amoureuse luiflt préférer la fille du comte de Bar, soit que Joinville» devenu titulaire et possesseur de la sénéchaussée de Gliampagne par la mort de son frère, eût recherché un hyménée dans la puissante Camille du comte de Bar, il voulut renoneer à ses fiançailles avec Alaïs de Grand-Pré ; mais son seigneur Thibaut s'y opposa formellement, soit par suite d'une inimitié survenue entre lui et le comte de Bar^ soit pour ne point avoir en Joinville un vassal devenu trop puissant. 11 exigea donc de lui une renonciation solennelle par un acte authentique auquel il fit intervenir Béatrix, la mère de Joinville. On voit, par l'acte où le comte Thibaut donne son consentement au mariage de Joinville et d' Alaïs, qu'elle n'apporta en dot que trois cents livres (l'acte de juin porte trois cents livrées de terre, monnaie de Paris).
Joinville raconte qu'il assista à une grande cour tenue par Louis IX à Saumur, et qu'à cette fête il tranchait ' devant le roi de Navarre son seigneur, mais qu'il n'avait pas encore pris le haubert. Cette assemblée, selon Guillaume de Nangis, auteur contemporain, eut lieu en 1341. Joinville aurait eu alors dix-sept ans. Il nous dit qu'à la bataille de Taillebourg, en 1242, il ne put com- Iwttre, n'ayant pas encore haubert vestu \ ^
En 1244 , une irruption d'Allemands menaçait le Moustier de Mâcon. Le cousin de Joinville , Brancion , le vint chercher ainsi que son frère : «Nous allâmes avec lui, dit
' Sar le droit de trancher, exercé en cette occasion , le manuscrit deiaBiblioth. Impériale, suppl. fr. n** 1054, contient des détails intéressants an chapitre Intitulé : De la séneschaussée héréditaire de Champagne annexée à la baronie de Joinville , p. 3&-43.
' On ne revêtait la cotte d'armes de chevalier qu'à vingt'et un ans.
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Joinville, et leur courûmes sus les épées nues, et à grand peioe les chassâmes du Moustier'. Quand ce fut fait, le prud'homme (Brancîonj s'agenouilla devant Tautel et cria à Nostre-Seigneur à haute voix : <r Sire, je te prie de <r prendre pitié de moi et nCoster de ces guerres entre <c chrestiensy et m'octroyer de mourir à ton service pour a pouvoir avoir ton règne en paradis', m
Son vœu fut exaucé plus tard.
En 1248, Joinville se croisa avec le roi saint Louis : a A cr rappel du roi de France, il vendit tous ses biens et cr équipa dix chevaliers , dont trois portaient bannière , « luxe de suite considérable , mais non désintéressé. Dea puis la prise de Constantinople , tous les chevaliers tr comptafent devenir priuces. A la foi qui entraînait les a seignenrs en Orient , se mêlait un vague espoir de chance ger reçu de chevalier contre les armes impériales. Joinfn ville n'avait pas échappé à cette ambition ^.
Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veille-de Pâques. Quelques jours après la naissance de ce fils nommé Jean , Joinville , prêt à partir pour la cfoisade > assembla ses vassaux et hommes d'armes , pour leur annoncer son intention d'aller en terre sainte. C'était
'La maisoB ou monastère de Mâcon fondé par GeofTroi III, sire de Joinville, bisaïeul du sire de Joinville.
^ 11 méritait en effet ce titre de prud'homme, Joinville, après avoir raconté dans ses mémoires les prouesses de Brancion en Egypte et celles qu^il fit la veille de la bataille de la Massoure, ajoute : « Et ainsi eschappa le sire de Brancion ; et de vingt chevaliers qu'il avoit avec lui il en perdit douze sans ses aultres gens d'armes : Et lui-même fut si maltraité que oncques ne put se tenir sur ses pieds et mourut de cette blessure au service de Dieu. »
^ Désiré Nisard, Ht$t. de la littértU. française ^ t. J, p. 69.
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alors l'usage de se disposer pour ce périlleux voyage comme on se^ fût préparé pour mourir, en réglant ses dernières volontés, réparant les torts qu'on pouvait avoir causés, et restituant ce qu'on avait usurpé. Join ville, par scrupule de conscience , convoqua dans son château ses vassaux et hommes d'armes, qu'il festoya largement et Joyeusement pendant huit jours; puis il leur dit qu'avant d'aller outre-mer, d'où il ne savait pm s'il reviendrait, il voulait réparer le dommage qu'il aurait pu avoir causé à quelqu'un d'entre eux , et ne point partir, en leur ayant de riens mesfait. a Je sortis du conseil, ajoute-Ml, et exéa eutai tout ce qu'ils décidèrent, d
Après avoir engagé presque tous ses domaines pour payer ses dettes et s'équiper, ainsi que sa suite, composée de neuf chevaliers pris à sa solde et de sept cents hommes d'armes S il se rendit à Paris , où le roi avait mandé ses barons pour leur faire prêter serment de fidélité à ses enfants> dans le cas où il lui arriverait malheur dans son voyage d'outre-mer ; « mais, dit Joinville, lorsqu'il me de- « manda de prêter ce serment , je m'y refusai,' attendu que « Je n'étais pas son homme lige, mais celui du roi Thibaut d
Joinville, de retour dans ses domaines, fonda, dans l'é- glisede Saint Laurent de Joinville, un anniversaire pour lui
^ Selon du Cange, un chevalier t)anneret avait sous son commande ment cinquante hommes d^armes ayant chacun outre ses valets deux cavaliers armés , Pon d'une arbalète, Tautre d^un arc on d'une hache, ce qui faisait 150 chevaux ; un simple chevalier n*en avaR que trente. (Do Cange, dissert, IX sur Joinville,) Parmi ces clievaliers deux seuls , liandricourt et Tricastel , portaient bannière \ tous deux furent tués, près de Joinville, à la bataille de la Massoure.
M. Nîsard , en portant à dix le nombre des chevaliers dont trois bannerets, aura compris Joinville dans son calcul.
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Joinville, et leur courûmes sus les épées nues, et à grand peioe les chassâmes du Moustier'. Quand ce fut fait, le prud'homme (Brancîonj s'agenouilla devant Tautel et cria à Nostre-Seigneur à haute voix : <r Sire, je te prie de <r prendre pitié de moi et m*oster de ces guerres entre <r chrestiensj et m'octroyer de mourir à ton service pour a pouvoir avoir ton règne en paradis*, m
Son vœu fut exaucé plus tard.
En 1248, Joinville se croisa avec le roi saint Louis : n A cr rappel du roi de France, il vendit tous ses biens et a équipa dix chevaliers , dont trois portaient bannière , « luxe de suite considérable , mais non désintéressé. Dea puis la prise de Constautinople , tous les chevaliers tr comptafent devenir princes. A la foi qui entraînait les a seigneurs en Orient , se mêlait un vague espoir de chance ger reçu de chevalier contre les armes impériales. Join- (( ville n'avait pas échappé à cette ambition ^.
Cette même année, nous dit Joinville, il lui naquit un fils, la veillede Pâques. Quelques jours après la naissance de ce fils nommé Jean, Joinville, prêt à partir pour la cfoisade > assembla ses vassaux et hommes d*armes , pour leur annoncer son intention d'aller en terre sainte. C'était
' La maisoi ou monastère de Mâcon fondé par GeofTroi III, sire de Joinville, bisaîenl du sire de Joinville.
^ Il méritait en effet ce titre de prud'homme, Joinville, après avoir raconté dans ses mémoires les prouesses de Brancion en Egypte et celles quMI fit la veille de la bataille de la Massoure, ajoute : k Et ainsi eschappa le sire de Brancion ; et de vingt chevaliers qu'il avoit avec lui il en perdit douze sans ses aultres gens d'armes : Et lui-même fut si maltraité que oncques ne put se tenir sur ses pieds et mourut de cette blessure au service de Dieu. »
^ Désiré Nisard, Ht$t. de la littértU. française ^ t. J, p. 69.
DE iOINVlLLB. VU
tantinople * arriva à Bàphe (Paphos] et lui écrivit de l'y venir chercher. Unejterapéte avait rompu les aneresde son navire qui était parti à la ^(érive, en sorte qu'elle n'avait que la robedontelleétaitvétue. Conduite par Joinville à Limassol , elle Alt trèB-honorablemeot aceueiltie par te roi et la reine €t par tous les barons. Le lendemain , Joinvilie eut soin de lui envoyinr du drap et du eendal (taffetas) pour fourrer (doubler)^ fo609 et il nous dit que l'un des fomiliersdu roi, Philip(>ede'Nanfteuil, ayant rencontré son écuyer porteur de eeft ubjets» s'empressa d*aller raconter au roi l'affront que Johiville leur faisait de s'être avisé avant eux de cette attenlioii. Par ee petit détail on voit en Joinville un chevalier «otir^oi^ : la suite du récit nous le montre chevalier aventureux.
C'était pour réclamer le secours du roi en faveur de son époux, l'empereur Baudouin, que l'impératrice était venue en Chypre, o Par ses instances elle obtint, dit Joinville, plus de deux cents lettres , tant de md que d'autres de nos amis, dabs lesquelles nous déclarions nous engager par serment , 8l té roi ou les légats vouioient envoyer trois cents cheva- ' tiers à Constantinople, de nous Joindre à eux dès le départ du roi pour l'Egypte. Quand le moment fut venu, je requis • du roi, par devant le comte (d'£u) dont j'ai la lettre, qoe , j'att^idois pour me rendre à Constantinople qu'il disposée des trois cents cfaevahers; mais le roi me répondit qu'il n'avoiipas de gtwtfy et que il n'avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie. d
Au printempa la flotte leva l'ancre pour l'Egypte, a Le c samedi flst Ic^ roy voile et tous les autres vaisseaux aussi, « que mouU fûtbelle chose à voir ; car il sembloit que toute
' Marie de Brienne, femme de Baudouin II, de Gourteaay. .
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a la mer, tant comme l'on pouvoit voir à Tœil , fùst cooa verte de touaille des voiles des vaisseaux^ qui forent a nombres à dix-huit cents vaisseaux , que grans que or petits. »
Lorsqu'on débarqua devant Damiette , le lundi de Pâques 1250, la galère de Joinville se trouva placée à l'avant* garde, et il descendit à terre un des premiers '. Par son intrépidité il maintint dans l'inaction un corps de six mille Sarrasins qui n'osa venir Tattaquer, à la vue de la fière contenance de sa troupe et des lances en arrêt comme pour aller parmi les ventres , en sorte qu'ils tournèrent le de'vant derrière et s^ enfouirent. Joinville rendit grâce à Dieu de ce que Tarméedes émirs leur avait abandonné , presque sans coup férir, la cité de Damiette.
Après plusieurs mois passés sous les murs de la ville pour combattre et repousser les attaques des Arabes Bédouins et des Turcs , Tarmée se dirigea vers Babylone (Baboul près du vieux Qaire), et Joinville fut chargé de la garde des chastels destinés à protéger les travailleurs qui construisaient une chaussée. Sa position était pénible : jour et nuit les Sarrasins lançaient contre les châteaux en bois le feu grégeois gros comme un tonneau de verjus^ dit Join-
' II avait quitté son navire pour monter sur cette galère qui avait un moindre tirant d'eau : c'était une de ses cousines , Eschive de Montbéliard, dame de Beyrutli, qui la lai avait envoyée pour faciliter son débarquement.
Joinville nous raconte la manière dont il apaisa la querelle entre deux moult vaillants bacheliers de sa troupe, monseigneur Villain de Versey et monseigneur Guillaume de Dammarlin , qui s*étaient entrepris par les cheveux, en Morée. Il les réconcilia au moment de débarquer devant Damiette, en leur jurant par tous les saints que ni Ini ni eux ne descendraient à terre avant qu'ils n'eussent fait la paix et ne se fussent embrassés.
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ville ,ayec une queue aussi longue qu*un glaive, et ressemblant à la foudre venue du ciel; il semblait voir tin dragon volant dans l'air. A son approche, Joinville et ses chevaliers se jetaient à genoux , et, les coudes appuyés à terre, criaient merci à Notre-Seigneur, en qui est toute puissance^. Mais, bien qu'il semble résulter de son récit que les Sarrasins ne savai3nt pas encore bien diriger ce feu , sa position et celle de sa troupe étaient des plus critiques, puisque, leur disait le bon chevalier Gautier de Gureuil , si nous restons dans nos chastels, nous sommes perdus et ars (brûlés), et si nous laissons nos défenses que l'on nous a baillées à garder, nous sommes honnis : dont ( donc] nulz ne peut nous def fendre de cest péril fors que Dieu^
Dans cette plaine sablonneuse , le bras du Nil ayant été franchi, les premiers succès furent suivis d'affreux désastres causés par la désobéissance et l'audace malheureuse du comte d'Artois, qui périt dans là ville de Mansourah, oà il eut Fimprudence de poursuivre l'ennemi.
A cette bataille , où Joinville nous raconte comment il tua un Sarrasin auquel il donna de son glaive par dessotts t aisselle et le jet la mort à terre ^ six de se» chevaliers périrent, parmi lesquels Hugues de Tricastel, qui, ainsi que Landricourt , tué la veille , étaient les seuls de ses chevaliers qui portaient bannière '. a Après la mort de' « Tricastel , nous dit Joinville, moi et mes chevaliers doncr nàmes des espérons et allâmes au secours de mon^ei-
' « Tontes les fois que le saint roi oyoit qu'ils nous jettoient la fen grégeois , il se dressoit en son lict et tendoit ses mains vers Koaire-Seigneur, et disoit en pleurant : « Bian sire Dieu, gardez-moi « ma gent. » Et je crois yraiement que ses prières nous servirent bien au besoin, » ajoute JoinYille.
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ff goeur Baoul de Wanon , qui estoft avec moi et que les a Sarrasins avoient abattu à terre. Quant Je m*en rêve- <r nois, les Turcs m'appuyèrent de leurs^ glaives; mon « cheval s*agenouilla par le foix qu'il en sentit , et je en «t allai oultreparmiles oreilles du cheval^ et je me redrcssfti « mon escu à mon col et mon épée à la main. » C'est lÀ que Joinvllle, après avoir vaiilammentcombattu;fut exposé aux plus grands périls et de nouveau renversé de son cheval.
Les sentiments chevaleresques manifestés en cette circonstance par un de ses chevaliers, méritent d'être signalés : a Monseigneur Érart de Siverey , dit Joinvllle , fat percé d'une épée au visage , si que le nez lui dieoit sur la lèvre, et me dit : — <• d Sire, setfous cuidiez que mai ne mes « hers (descendants) n^eussions hlâme^ je vous iroie querra « secours au comte d'Anjou, que je vois là emmi les a champs, s Et Je lui dis : — a Messire Érart, il me semble a que vous ferez vostre grand honneur, se vous nous allies a querre aide pour nos vies sauver, car la vostre est bien en e aventure. — Et je disais bien voir (vrai ), car il fut mort ff de cette blessure. Il demanda conseil à tous nos chevaff liers qui estoient là, et tous 11 louèrent ce que je 11 avoie c loué', j»
L'arrivée du roi sur ces entrefaites, est admirablement dépeinte par Joinvllle : a Làoù j'étois àpied avec mes che-
' Cest par ce même seutiment de l'honneur militaire et du respect pour Topinion , qu'Hector rejette le conseil que lui donne Androniaque de choisir un poste moins périUeai. « Je redouterais, lui répond-il, le blâme des Troyens et des Troyeiines si je cherchais làch»- ■MDt de me soustraire aux périls de la guerre, moi qm', par ma naisssMe, dois tonjonra Mre brave et tooioors combattre au premier rang des Troyens. »
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c valiers, ain^ blessé comme je Tai dit devant, vint le roi « avec toute sa bataille, à grand* fimfare et à grand bruit « de trompes et timballes , et il s'arrêta sur un chemin « élevé : plus jamais si bel homme armé je ne vis» car il « paraissoit au-dessus de tous ses gens , des épaules jus- « qu'à la tête, un heaume doré en son chef, une épée d'Alix lemagne en sa main, d
Joinville frappait à grands coups d'épée les Sarrasins, et dans le fort de la mêlée s'adressait à monseigneur saint Jacques f pour quHl le secourût en ce besoin. Il offrit au connétable de l'accompagner pour voler au secours du comte d'Artois, dont le péril venait d'être annoncé au roi ; mais>s'il était trop tard pour le sauver, du moins Joinville contribua à empêcher un plus grand désastre, en défendant toute la journée un petit pont avec le comte de Soissons, son cousin, qui, tout en combattante ses côtés, lui disait en se moquant et avec cette gatté chevaleresque qui s'est perpétuée dans nos armées : a Laissons huer cettechienaille et^ parla coëfje Dieu, encore parlerons-nous de cette journée es chambres des dames. » Dans cette grande bataille Joinville reçut cinq blessures, et son cheval en eut dix-sept.
Pendant que le comte d'Artois succombait dans les rues de Mansourah, où il avait pénétré , le roi, si digne par son intrépidité et son calme d'être le chef de cette vaillante chevalerie, obtenait quelques succès. A ceux qui l'en féii" citaient, le roi, qui venait d'apprendre la mort de son frère, répondit que Dieu fût adoré de ce qu'il lui donnait, et /ors, nous dit Joinville, des larmes lui tombaient des yeux moult ffrassen.
Au sujet de cette bataille , dont les détails sont racontés si vivement par Joinville, M. Sainte-Beuve ^ avec cette
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justesse d'appréciation qu'on lui connaît , fait la réflexion suivante : a On peut dire de cette bataille de saint Louis et à la Massoure et des prodiges de valeur qu*y fit le noble « croisé , que ce fut le suprême épanouissement en sa per- « sonne et comme le bouquet de la chevalerie sainte, de ff la chevalerie tout en vue de la croix. A partir de là ^ il y a eut d'aussi beaux faits d*armes, mais en vue de rhon- « neur et du los, en vue de la gloire humaine, et non a plus dans la seule idée de Dieu. Cette chevalerie chréa tienne y inaugurée dès Gharlemagne, triomphant avec a Godefroy de Bouillon , a ici sa dernière couronne avec « saint Louis ; et notez que tout à côté de saint Louis et ce a jour-là même, Tautre chevalerie chrétienne encore, « mais déjà mondaine et profane, existe , et qu'elle a son <x expression jusque dans Joinville. Dans Froissart , nous a ne trouverons plus que la seconde '. d
On était alors en carême^ L'armée, nourrie de poissons souvent putréfiés , exposée aux feux d'un soleil sans nuage, fut atteinte du scorbut, dont Joinville décrit les terribles effets ' ; lui-même , mal guéri des blessures qu'il avait reçues dans la précédente bataille , n'avoit ni pis m mieux que les autres. 11 souffrait des jambes et des gencives et d'une fièvre quarte. Son prêtre, aussi malade, lui chantait la messe devant son lit, mais à l'endroit du sacrement, Joinville le vit se pâmer et près de tomber à
' Causeries du lundi, t VIII, p. 412.
' Voici cette peinture des souffrances de Tarmée ; elle est effrayanta de Yérité : x Et il yenoit tant de chair morte aux gencives à nos gens, « quMl convenoit que les barbiers l'enlevassent, pour leur permettre d« «> m&clier et d'avaler. Cétait grand' pitié d'ouyr crier dans ('armée les « gens à qui l'on coupoit les chairs; car ils criuient tout ainsf que « femmes qui sont en travail d'enfant. »
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terre, a Lors, nous dit-il, quand je vi que il voulolt cheoir, (V je, qui avoie ma cotte vestue, sailli de mon lit tout des- « chaux et Tembraçai , et lui dis qu'il feist tout bêlement « son sacrement, que je ne le lerroie tant que il Tauroit tout a fait. Il revint à soi , et list son sacrement et parcliarila sa a messe entièrement, et oncques depuis ne la chanta '. » Dans la retraite ou plutôt la déroute qui se fit par terre, Joinville , que sa maladie empêchait de marcher, s*cmbarqua sur le Nil pendant la nuit; mais les embarcations retenues par les vents contraires , furent entourées de la ilotte du Soudan ; la quantité de flèches et de feu grégeois qu^elle lançait sur eux était telle, qu'il semblait qtœ les étoiles chûssent du ciel. Les chrétiens qui se trouvaient sur les autres navires furent massacrés; celui que montait Joinville était resté en arrière au milieu du fleuve lorsque quatre galères du Soudan s'en approchèrent. Dans ce moment suprême le sénéchal consulta ses chevaliera ; un seul de ses serviteurs [un mien celérier né à Dourlens) fui d'avis de se lesser tous tuer pour aller tous en paradis , 77iais nous ne le creumes pas^ dit Joinville. 11 jeta dans le fleuve un coffret où étaient ses reliques et joyau'X , et croyait son dernier moment venu , lorsqu'un bon Sarrasin le sauva en criant à ses compagnons : Cest le cousin du roi! ne le tuez pas, c'est le cousin du roi M Joinville,
* Ce prêtre nommé Jean de Vassey, qui était un brave, fut tué quelque jours après. Joinville a consigné dans ses mémoires un trait de hardiesse extraordinaire, qui, dit-il, le rendit bien connu en Vost, où cliacun le montrant l'un à l'autre disait : Voici le prestre de monseigneur de Joinville^ qui a les huit Sarrasins desconftts,
* C'était probablement quelqiie bon renégat. Les désastres successifs qu'éprouvèrent les chrétiens dans les diverses croisades orxîasionnèrent souvent, malgré l'enthousiasme religieux qui animait les croisés, de
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d'après son conseil , s'élança dans Tune des galères dont les soldats étaient tous occupés au pillage de la sienne , et ce bon Sarrasin , qui ne l'abandonna pas, le tenait embrassé, pour le préserver de leurs coups, a Porté ensuite à (( terre, ils me saillirent sur le corps, dit Joinville, pour moy « couper la gorge; car cilz qui m*cust occis cuidast estre « honoré. Et ce Sarrasin me tenoit toujours embrassé et u crioit : cousin du roi ! En telle manière me portèrent deux a fois par terre et une à genouillons ; et lors je senti le cou tel u à la gorge. En cette persécution me salva Diex par Taide (( du Sarrasin, lequel me menajusqu'au chastel là où les cheu valiers Sarrasins cstoicnt. «Ceux-ci, par la pitié qu'ils eurent de lui , et le voyant malade, le revêtirent du manteau doublé d'hermine que lui avait donné madame sa mère lors((u'il partit pour la croisade. Alors, dit-il, je commençai à trembler bien fort, et pour la paour que je avoie, et pour la maladie aussi. Il demanda à boire ; mais le mal qu'il avait à la gorge était tel, que Teau ne pouvait passer et lui sortait par les narines. A cette vue , ses gens se mirent
nombreuses abjurations au moment suprême. Joinville nous rapporte qu^un de ces renégats \int un jour offrir au roi un pot de lait et des Heurs, et que le roi étonné de Fentendre si bien parier français, ayant appris de lui qu'il avait été cliréUen , le renvoya sans lui parler. « Alors « je le pris à part , ajoute Joinville , et l'ayant interrogé, il me dit être H né à Provins et qxi'û était venu en Egypte avec le roi Jean de H Bricnne, quNI s'y était marié et étiit devenu riche et puissant. — « Mais ne craignez-vous pas, lui dis-je, que si vous mourez en cet « état, vous irez en enfer? — Oui, répondit-il (car il savait bien que «« la loi chrétienne est de toutes la meilleure) ; mais je crains , en reve- « liant à vous , la pauvreté et le blâme ; toujours on me dirait : Voyez « le renégat ! Je préfère donc une vie riche et facile à celle que je prête vois. — Malgré tout ce que je pus lui dire sur le plus grand danger K quMI devait redouter an jour du jugement dernier, mes belles paroles « furent sans effet. »
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à plorer et mener grand deuil , pensant que l'apostume à la gorge allait l'étouffer. Un remède qui lui fut administré par un Sarrasin le guérit en deux jours, et il fut conduit auprès de saint Louis. Là un écrivain du Soudan prenait le nom de tous les chrétiens qu'on avait faits prisonniers ; celui de Joinville y fut inscrit. Entré dans la tente où se trouvaient les barons de France et autres captifs, on mena une si grande joie de le voir quil nesavait, dit-il, auquel entendre^ et louaient le Seigneur^ cuidant m' avoir perdu. De là il fut transféré dans un autre pavillon , près duquel , dans une cour entourée de murs, un grand nombre de che^ valiers et autres gens étaient retenus prisonniers ; ils en étaient tirés Tun après l'autre et on leur demandait : Te veux tu renier? Ceux qui reniaient leur foi étaient mis à part, ceux qui persistaient avaient la tète coupée '.
Ce fait est confirmé par rhistorien arabe Makrisi : a Quant aux prisonniers, dit-il, comme ils embarrassaient par leur multitude , le sultan ordonna à un de ses émirs de s'en défaire peu à peu. Chaque jour cet émir, appelé Sayf- Ëddin-Youssouf , mettait trois ou quatre cents de ces prisonniers à part et leur faisait couper la tête, après quoi il jetait leurs corps dans le fleuve. » Selon Saad-Eddin, le nombre des chrétiens qui furent faits prisonniers à cette journée dépassa vingt mille , sans compter sept mille qui périrent dans le combat > ou se noyèrent, o J'ai vu, dit-il, c( j'ai vu les morts et les mourants , ils couvraient par leur (t masse la face de la terre. »
* Le récit de ce terrible épisode a été reproduit avec plus de détails f)ar Joinvilie dans le commentaire du Credo où Ton voit même la représentation de cette scène dramatique. Voy. la dissertation n° XI et les pages iOl et 102 des Mémoires de Joinville.
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D*après Makrisi et Abouimahassen , autre historien arabe , la presque totalité des prisonniers aurait été massacrée. Tous deux portent le nombre des morts à trente raille ; cinq cents des plus braves, dit Abouimahassen , restés auprès du roi se rendirent , et furent conduits à Mansourah ' par Teunuque Gémal-Eddin.
En lisant le récit que notre historien Jean Pierre Sarrasin, témoin oculaire, nous fait de la fureur fanatique qui enflammait les chrétiens de Tarmée de saint Louis , on ne saurait s*étonner des représailles exercées par les Musulmans : a Le comte d'Artois, dit cet historien, ayant passé a le gué , à la tète de son avant-garde, tous les Musulcr mans qui se trouvoient en face de son camp, furent a déconfits et presque tous passés au fil de Tépée; nos c( gens se portoient dans les demeures des Turcs tuant tout (( sans épargner, ni hommes , ni femmes , ni enfants , ni « vieux, ni jeunes, grands ni petits, hauts ni bas, ni riches, a ni pauvres, ils les découpoient, les tranchoient^ et les (f passaient tous au fil de l'épée. S'il se trou voit des vierges, (( des vieillards, des enfants qui se fussent cachés pour « éviter la mort, ni cris, ni gémissements, ni prières, « n*obtenoîent merci ; tous étoient mis à mort. Là fut
* « En passant dans cette ville, en 1831 , dit M. Michaud, nous avons » vu la maison oii, selon la tradition du pays, le roi de France fut en fermé, « et celle qui servit de prison aux barons et autres captifs chrétiens. »
Pour moi , j'avoue que iorsqu^en 1816, après avoir traversé la plaine de sable qui entoure Mansourab , j'entrai dans les masures en ruine de ce pauvre village, je ne crus pas qu^il fut possible d^y obtenir le moindre renseignement sur saint Louis et sa croisade. Je négligeai donc de m'en enquérir auprès des rares et misérables fellahs , abrutis par l'ignorance, qui vivent au milieu de leurs huttes de terre, que dominent à l'horizon quelques fours à faire éclore les oeufs , construits eux-mêmes avec une boue desséchée au soleil.
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a tué Fakreddin , chef de Tarmée des Sarrasins , et je ne c( sai combien d'émirs et hauts et puissants personnages a et des autres. »
Enorgueilli de ces exploits, et désobéissant aux ordres du roi , le comte d'Artois périt par l'excès de son audace et même de sa furie ; il Tavait mérité par sa désobéissance , et par son insolence envers les Templiers, qui se firent tuer à ses côtés pour que le sage conseil quMIs lui avaient donné ne pût pas être soupçonné par lui de lâcheté'.
Après bien des obstacles , et des périls où la grande âme de saint Louis semble l'élever au-dessus de Thumanité, la rançon du roi et de Tarmée fut acceptée; les navires sur lesquels le roi et ses barons étaient montés, allaient mettre à la voile et sortir de Damiette, lorsqu'une conspiration des Mamelouks éclata. Le Soudan attaqué dans sa tente placée sur le bord du Nil , dut se jeter dans le fleuve pour tâcher de se sauver à la nage ; mais poursuivi par les conjurés, il fut égorgé près de la galère où Joinville était monté. Les émirs couverts du sang de leur sultan et animés par le fanatisme, vinrent plusieurs fois sur les vaisseaux où étaient les prisonniers, menaçant de les tuer ainsi que le roi, qui, dans ce nouveau péril, montra la même noblesse d'âme et la même fermeté*. « Quant à moi^ dit « Joinville, voyant tout plein de gens qui se confessoient « à un père de la Trinité, je ne me souvins oncques de péa chié que f eusse fait. Et songeant que plus je medéfen^
' Reinaud , Extraits des Hist, arabes relatifs aux croisades.
^ M. Gérusez, en citant cet épisode dans son Histoire de la littérature française du moyen âge, dit que le relief, la couleur et la sombre énergie du tableau qui en est fait par Joinville , ne seraient désavoués ni par Tite-Live ni par Tacite.
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<s droieetgauchiroie, etpism*en adviendrait Je me signai; a je m*agenoillai au pié deVun d^eulx, qui tenait une (( hache a ta main et di : Ainsi mourut sainte Agnès. » £n cemémemomentle connétable de Chypre, Gui dlbelin, à genoux, se confessait aussi à Joinville, qui lui dit : Je vous absols comme Dieu m'a donné de tel pouvoir; mais, ajoute Joinville, quand je me levai d'illec Une me souvint oncquesde chose que il m^eust dite ne racontée.
Enfin, après bien des alternatives cruelles qui mirent à chaque instant la vie des chrétiens en péril , le roi , par un accommodement, obtint sa délivrance, ainsi que celle de ses barons , en payant une forte rançon et en livrant Damiette. Trente mille livres manquaient pour compléter la somme. Joinville conseilla à saint Louis de les demander au commandeur du Temple; mais celui-<:i, s'étant refusé à les donner, Joinville , du consentement du roi , revint les exiger, a Dès que je fus descendu , dit- il , là où le trésor ff estoit, je demandai au trésorier du Temple qu*il me baillast a les clefs d'une huche qui estoit devant moy , et lui, qui me a vit maigre et descharné de la maladie et en Thabit que a j'avois porté en prison, dit qu'il ne me les bailleroit nulles, u Lors ayant regardé une cognée qui gisoit illec , si la (T levai, et dis que je en ferois la clef du roi. Ebahi de ma « resolution, les clefs me furent alors données. »
Si, dans cette croisade, Tanimosité des Musulmans fut grande, et si Tenthousiasme religieux fit de nombreuses victimes, le récit de Joinville et celui des historiens arabes nous montrent cependant quelques traits de générosité et d^humanité qui contrastent avec tant d'horreurs. C'est ce que Voltaire a remarqué, o Le nouveau soudan Almoadan, dit-il, avait certainement de la grandeur d'âme; car le roi
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Louis lui ayant offert pour sa rançon et celle des prisonniers un million de bezants d'or, Almoadan lui en remit la cinquième partie ^ »
On lit dans i'historien Aboulfarage que le sultan apprenant que la reine, femme du roi de France , qui était restée à Damiette, était accouchée d'un fils, envoya de riches présents à la mère , avec un l)erceau d'or et des vêtements magnifiques pourTenfant. Ai)oulmahassen parle de traitements honorables faits au roi de France par le sultan.
or Lorsqu'en vertu du traité , dit Voltaire , les troupes françaises qui étaient daos Damiette rendirent cette ville, on ne voit point que les vainqueurs fissent le moindre outrage aux femmes. On laissa partir la reine et ses bellessœurs avec respect. Ce n'est pas que tous les soldats musulmans fussent modérés : le vulgaire en tout pays est féroce. Il y eut sans doute beaucoup de violences commises, des captifs maltraités et tués; mais enfm j'avoue que je suis étonné que le soldat mahométan n'ait pas exterminé un plus grand nombre de ces étrangers qui, des ports de l'Europe, étaient venus sans aucune raison ravager l'Egypte. »
Cependant, d'après la lettre de Pierre Sarrasin, les Musulmans auraient fait périr à Damiette un grand nombre de chrétiens qui ne voulurent pas renier leur foi , et leur auraient même fait souffrir divers supplices. En effet Makrisi rapporte que lorsque les musulmans entrèrent dans la ville, ils coururent au pillage et massacrèrent les prisonniers qui n'en étaient pas encore sortis, et que, pour faire cesser ce carnage et mettre dehors ces bandes féroces, on dut se battre contre elles.
' Essai sur lesmœurs^ cliap. LVIIl.
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Cet historien arabe dit ailleurs que le roi ramena eu France douze mille cent dix soldats chrétiens qui avaient été retenus captifs au Caire. L'espoir d'obtenir une forte rançon leur sauva probablement la vie.
On ne peut se dissimuler que les guerres en Orient eurent toujours un caractère moins humain qu'en Europe. La vie des hommes coippte pour peu de chose dans TOrient. Aucun des grands conquérants qui ont marqué leur sanglant passage dans le monde et dans l'histoire n'a été moins cruel que Napoléon , et cependant à Jaffa, après la révolte de cette ville , les terribles nécessités de la guerre l'obligèrent , vu le manque de vivres et de moyens de transporter par mer les prisonniers, de les faire fusiller en grand nombre ^ Les Arabes qui m'ont montré, en 1816, l'emplacement où ce massacre se fit, n'en témoignaient ni douleur ni ressentiment. Les événements tout récents de l'Inde et la vengeance exercée par les Anglais sur la population de Delhi en sont une nouvelle preuve.
Joinvîlle suivit le roi en Syrie , mais la maladie Pavait tellement affaibli qu'en débarquant à Saint- Jean-d'Acre, il pouvait à peine se tenir sur l'un des palefrois de la suite du roi. SaintLouis l'envoyachercher pour dîner à sa table, où il se rendit couvert de ce même et unique manteau que lui avait donné sa mère et qu'il avait pu conserver pour tout équipage. Le roi lui reprocha d'avoir tardé à le venir voir, et lui commsinàa. si chier comme favoie s'amour^ deseir (s'asseoir) désormais à sa table soir et matin. Logé dans la maison du curé de Saint-Michel à Saint- Jcan-d' Acre, sa
' On peut en lire le triste récit dans les Mémoires pour servir à l'histoire des expéd liions en Egypte et en Syrie^ parJ. Miol, 2* édil.; Paris, Lenormant, 1814.
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maladie empira; ii n'avait personne pour ie soigner, tous ses gens étaient malades, et la mort, nous dit-il , était sans cesse présente à ses yeux. Chaque jour on apportait plus de vingt morts au couvent, et, en entendant retentir à ses oreilles le Zt^era 172^, Domine, il se mettait à pleurer priant Dieu de le sauver lui et sa gent.
Rien de plus touchant que ces confessions naïves d*un guerrier de grand cœur qui ne saurait farder la vérité. Joinville a cela de commun avec les héros d'Homère et avec tous les hommes chez qui le naturel n^est pas encore comprimé par ce qu*on appelle le sentiment des convenances '. Il nous fait assister à ses joies , à ses tristesses et aux moments de découragement qu'éprouve son âme au souvenir de ceux qull a quittés , et qu'il craint de ne plus revoir.
Dans le conseil que le roi assembla pour décider s'il devait retourner en France, ou prolonger son séjour en Terre sainte, et où il exposa à ses barons avec une noble simplicité les motifs pour et contre ce départ, Joinville appuyant l'opinion du comte de Jaffa, soutenue aussi par le maréchal de France, Guillaume de Beaumont, et par le sire de Gourtenay, s'opposa au départ, attendu que, selon les paroles mêmes du roi , une fois le roi parti , les pauvres prisonniers laissés en Egypte ne seraient jamais délivrés et que chacun imitant son exemple^ la Terre sainte seroit
^ *AYa6ol §' àpiSàxpue; avSpe; , les larmes prouvent la bonté du cœur! Cet antique proyert)e cité souvent par Eustathe au sujet des héros d^Homère ne saurait mieux s^appUquer qu^à Joinville ; le lecteur est ému par ses larmes. Dans Virgile, dont la poésie est plutôt l'expression de l'époque où il écrit que celle des temps primitifs qu'il a voulu représenter, les larmes versées si abondamment par Énée ne semblent plus assez héroïques aux peuples civilisés; et cependant Énée est contemporain d'Ulysse et d'Achille.
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abandonnée. Join ville avait dit au légat que tout chevalier pauvre ouricheseroit honni à son retour se il laissoiten la main des Sarrasins le menu peuple de Nostre-Seigneur, en laquelle compagnie il estoit allé. Les douze autres membres du conseil s'élevèrent contre Tavis de Joinville et le déclarèrent insensé, le légat s'en montra même très-courroucé, et l'animosité générale que suscita contre lui son énergique résistance fut telleque le nom de poulain lui fut donnée terme de mépris par lequel on désignait les chrétiens nés d'un sarrasin et d'une femme fi*anque ^ Le roi ayant gardé le silence , Joinville sortit tout triste du conseil et se vit l'objet de nouvelles attaques et de nouveaux sarcasmes. Au repas qui suivit , le roi, contre son habitude, ne lui parla pas tant comme le manger dura, ce qui,
* Il est très*probable que Joinville n'a jamais lu Homère ; et rien , dans ses écrits , ne semble indiquer la moindre velléité dMmitation ; mais lorsque la simplicité des mœurs laisse encore aux sentiments humains leur naïveté primitive , la similitode des situations se reproduit toujours la même en vivacité et en énergie d'expression. Le tableau que nous a offert Joinville de TappariUon de saint Louis nous rappelle , soit Achille se montrant sur les remparts des Grecs , soit Ulysse si bien dépeint par Hélène lorsqu'elle le signale au vieux Priam. ici, dans cette délibération où les chefs discutent, en présence du roi, s'il convient de quitter on non la Terre sainte, on croit assister à Tun de ces conseils où, en pareille circonstance, Achille et Agamemnon ne s^épargnent pas des injures qui ont blessé le goût délicat de Lamotte et de Perrault, quoiqu'elles ne dépassent pas en grossièreté celles des chefs des croisés. Ainsi , dans son emportement pour quitter la Terre sainte et retourner en France , Jean de Beaumont, Toncle du roi, interpellantson cousin Gaillaome de Beaumont, qui, avec Joinville, s'opposait à ce lâche départ, lui dit : « Orde longaigne (puante lalrine, ou saie excrément), que voulez-vous dére? RaseUz vous tout quoy. »
Quant au mot de poulain , ce doit être la traduction du mot grec nouXoç, fils, enfant de. C'est ainsi qu'on désigne en grec le fils d'un Turc et d'une mère grecque par le nom de rovpxonou)^;.
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dit Joinville , me fit cuider qu*il fust courroucé contre moi. S'étant retiré , pendant que le roi disait ses grâces, vers une fenêtre où, les mains passées dans les barreaux , triste et pensif, 11 songeait à aller demander du service à son cousin le prince d'Antioche , tout à coup quelqu'un s*appuyant sur ses épaules \int lui poser les deux mains sur la tête. Il reconnut que c'était le roi, à une émeraude guHl avoit en son doigt y et fut tout consolé quand il Tentendit lui dire qu'il approuvait son conseil et lui savait gré d'avoir eu le courage de le soutenir, qu'il le suivrait; mais il lui défendit de parler de son départ.
Joinville accompagna ensuite le roi dans tous ses voyages et dans ses expéditions en Palestine : à Césarée, à Jaffa, àTyretàSidon.
C'est après le départ des frères du roi pour la France et avant que saint Louis se rendit à Gésarée, dont il releva les remparts, que Joinville composa vers 1252 leCr^^o qui nous a été conservé et où il mentionne un des épisodes les plus dramatiques de la funeste retraite versDamiette, après la bataille de la Massoure. On y trouve aussi le résumé de quelques-uns de ses entretiens avec le roi sur la religion ' .
Chargé par le roi d'une expédition dans l'Anti-Liban près de Ty r, Joinville courut un grand péril. Surpris dans un défilé, il lui fallut mettre pied à terre pour encourager ses soldats , et un de ses chevaliers périt à ses côtés. On le crut mort, et il ne dut son salut qu'à un stratagème^ en incen diant la plaine au moyen de joncs (cannes), qui, fendus à l'un des bouts pour y placer des charbons allumés, et lancés dans des meules de blé, arrêtèrent la poursuite des ennemis. En témoignage de sa satisfaction pour la bravoure et la
* Voyez la dissertation n** XI sur le Credo de Joinville.
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prudence dont Joinville lui avait donné tant de preuves , le roi lui conféra, par un acte daté du camp devant Joppé, en avril 1252 , deux cents livres de rente annuelle réversibles sur ses héritiers*.
Joinville nous fait connaître sa manière de vivre pendant son séjour à Acre : chaque jour, ses deux chapelains lui disaient ses heures et chantaient la messe l'un à Taube , Tautre quand tous les chevaliers étaient levés. Après la messe, il se rendait près du roi et raccompagnait lorsqu'il voulait chevaucher. Gomme on attribuait les malheurs de Tarmée à la corruption des mœurs, saint Louis punissait avec sévérité les moindres désordres : aussi Joinville, pour se mettre à l'abri de tout soupçon , nous dit qu'il fit placer son lit de telle manière qu'on ne pouvait entrer dans son pavillon sans voir tout ce qui s'y passait , et ce faisaitil pour aster toute mescréance de femmes, A l'approche . de l'hiver, les arrivages par une mer felonesce étant rares et coûteux , il faisait provision de vivres, en grains, porcs , moutons et volailles. Il achetait cent tonneaux de vin et faisait toujours boire le meilleur avant. Mêlé abondamment d'eau pour les valets , il Tétait en moindre quantité pour les écuyers; quant aux chevaliers, ils usaient à leur convenance de grandes phioles de vin et de grandes phioles d'eau placées sur la table. Le roi lui avait donné cinquante chevaliers à commander, et chaque jour dix d'entre eux dînaient à la table de Joinville, assis à terre, selon l'usage du pays , chacun d'eux tète à tête d'un des chevaliers de Joinville ; à toutes les grandes fêtes annuelles ilinvitaità des galas les riches hommes de Vast^ qui venaient en telle quan-
* Dans V Histoire de la principauté de Joinville^ ms. 1034, p. 62, il est dit que ces actes étaient « au plus secret ez arcliives de Joinville. » (Voir l'acte I.)
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titéquele roi était obligéd'en recevoir une partieà sa table.
Sa susceptibilité sur le point d'honneur, surtout en ce qui concernait ses chevaliers et sa troupe , était extrême. Dans une chasse aux gazelles où ses chevaliers avaient été repoussés par les hospitaliers , il porta plainte au grand maître, et raison lui fat rendue selon les usages de la Terre sainte. Les hospitaliers durent donc manger à terre sur leurs manteaux, en présence des chevaliers; mais Joinville et ses chevaliers, satisfaits de leur voir accomplir cet acte d'humilité, les firent diner avec eux à haute table \
Joinville ayant appris l'arrivée de la reine à Sidon , alla au-devant d'elle, attention à laquelle le roi fut sensible , et qui amena cette réflexion de Joinville : <r Je vous <r rapporte ces choses , parce que depuis cinq ans que c J'estois auprès de lui , il ne m'avoit encore parlé de la d reine ni de ses enfants, que je sache , ni à moi ni à per- <r sonne, et ce n'est pas bonne manière, comme il me (c semble , d'estre estranger à sa femme et à ses enfants. » Cependant le roi aimait tendrement la charmante et intrépide Marguerite qui par dévouement pour son époux avait voulu braver les périls de la croisade. Mais dans ces graves et tristes circonstances , les devoirs de la royauté faisaient taire les affections.
Sachant qu'en Joinville la bravoure s'unissait à la courtoisie etèi\aprud'hommie, le roi le chargeait volontiers du soin d'accompagner la reine; par son enjouement , sa conversation et son habitude des cours qui le distinguaient des autres chevaliers, Joinville devait lui plaire : il devint en quelque sorte son chevalier.
' Levesque de la Ravalière s^est mépris, ce me semble, sur le sens de ce passage, Mém. de VAcad. des Insc, t. \\, p. 329.
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Le roi loi ayant donné l*ordre de conduire la rei|ie et ses enfants à Tyr, a je ne répliquai point, nous dit-il, < et cependant il y avoit grand péril , n'ayant alors ni « paix ni trêve avec ceux d'Egypte et de Damas ; mais grâce « à Dieu, nous y parvînmes de nuit, quoiqu'il nous fallût € deux fois descendre à terre dans le pays de nos ennemis. »
Joinville se plaît à rappeler la fermeté d'âme que mpntra la reine au milieu des périls quand elle était renfermée à Damiette : « c'est alors, nous dit-il, que la reine. accoucha d'un « ûls qui eut nom Tristan, ainsi appelé pour la grande dou- « leur où il était né. » Le jour même de son accouchement on lui vint dire que les Pisans, les Génois et autres voulaient s'enfuir. Le lendemain elle les manda tous devant son lit; la chambre en était remplie : ce Seigneurs, pour a Famour de Dieu , ne m'abandonnez pas dans cette ville, a leur dit-elle; car vous voyez que le roi et tous ceux qui « sont faits prisonniers seroient perdus, si la ville était prise ; , « et s'il ne vous piatt , prenez du moins pitié de cette ché- (V tive créature ici couchée, et attendez que je sois re- « levée. » — Et ils répondirent : « Dame, comment faire? « puisque nous mourons de faim dans cette ville. » — Et « elle leur dit que la famine ne les en ferait pas sortir, flf car je ferai acheter tout ce qui se trouve de vivres dans « la ville, et désormais je vous retiens tous au service du a roi. — Ils se consultèrent et revinrent vers elle, lui <r octroyant de rester volontiers; et la reine , que Dieu l'ait « en sa sainte garde 1 fit acheter toutes les provisions de la « ville, qui lui coûtèrent plus de trois cent mille livres. 11 a lui fallut faire ses relevailles avant terme, parce que la a ville dut être rendue aux Sarrasins. »
Lorsque saint Louis se décida à revenir en France, il fit
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embarquer Joinville sur son vaisseau , où était aussi la reine Marguerite.
On lira avec intérêt dans son récit comment le plus faible des vents^ selon Texpression employée par saint Louis, faillit noyer, près des rivages de Chypre^ le roi de France avec toute sa famille. Un jour que la mer fUrieuse menaçait de Mre sombrer le navire , la reine Marguerite fit vœu à saint Nicolas de Yarangeville d*une nef d'argent, et Joinville s'engagea à porter lui-même cette offrande àpié et deschaux dans l'église du saint au diocèse de Châions, et même il s'en rendit pleige sur la demande de la reine '.
Avec lespérilsdelanavigation la piétéde Joinville semble s'accroître. Un écuyer tombe à la mer, et, sur le point de se noyer, invoque Notre-Dame, qui le soutient par les épaules et le ramène à bord. « En l'onneur de ce miracle, dit-il. Je l'ay fait peindre à Joinville, en ma chapelle, et es verrières de Blécourt. x> Mais même dans les plus grands périls la gatté gauloise ne l'abandonne pas; sur le point de sombrer au fond de la mer, il raconte la naïveté d'un sien écuyer qui lui jeta un manteau sur les épaules , dans la crainte qu'il ne prit froid et s'enrhumât.
En 1254, après une absence de six ans, Joinville revit enfin son château bîen-aimé , sa femme Alaïs, et son fils âgé alors de six ans. Il s'arrêta quelque temps à Joinville pour arranger ses affaires fort délabrées, ne s'étant réservé que mille livres de revenu , lors de son départ pour la croisade, d'où il revenait ayant tout perdu : il se rendit ensuite auprès du roi à Soissons , a qui lui fist si grantjoie que tous ceux qui là estoient s'en émerveilloient t> Le roi lui donna alors la terre de Gernzei à la charge de l'hommage lige.
' Il accomplit ce vœu aa mois de mai 125S.
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Un de ses premiers soins fut d'aller visiter les tombeaux de ses aïeux à Glairvaux , et d'y faire inscrire les épitaphes de ses prédécesseurs, seigneurs de Joinville, inhumés au cimetière des nobles dans cette abbaye. Il fit aussi placer dans Téglise de Saint-Laurent, au-dessus du tombeau de son oncle Geoffroy Trouiliard, l'escusson escartelé des armes d'Angleterre qu'il avait rapporté de Saint-Jean-d'Acre. Il y fit apposer Tépitaphe qui nous a été conservée et dont nous parlerons plus loin.
Au mois de mai 1257 , le roi de Gastille, en récompense des services que Joinville avait rendus à la foi chrétienne durant la croisade, lui fit don de mille marcs d'argent au grand marc : la patente authentique lui en fut envoyée par l'archidiacre de Maroc \
Peu de mois après son retour, il négocia le mariage de la fille du roi de France, Isabelle, avec son seigneur Tiiibaut V, comte de Champagne et roi de Navarre, qui venait de succéder à son père. Des pièces déposées aux archives Indiquent qu'il reçut quelques possessions ajoutées à ses fiefs, probablement en récompense de cette union.
Sa mère mourut en 1260. Il hérita d'elle de plusieurs domaines , et, selon les lettres datées de 1261 , provenant des archives du château de Joinville, il retint dans sa mouvance ceux qui passèrent à son frère Geoffroy de Vaucouleurs.
L'abbaye de Saint-Urbain, enclavée dans son domaine de Joinville, se trouvant sans abbé par suite d'un conflit entre plusieurs prétendants, Joinvilles'en attribua la garde; ce qui occasionna un grant tribouil dans un parlement è
' Hist, de la principauté de Joinville, ms. de la Bibl. impér., 1054, p. 62.
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l^aris, entre Jdnyille, Tévêque Pierre de Flandre, la comtesse Marguerite de Flandre, et Tarchevéque de Reims. A cette occasion Joinville fut excommunié par Véwéqne de Ghâlons. Les évèques intervinrent dans ce débat, reprochant à saint Louis de protéger les spoliateurs de rÉglise; mais le roi les éconduisit par de bonnes paroles, quoique avec un peu d'ironie, comme il fit à Tarchevèqae deBdms. Quant à l'évéque de Ghâlons, voici comment le roi s'y prit : « L*évêque de GhÀlons, lui ayant dit : « Sire, que ferez -vous du seigneur de Joinville, qui « toit à ce pauvre moine Fabbaye de Saint-Url)ain? — il Sire évesque, fist le roy, entre vous avez establi que K l'on ne doit oyr nul escommunié en cour laie , et J'ai V veues lettres scellées de trente-deux sceaux que vous t estes excommunié : donc je ne vaus escouteray jusques ff à tant que vous soyez absoutz; » G'est ainsi, ajoute Joinville, que par son senZy il le délivra de ce qu'il tvoit à faire.
En 1261 , Joinville épousa en secondes noces Alix, fille de Gauthier, seigneur de Resnel en Bassigny, et par cette alliance il réunit cette baronnîe à celle de Joinville.
En 1262) il remplit un service de cour aux noces du prince Philippe ( depuis Philippe III le Hardi) et dlsabelle d'Aragon. Une lettre de Thibaut, son seigneur, contient même à ce sujet un détail assez curieux : Joinville réclamait à smi profit la remise des écuellesqxiX avaient servi au repas, comme un droit relevant de sa charge; mais sa demande fut rejetée , attendu que ces écuelles étaient celles du roi de France, dont Joinville n'était pas le vassal : ce qu'il n'aurait pas dû oublier, puisqu'il avait refusé de prêter serment à saint Louis lors de son départ pour la croisade, attendu
XXX ii£ LA va
qu'il était^homme lige de Tiiibaut, comte de Champagne, et non celui du roi de France '.
En 1269, la comtesse de Luxembourg , Marguerite, se porta médiatrice entre Joinville et Milon, seigneur de Saint- Amand, et fit cesser l%s hostilités survenues entre eux. Toutefois, on voit par les lettres conservées dans les archives de Joinville, qu'il fut condamné à payer deux cents livres tournois de dédommagement.
En 1270 , il vint au château de la Fauche pour y recevoir un hommage qui lui était dû et que lui contestait le seigneur de Ycrgi. Les clefs du château lui furent remises par ce seigneur, auquel Joinville les rendit après les avoir fait garder par son écuyer pendant un jour entier. Trois ans auparavant (en 1267 ), Joinville avait dn rendre hommage au comte de Bar pour la terre deMoutier-sur-Saulx.
En 1277, par un acte daté de mardi prochain , après la décollation de saint Jean-Baptiste , Joinville fit un em* prunt au chapitre de Saint-Laurent d'une somme de qua* rante livres, et donna en gage pour garantie des chasubles, aubes , ornements et reliques de sa chapelle.
Malgré le bonheur dont il jouissait auprès de sa filmille, et le soin qu'il apportaitau bien-être de ses vassaux, Joinville quittait souvent son château pour se rendre auprès du roi Louis IX, dont il admirait les vertus et qui répondait à son dévouement par une véritable affection. Souvent Joinville partageait avec monseigneur de Nesle et Jean, comte de Soissons, le soin que le roi leur confiait d'aller entendre les plaids aux portes du palais, et de l'in- Ibrmer des affaires qui réclamaient sa présence ; il s'asseyait même près du roi quand saint Louis rendait la justice,
* Mémoires de VAcad. des Inser. et Belles- Lettres, t. XX, p. 789.'
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soit au Jardin de Paris', soit sous le diéne du bois de ViDcennes.
Les lai^esses que le roi lit à Joinville ne furent point le prix de la flatterie ou de l'obsession, et toujours Joinville obtint justice du roi contre ses envieux ou ses calomniateurs.
a On admire, dans la vie de cet historien de saint Louis, les sentiments d'affection qui l'unissent à celui dont il a entrepris d*écrire la vie , et les harmonies , s'il est permis d'employer ce mot, qui se répondent entre ces deux existences , l'une si bien faite pour comprendre et pour apprécier l'autre; le sujet loyal et dévoué près du roi héroïque et sublime, le chevalier accompli près du saint. En lisant dans ces mémoires le récit de la vie privée du roi et ses actions les plus simples, qui sont peut-être les plus admi-
' Situé sur l'esplanade de la place Dauptiine eu Tace le palais de Justice.
Joinville nous donne un exemple de la sagesse des jugements de saint Louis. « Je vis , dit-il, dans une cliarrette le corps de trois ser- « gents qu'un clerc ( ecclésiastique ) avoit tués , mais après avoir été « Tolé par eux : Sire derc, fist le roi, vous avez perdu àestre prestre
• par vostre prouesse, et, pour vostre prouesse, je vous retieng à mes « gages et venrez avec moy outremer. Et ceste chose vous foiz-je en- « core, pource que ma gent voyent que je ne tes soustiendrai [en] nulles « de leurs mauvesetiés. » Quand le peuple qui estoit là assemblé
• ouït cela, ajoute Joinville, ils seescrièrent à nostre Seigneur et le « prièrent que Dieu 11 donnast bonne vie et longue. »
A son retour de la croisade, Joinville (ou du moins le chroniqueur de Saint-Denys, dont le récit complète celui de Joinville) nous fait un triste tableau de Paris : « La prévosté estoit lors vendue aux bourgeois de Paris ou à aucuns ; et quand il advenoit que aucuns Teust acheptée, si soustenoient leurs enfants et leurs neveux en leurs outrages ; car les jonvcDciaux avoient fiance en leurs parents et en leurs amis qui les tenoient. Pour ceste chose estoit trop le menu peuple défoulé , ne se pouvoient avoir droit des riches homes, pour les grands présents et dons quMls faisoient aux prévosts. Par les grands rapines qui estoient faites en la prévosté, le menu peuple n*osoit demeurer en la terre du roi, ains
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rables , on partage Tenthousiasme que rintimité accroissait de jour en jour dans l'âme de Joinville , si bien fuite pour sentir et aimer la vertu. Il s'avoue un homme ordinaire avec bien des faiblesses; mais les vertus de saint Louis ne lui en paraissent que plus belles , et l'on dirait qu'il est heureux d'insister sur son infériorité pour les faire encore mieux ressortir. »
Vingt ans s'étaient écoulés depuis le retour d'Orient, et Joinville, lorsqu'il n'était pas à la cour, s'occupait dans ses domaines à bâtir et réparer les églises, à faire rappeler sur les vitraux de la chapelle de Joinville et de l'église de Blécourt le souvenir de ses voyages d'outre-mer et des périls auxquels il avait eu le bonheur d'échapper, enfin à jouir des charmes du foyer domestique , quand tout à coup, en 1 270, il apprend que le roi mandait ses barons à Paris , et lui même, sur une invitation pressante pour s'y rendre, quoique malade de la lièvre quarte, ne peut résister aux ins-
alloient demourer en autres prévostés et seigneuries , et estoit la terra du ro! si ?ague , que, quand il tenoit ses plaids, il n*y venoit pas plus de dix personnes ou de douze. Avec ce , il y avoit tant de maulfeteurs et de larrons à Paris, que toutie pays en estoit plein. Le roi, qui metoit grand'diligence comment le menu peuple f ust gardé , sut toute la vérité; si ne voulut plus que la prévosté de Paris feiist vendue; ains donna gages bons et grands à ceux qui dès or en avant la garderoienf ; et toutes les mauvaises coustumes dont le peuple pou voit estre grevé, il abatit, et fist faire enquerre par tout le royaume et par tout le pays où Ton fist bonne justice et roide , qui n'épargnast plus le riche borne que le pauvre. Si lui fust indiqué Ëstienne Boileau , lequel maintint et garda si bien la prévosté, que nul malfaiteur, ne liarre (larron) ni meurtrier, n'osa demourer à Paris, qui tantost ne feust pend n ou détroit ; ne parent, ne or, ne argent ne le pût garantir. La terre du roi commença à amender, et le peuple y vint pour le bon droit que ou y faisoit ; si moulteplia tant et amenda, que les ventes, les saisinnes« les achats et les autres choses valoient à double que devant. »
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tances du roi ; mais, arrivé à Paris, un songe lui Ht voir le roi agenouillé devant Fautel et revêtu par des prélats d'une robe rouge en serge de Reims. Son chapelain Grégoire, qu'il consulta au sujet de ce rêve, et qui moult estoit sage y lui dit qu'il s'agissait d'une nouvelle croisade que voulait faire le roi et que la serge de Bdms annonçait que la croisade serait de petit exploit ^ comme verrez^ si Dieu vous donne vt>.firL'interprétationdeGuillanme,dit fort bien M. Nisard, or ce songe lui-même , c'était le bon sens français qui coma mençait à n'avoir plus foi aux croisades, d Dès le lendemain, le roi, avec ses trois fils et plusieurs de ses barons, se croisait; mais Join ville, malgré les instantes prières du roi et de Thibault son seigneur, persista dans son refus de prendre la croix de nouveau. Ce refus dût lui être pénible; mais il allégua que tandis qu'il avoit esté outre mer, ses vassaux avaient tant souffert y que eux et lui s'en sentiraient toujours; que les sergents de France et le roi de Navarre avaient détruit et apovroyéses gens; que sa présoice leur était indispensable ainsi qu'à ses enfants : enfin, pressé par le roi, Joinville ajouta ces paroles mémorables : a Si je voulois ouvrer au gré de Dieu, je demeurerois ici or pour défendre et aider mon peuple ; car, si je portois mon a corps au pèlerinage de la croix , voyant tout cler que ce a seroit au mal et au dommage de ma gent, j'agirois con- <r tre Dieu , qui mist son corps pour son peuple sauver, o Mais Tenthoosiasme religieux de saint Louis ne vit probablement qu'un sophisme dans un aussi sage raisonnement; il crut mieux obéir à la voix de Dieu en exposaut sa vie et la fortune de la France pour le triomphe de la croix et l'accomplissement d'un saint devoir. Le sérieux apporté par Joinville dans le récit de sa vi-
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sion , fait présumer que la prédiction de son chapelain sur le résultat de cette nouvelle croisade réveillant en lui le souvenir des malheurs et des périls de la précédente, le fortifia dans sa résolution : loin de l'approuver, je entendi, dit-il , que tojis ceus firent péché mortel qui louèrent au roi l'allée j etc.
Quelle douleur ne dût-il pas ressentir lorsqu'il apprit les malheurs qui frappèrent dès le début cette imprudente croisade, et la sainte mort de son roi, son ami, son frère d'armes et Tobjet de son culte I
a Précieuse chose, dit-il, et digne est de plorer le trespassec< ment de ce saint prince^ qui si saintement et si loyalea ment garda son royaume et qui tant de belles aumosnes « y tîst et quT tant de beaux establissements y mist. £t « ainsi comme Tescrivain qui a fait son livre, et qui Tenet lumine d'or et d'azur, enlumina ledit roy son royaume a de belles abbaïes qu'il y flst, des mansions-Dieu , des a Preescheurs, des Gordeliers, etc. »
Le fils de saint Louis, Philippe 111 (le Hardi), témoigna à Joinville la même confiance que son père.
Un ancien cartulaire porte que Joinville fut une des cautions que donna Henri, roi de Navarre, au roi de France, Philippe III , pour une somme de 3,000 livres qu'il lui devait; l'acte est daté de 1271.
Plusieurs jugements rendus par Joinville en 1283 et 1284, comme sénéchal de Champagne, montrent qa'U était dans ses domaines à cette époque '.
Lorsque la reine de Navarre, Jeanne, en épousant Philippe le Bel, transmit à la couronne de France, avec son titre à
' Us portent : » Ce fut Jiigîé par monsignor Jean de Joinville, qui lors gardoit Champagne. »
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cette royauté, celui des comtés de Champagne et de Brie, elle voulut donner à Join ville une nouvelle preuve de son affection, en lui conférant la régence de ces deux comtés. C'est donc comme gouverneur de Champagne, qu'en 1 285, pendant Texpédition de Philippe le Hardi et deson frère ' en Espagne contre le roi d'Aragon, Joinville présida souvent aux assises des grands Jours de Troyes et y prononça des arrêts. Au commencement du règne de Philippe le Bel , Joinville eut le bonheur de •voir s'ouvrir les enquêtes pour la canonisation de celui dont il avait admiré de près la sainte vie, ly sainct roi, comme il se platt tant à l'appeler. Dans Tenquéte préalable, qui eut lieu à Saint-Denis, en 1283 ( du 1 2 août au 1 8 du même mois ), devant les évêqueset les cardinaux réunis, Joinville fut entendu comme témoin, et il déclara, sous serment, nous dit le Confesseur de la reine Marguerite, « que pendant trente-quatre ans qu'il vécut « avec le benoît roi, il ne le vit ou ouit oncques dire à au- 9 tmi parole de détractation , ni homme plus attrempp « (modéré) ni de greigneur (plus grande) perfection, et cr qu'il croit qu'il soit en paradis et que nostre sire Dieu «r doit bien faire miracles pour lui ^. »
* Philippe, depuis Philippe lY dit le Bel,
' Le Confesseoir deh reine Marguerite, en rapportant le témoignage de Joinville, indique ainsi son âge : « Monseigneur Jehan, sire de Joir- Tille , du diocèse de Chaalons , homme d'avisé aage et moult riche , « seneschal de Champaigne , de cinquante ans ou environ. »
Joinville, né en 1224, avait à cette époque cinquante-sept ans. Le mot environ laisse, il est vrai, une certaine latitude , et peut-être le Confesseur voulut-il flatter le guerrier en dissimulant ainsi son âge, ou bien y a-t>il quelque erreur de chiffre? Si Join\ille n'avait eu alors que cinquante ans, il fiaudrait rapprocher la date de sa naissance do sept années, c'est-à-dire le faire nattre en 1231 ; mais alors il n'aurait eu que neuf ans en 1241, lorsqu'il tranchait devant le roi àSaurour, et il se serait marié à huit ans.
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Il est toutefois présumable qu'en cette circonstance Joiu ville omit de rappeler une conversation remarquable du roi avec les prélats et cardinaux ; elle frappa tellement Joinville , qu'il en a fait mention deux fois dans ses Mé^ moires ^Voici le premier de ces deux récits; le second plus Succinct n*en est que Tabrégé.
a Je revis une autre fois le roi à Paris, alors que tous les prélats de France lui mandèrent qu^ils vouioient lui parler ; le roi se rendit au palais pour les entendre. Là étolt le fils de monseigneur Guillaume de Mello, Tévéque Guy d*Auxerre , qui parla ainsi au roi : ce Sire , ces seigneurs a ici présents, archevêques et évéques, m'ont chargé de <r vous dire que la chrétienté périt en vos mains, j» Le roi se signa et dit : ce Or, dites- moi comment cela. peut-il être? <c — Sirej reprit révoque, c'est qu'on fait si peu de cas auc( jourd'hui des excommunications, que les gens se laissent a mourir excommuniés avant que de se faire absoudre, et « ne veulent satisfaire à TEglise. Us vous requièrent, au <t nom de Dieu et de votre devoir, que vous comman-* « diez à vos prévôts et baiitis que tous ceux qui resteront (( excommuniés un an et un jour soient contraints par la a saisie de leurs biens à se faire absoudre. » Le roi répondit qu'il en donnerait volontiers l'ordre à tous ceux qu'on lui prouverait être dans leur tort. L'évêque dit que l'Église ne consentirait jamais à ce que la courcounût de semblables matières, qui la concernaient seule; maisle roi répondit qu'il ne ferait point autrement. Car ce serait cantre Dieu et
' Dans l'oraison fanèbre Je Louis IX, le Trère Jean Salnçois déclara tenir do Joinville plusieurs Iraits do la vie de saint Louis, « que en (ial cUevalier lui avait jui es cstre vrais par serment «. Le ch. Arfaod, Credo de Joinville, p. 5, Paris, Firmin Didot, 18.17.
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contre raison , s'il contraignait les gens à se faire absoudre par les clercs, lorsque ce seraient les clercs qui leur auraient fait tort. « Et à ce sujet, ajouta le roi, je vous dona nerai pour temple , entre autres , le comte de Bretagne, « qni a plaidé sept ans contre les prélats de Bretagne , tout « excommunié qu'il étoit, et a tant exploité, que le pape <x les a condamné tous. Donc, si j'eusse contraint , dès la a première année, le comte de Bretagne à se faire absoudre, a j'eusse méfait envers Dieu et envers lui. » Les prélats se continrent, et depuis je n'ai jamais ouï dire que de sem< blables demandes aient été réitérées, a
Seize ans après , en 1 29B , la canonisation de saint Louis ayant été prononcée par Boniface VIII, Joinville s'empressa de faire bâtir dans sa chapelle un autel sous l'invocation de son ancien maître et ami , dont il voulut par ce monument éterniser la mémoire , mais c'est par ses écrits qu'il l'a transmise bien plus sûrement aux siècles les plus reculés.
Le souvenir de saint Louis resta toujours tellement présent au sire de Joinville, que, même en songe, il croyait le voir encore et converser avec lui; il nous rapporte même la réponse bienveillante que lui fit, dans l'un de ces songes, le roi qui souvent lui semblait se plaire à apparaître au château de Joinville.
a Quand je me esveillai, je m'apensai (réfléchis] et me a sembloit que il plésoit à Dieu et à li que je le hébergeasse <( en ma chapelle , et si je ai fait ; car je li ai establi un autel « en l'honneur de Dieu et de li^ et y a rente perpétuelle- « ment establie pour le faire. Et ces choses ai-je ramentues a (rappelées) à monseigneur le roi Looys (Hutin), qui « est héritier de son nom ; et il me semble qu'il fera le gré
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c( Dieu et le gré nostre saint roy Looys, s'il pourchassoit « (envoyait) des reliques le vrai corps saint (de son vrai a corps ) et les envoyoit à laditte chapelle de saint Laurent « à Join ville; pourquoi cil qui viendront à son autel, y « auront plus grand dévotion. »
En 1287 , Joinville reçut du doyen et des chanoines de l'église de Ghâlonsune lettre de remerclment avec l'acte de la fondation d'une messe commémorative , annuelle et perpétuelle, pour le don qu'il leur avait Mi d*un précieux reliquaire qui renfermait une partie du chef de saint Etienne, patron de cette église.
Le caractère hautain de Philippe le Bel ne pouvait trouver chez Joinville aucune sympathie, et ses mesures arbitraires, dès son avènement au trône , rencontrèrent dans le sénéchal de Champagne un contradicteur et un adversaire : aussi en 1287 Joinville fut exclu des assemblées de Champagne par Philippe le Bel, et n*y reparut qu'en I29t ; mais il n'y oecupa plus que la sixième place.
Cependant, quoiqu'en défaveur, Joinville reçut du roi en 1 300 la mission de conduire en Allemagne sa sœur, qu'il venait de marier au duc d'Autriche, et Tannée suivante il accompagna en Flandre le roi et la reine (du 28 avril au mois de juillet] ; de tous les grands officiers de leur suite , il fut le seul qui eût un écuyer '.
< LMtinéraire de ce voyage, inscrit sur des tablettes enduites de cire, se trouve à la Bibliothèque Impériale de Paris. L'écriture en est encore bien conservée. — (Voir le ménrioire de Tabbé Lebenr, Mémoires de PAcadémie des inscr. et belles-lettres , t. XX , p. 287).
Cet usage d'écrire sur des tablettes enduites de cire s'est longtemps conservé même après remploi du papier. L'abbé Lebeuf constate ravoir vu encore pratiqué à Rouen en 1722, et M. Claude, dont chacun eonnatt Tobligeancc, m'a montré celles que les (acteurs
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En 1303, le roi, pour réparer le désastre de la bataille de Gourtrai, convoqua la noblesse du royaume; Joinville se rendit à Àrras, où se réunissait celle de Champagne, avec son neveu Gauthier de Vaucouleurs et l'un de ses parents surnommé Trouillari.
En 1 308, les religieux de Saint-Urbain , soit à Tinstigation du roi, soit enliardis par la disgrâce que Joinville avait encourue par son opposition, obtinrent enfin d'être placés sous la garde de Philippe le Bel , et de se soustraire ainsi à l'autorité de Joinville. Voici ce qu'on lit dans un cartulaire :
a En 1308, une sentence du bailli de Ghaumont oblige «r Jean sire de Joinville à remettre la garde de Tabbaye de a Saint-Urbain à Philippe le Bel, à cause de son comté de a Champagne, les seigneurs de Joinville n'ayant pas disa continué de vexer les religieux qui ne voulurent plus les a reconnaître comme avoués. »
Il est à croire qu'en toute autre circonstance leur demande eût été rejetée. Déjà plusieurs fois les religieux peu reconnaissants de tout ce qu'avaient fait en leur faveur Joinville et ses ancêtres, avaient tenté de se soustraire à la domination de ces seigneurs ; mais ils avaient vu leurs prétentions repoussées par saint Louis.
Amsi, nous dit Joinville, a l'abbé Geoffroi de Sainta Urbain , après ce que je avois fait pour lui , me rendit le a mal pour le bien , et appela contre moi , et fit entendre a au saint roi qu'il estent en sa garde et non en celle des a seigneurs de Joinville. » Le roi, après avoir écouté l'abbé et le sire de Joinville , dit qu'il ferait examiner l'affaire
de la halle de Rouen employaient il y a encore quelques années. M. de Wailly prépare en ce moment une nouvelle édition des tablettes du voyage de Philippe le Bel.
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pour savoir la vérité; a et la vérité sue, il me délivra la garde de Tabbaye et me bailla ses lettres »
En 1 307, Joinville fit bâtir la ville deMonthoitS au diocèse de Toul , et y constniisit une belle église dédiée À la vierge Marie et à saint Jean-Baptiste, « à laquelle il assigna plusieurs belles rentes. »
En 1 3 1 1 , Philippe le Bel étant à Beaumont , Jean sire de Joinville, comme sénéchal de Champagne, eut l'honneur de le servir à table , et cette fois, conformément aux droits attachésàsa charge, a il fut mis en possession des ^cz/^/Zés*. »
Le caractèrede Joinville, son amour pour son pays,lesoiivenir de la loyauté et des vertus de saint Louis, ne lui permirent pas de supporter plus longtemps les vexations fiscales, l'altération des monnaies et les mesures violentes et tracassières de Philippe le Bel . Des révoltes ayant éclaté, Joinville, en sa qualité de sénéchal de Champagne, fit assembler en 1 3 i 4 la noblesse du pays , et s'opposa énergiquement aux exactions du roi; toutefois ce qui fut décidé dans la conférence resta sans exécution , le roi étant mort cette même année. Dans ses Mémoires, en parlant de la colère de Dieu qui poursuit les mauvais princes, Joinville s'écrie : « que le roi qui v{ règne à présent y prenne garde ; car s'il ne s'amende de ses (( méfaits. Dieu ne manquera pas de le frapper cruellement « dans sa personne ou dans les intérêts de sa couronne, m
Mais dès que Louis le Hutin fut monté sur le trône et qu'il eut accueilli les plaintes de ses sujets, et signalé son règne par la suppression des impôts créés par Philippe le Bel , Joinville cessa son opposition. Mandé par le
* Mons oculi, selon le Gallia Christ., t. XIII, col. 1143. ^ Champollion-Figeac, Docum. hist., p. 62 — Généalogie de loinrill€f ms. 1054, p. 40 et 41 . Voir au CnAP. IXTacte concernant ce droit.
■ ]>B JOTNVILtE. XLI
roi pour venir se Joindre à lui et marcher contre les Flamands révoltés» il n'hésita pas, quoique âgé de quatre-vingtdix ans, à se rendre à son appel et vint en 1 3 1 6 à Authie ' , prèsde Châlons-sur-Mame, avec un chevalier et six écuyers. On a conservé la lettre qu'il écrivit au roi , dans laquelle il lui annonce qu'il ira rejoindre son bon seigneur dès qu'il aura réuni ses vassaux.
L'excuse auprès du roi de s'être servi du terme de bon seigneur, expression familière dont il usait avec saint Louis, dut être agréable à son arrière-petit-âls par le souvenir que rappelait cette marque d'affection du vieux chevalier.
En 1 3 1 7, après avoir pris part à cette guerre, il était de retour à Joinville et donnait la ceinture militaire à un roturier; il en avait obtenu l'autorisation de Philippe V dit le Long, qui succéda, en 1316, à son frère Louis le Hutin. Les rois ne laissaient plus aux barons le plein pouvoir de conférer la chevalerie.
La date de 1 31 9» indiquée pour la mort de Joinville dans une épitaphe latine qu'on lisait sur son tombeau > prouve qu'il a vécu quatre-vingt-quinze ans; il vit donc le règne de six rois : Louis YIII, Louis IX, Philippe le Hardi, Philippe le Bel, Louis le Hutin , et Philippe V, dit le Long, L'ancien obituaire de Saint- Laurent (de Joinville) fixe au 1 1 Juillet la date du décès de Joinville :
Obiit nobilis Johannes dominas de Joinvilla, Et oxor ejus et liberi ipsorum nobis dederunt Quinque solidos capiendos ez arpeus de Joinvilla (*).
* Je oe vois aux environs de Châlons-sur- Marne que le village portant le nom de Àthis, à 19 kilomètres de Châlons, sur la route de cette ville à Épemay en venant de Joinville vers Paris, et un antre village nommé Outines, arrondissement de Yltry le Français.
(*) Document /, recueilli par M. Cliampollion-Figeac.
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Mais il est regrettable que l'année ne soit pas Indiquée sur cet obituaire.
Il n^^utte de divers actes que le Hls de Joinville, Ancel , Anceau ou Anselme était revêtu du titre de séiiéclial avant la fin de I31T, ce qui a dnnDc lieu de croireque Joinville mourut cette année même eu retour de l'expédition contre les Flamands ; sa longue carrière se trauverait alors réduite de deux années.
Joiaville fut marié deux fois : la première à Alais de Grand-Pré, dont les enfants mâles s'éteignirent sans postérité ; la seconde à Alix de Resnel , qu'il avait épousée peu après son retour de la première croisade de saint Louis.
Jean , né du premier mariage de Joinville à l'époque de son départ pour la Terre-Sainte, mourut avant son père, sans laisser d'enfants.
Son autre fils Ancel , Dé de sa seconde femme Alix de Besnel, épousa en secondes noces l'au ]Sli2 Marguerite fille de Henri, comte de Vaudemont : c'est ainsi que le comté de Vaudemont se trouva réuni à la seigneurie de Joiuville.
Les compatriotes de Joinville, voulant éterniser par uu témoignage public une mémoire si nationale et que le temps rend de plus en plus vénérable pour tous les Françaisi ont, par une décision du conseil général de la Haute- Marne (session d'août (853], voté l'érection d'une statue de bronze à la mémoire du sisb de Joinville, dans la ville qui porte aou nom '.
Membres it la commiasiun : MM. de FroïdeCond, préfel de U ITaule-Marne, ptésiJeul, le baron de Lesperiit, Cliauchart, TliiebergK, Pelleleresu de Villeneuve, ClerEelde Vaueouleurs, Ffriel, Boy,
ET DE LEUR MÉRITE LITTÉRAIRE
Dès le début de ses Mémoires, Joinville nous dit (|ue c'est pour obéir aux instantes prières de Jeanne de Navarre, qui moult Paimoit, qu'il a entrepris d'écrire l'histoire de saint Louis; mais il ne la termina que quatre ans et demie après la mort de cette princesse, qu*il recommande à Dieu : ce fut donc à son fils Louis dit le Htdin , qu'il la dédia. Le texte des manuscrits de Thistoire de Joinville porte : a Les a choses que J'ai oralement veues et oyes, ont été escrites « l'an de grâce mille CGC et IX au mois d'octobre '. »
De même que Ville-Hardouin, son compatriote, Joinvilk' nous apprend qu'il a dicté ses Mémoires, probablement ù quelque écuyerou à son chapelain. Les hommes de guerre écrivaient peu ou même point alors : ils dictaient ; écrire était le fait des clercs, et non des chevaliers. Ces deux guerriers champenois , qui vécurent à un demi-siècle de distance , s'offrent chacun dans leurs écrits sous un aspect tout particulier, qui nous retrace, comme dans un miroir, leur nature si diverse. Ville-Hardouin, plus énergique, plus positif, vadroitaubut sans jamais s'en détourner : c'est un
' La reine Jeanne de Navarre, était morte dès 1304.
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homme d'Etat; pour lui la Grèce, Athènes, Thèbes, le Péloponèse, sont une proie présente et sans aucun souvenir. Quand il parle de lui^ c'est qu'il y est obligé comme chef de l'armée , et c'est toujours à la troisième personne^ ainsi que César dans ses Commentaires. Join ville, plus civilisé , plus aimable , plus curieux , s'informe de tout, s'intéresse à tout, aime à raconter ses impressions et ce qu^il a entendu dire ; comme il écrit pour une femme, pour une reine, qui l'avait invité à lui faire le récit de ce qu'il avait vu, il s'y prête avec la grâce d'un homme de cour, ami des dames et parfait chevalier ; son style naturel et facile a tout le charme d'une conversation ; on voit qu'il cherche à plaire.
La simplicité du récit , la naïveté des détails , la franchise avec laquelle il nous parle de la grand^peur qu'il eût en plusieurs occasions , prouvent qu'il n'a pas laissé altérer la véracité de ses premières impressions.
Cet heureux naturel, cette clarté d'expression , cet esprit chevaleresque et si éminemment français , cette générosité de cœur, ce sentiment de l'honneur, auraient été gâtés ou auraient disparu sous la rédaction pédantesque des clercs de cette époque : tout indique donc que c'est Join ville luimême que nous entendons parler, lorsqu'il nous rapporte ces merveilleuses histoires d'outre mer^ suivant qu'elles s'offrent à son esprit et que sa mémoire lui rappelle les faits dont il a été le témoin , ou qui lui ont été racontés ; car de crainte que rien n'échappe à son souvenir, il entremêle les anecdotes à la narration qu'elles interrompent parfois brusquement, ce qui souvent l'oblige à dire : Or^ revenons à nostre matière et disons, etc.
Dans ces Mémoires, qui sont l'un des monuments les plus précieux des temps anciens et modernes , le chrétien
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dont la dévotion n'est pas toujours crédule, Thomme du monde, le chevalier ami du roi, le naïf historien se montrent avec un si grand naturel et une telle bonne foi , qu*on peut pénétrer en quelque sorte dans le for intérieur de leur auteur par le simple récit qu*il nous fait, et sans même quMl y ajoute aucune réflexion. Jamais le caractère et le style ne se trouvèrent mieux d'accord que dans Joinville; ses Mémoires nous font voir en lui le courage uni à la modestie et la véracité à la naïveté; ces qualités y dominent partout , même dans les moindres détails, où se manifeste une sensibilité d'âme et quelquefois une lueur de philosophie qui contraste avec la foi plus imperturbable de saint Louis. Rien déplus curieux, de plus intéressant, de plus instructif, et surtout qui nous fasse mieux connaître le caractère de Joinville, que ses entretiens avec le roi, où, dans l'intimité, se dévoile l'intérieur de leur âme et de leur caractère.
C'est ainsi qu'il nous dit que dans les conseils de conduite que le roi lui donnait souvent, il l'engageait tantôt à mettre de l'eau dans son vin , ce dont Joinville se défendait par motif de santé et avec l'avis des médecins, tantôt à ne jamais prononcer le nom du diable, à tenir sa promesse en toute chose, à n'émettre point d'opinions irréfléchies , à ne jamais médire de son prochain , à ne pas se croire acquitté de ses dettes même en faisant des dons à l'Église, à ne point donner de démentis d'où résultent souvent des paroles rudes et fâcheuses. De son côté, Joinville donnait aussi des avertissements au roi ; un jour que l'abbé de Gluny adressait à saint Louis une requête, qu'il avait fait précéder de l'envoi de deux superbes palefrois, le sénéchal, voyant le roi écouter longuement l'abbé à cause de ce beau présent, le flt convenir du tort qu'il avait eu de l'accepter. Le roi
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le reconnut, et dès lors défendit à tous ses officiers de jamais rien recevoir de ceux qui demanderaient justice.
Quoique bon chrétien, Joinvilie n*affectait pas, afin de plaire à saint Louis, d*étre plus dévot qu'il ne Tétait réellement. Il fut même repris un jour pour avoir dit en présence du roi et de plusieurs évèques qu'il aimerait mieux commettre trente péchés mortels que d'être ladre ou meseau* Mais la remontrance lui fut faite d*une manière toute paternelle; le roi, par une délicatesse que Joinvilie a pris soin de rappeler, Payant remise au lendemain pour qu'elle fût le sujet d'un entretien particulier. Une autre fois le roi lui ayant demandé s'il lavait les pieds des pauvres le jeudi saint, il répondit que oncques il ne laverait les pieds de ces vilains : ce qui scandalisa fort le roi, qui , pour réprimer cet orgueil, lui cita l'exemple de Jésus-Christ, et l'exhorta pour l'amour de Dieu d'abord , puis pour l'amttié qu'il lui portait, de s'accoutumer à les laver '.
Cesconversations avec saint Louis nous montrent Joinvilie bien moins soumis que le saint roi aux pratiques de dévotion et beaucoup plus modéré dans son zèle, puisqu'il se bornait à faire punir d'un soufflet ou d'un coup de poing les jureurs et blasphémateurs. L'exemple suivant nous le montre préoccupé des doutes qui, plus tard, inspireront sainte Thérèse et troubleront Fénelon.
Le Soudan de Damas irrité de la mort de son cousin, assassiné par les émirs d'Egypte , avait proposé au roi une alliance , lui promettant de lui livrer le royaume de Jérusalem. Parmi les messagers que le roi envoya à Damas por-
' Dans un autre endroft de ses Mémoires, Joinvilie lait citer par saint Louis Texemple du roi d^ Angleterre qui larait les pieds aux vmseaux ladres et les baisait*
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teu rs de sa réponse était frère I ves, de Tordre des frères prêcheurs, qui savait le sarrasinois. Celui-ci, ayant rencontré dans les rues de Damas une vieille femme , qui portait de la main droite un vase plein de feu, et de la gauche une fiole pleine d*eau, lui demanda : et Que veux-tu faire de cela? » — Elle hii répondit : « Qu'avec le feu elle voulait brûler le paradis, et avec l'eau éteindre Tenfer, pour qu*il n'y en eût plus jamais. » — Et il lui demanda. « Pourquoi veux tu faire cela? h — Parce que je veux que personne ne fasse le bien pour avoir en récompense le paradis, ni pour la peur de l'enfer, mais simplement pour Tamour de Dieu , qui tant vaut et qui tout le bien nous peut faire '. »
« Le saint roi , dit Joinville, se efforçoit de tout son c( pooir ( pouvoir), par ses paroles , de moy faire croire ferc( mement en la loy chrestienne que Dieu nous a donnée , c( aussi (ainsi) que vous orrez ci-après. »
Après lui avoir démontré combien il fallait se garder contre les tentations du doute , suggérées par l'ennemi du genre humain ', le roi lui disait a que foy et créance esa toient une chose où nous devions bien croire fermement, a encore n'en feussions-nous certains mez que par oui-dire, a Sus ce point il me fist une demande , comment mon père
■ Voici les deux tercets da célèbre sonnet espagnol composé en 1 550 par sainte Tliérèse {Cristo cniciftcado) et traduit par mon père dans im voyage qn*il fit en Espagne :
Le bonheur de t'aimer a pour moi tant d'appas,
Que je t'aurais aimé si le ciel n'était pas;
S*il n'était pas d'enfer, Je t'eusse aimé de même.
Ce cœur qui te chérit ne veut rien en retour : Dans ta grâce, sans doute, est mon espoir suprême ; Mais, sans aucun espoir, j'aurais autant d'amour.
' « Oncques ne li oi nommer le diable , » dit Joinville.
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« avoit nom ; et je li diz que il avoit nom Simon, £t il me a dit comment je lesavoie? etjeli dizque jeencaidoieestre « certain et le créole fermement, pour ce que ma mère l'ace voit tesmoigné ' . — Donc vous devez croire fermement tous a les articles delà foy, lesquiex les apostres tesmoignent, a anssicomme vous oez chanter au dy manche en la Credo. » u Le roi m'appela un soir et me dist : je n'ose parler à «t vous pour le soutil sens dont vous estes, de chosequi touche a à Dieu; et pour ce ai- je apelé ces frères qui cy sont, « que je vous veil faire une demande. La demande fut a telle : Seneschal, iist-il, quelle chose est Dieu? — et je li a diz : Sire, ce est si bonne chose que meilleur ne peust a estre. » -— Vraiement, fist-il, c'est bien respondre. d
Join ville recevait aussi les confidences du légat de Rome, et c'est par lui qu'il fut informé de la résolution que prit le roi de quitter la Terre- Sainte.
Alors, dit Joinville^ a ce légat mit mes deux mains dans a les siennes et commença à pleurer moult abondamment ; a et, quand il put parler, il me dit : Sénéchal, je suis moult <r joyeux et j'en rends grâce à Dieu, de ce que le roi et les a autres pèierios échappent du grand péril , là où vous d avez esté en cette terre ; mais je suis moult péné de ce a qu'il me faudra laisser vos saintes compaignies et aller (( à la cour de Rome parmi ces déloyales gens qui y sont. a Mais je vous dirai ce que je pense faire : je demeurerai « ici un an après vous , et dépenserai tous mes deniers à a fortifier la place d'Acre : par là je leur montrerai
' Simon étant mort en 1233, Join ville, né en 127.4, n^avali que luiH nos lorsqu'il perdit son père. Il pouvait môme à la rigueur n'avoir que sept ans.
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« Unit clair qne je n'emporte point d*argeDt, en sorte « qu'ils me laisseront en paix \ »
Le naturel du style et Tenjouement d'esprit de Joinville conviennent si bien à sa narration, qu'on croit en lisant ses mémoires, assister en quelque sorte à ses entretiens avec le roi y qui lui reconnaissant tin soutil sens^ se plaisait souvent à le mettre aux prises avec son confesseur Robert de Sorbon , le célèbre fondateur de la Sorbonne. Souvent même, lorsque la discussion s'animait, le roi s'amusait à prendre le parti de son confesseur, puis s'en excusait auprès de Joinville^ avouant que son confesseur avait tort; mais je le voyais si esbahi, lui disait le roi pour s'excuser, que il avoit bien mestier que je l'y cUdasse. Voici comment un jour Joinville confondit son pieux adversaire.
« Mestre Robert de Gerbon, dit Joinville, me prit par mon mantel et me mena au roi, et tous les autres chevaliers vinrent après nous. Lors je demandai à mestre Robert: a Mestre Robert, que me voulez-vous?» Etmedist: 0 Je vous veux demander, si le roi se seoit en cest pré et que « vous alliez seoir sur son banc plus haut que lui, si on vous « en devroit bien blasmer. » Et je lui dis que oui. Et il me dit : « Donc faites-vous bien à blasmer, quand vous estes plus noblement vestu que le roy ; car vous vous vestez de
* Les plaintes contre Rome se rencontrent si fréquemment dans les aoteors de ce temps-là , dit du Cange , que ISaronius et plusieurs autres ont cru que les traits de médisance auraient été parsemés avec adresse par les hérétiques dans les livres qu'ils ont fait imprimer, comme dans Mattliieu Paris et autres historiens; » mais, ajoute du Cange, cela est peu probable, et il en cite des preuves. {Observât, sur rhistoire de saint Louis,)
Hardouin, dans ses Observât, sur Vhistoire de Joinville, p. 63C, (Opéra varia, f^ 1733) indique ce passage comme Tun de ceux quMI croit interpolés.
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Yair et de vert, ce que le roi ne faist pas. » Et je lui dis : « Mestre Robert, salve votre grâce, je ne fois mie à •« blasmer si je me vest de vair et de vert, car cest abit me « lessa mon père et ma mère ; mais vous foites à blasmer, « car vous estes filz de vilain et de vilaine , et avez laissé « l'abit de vostre père et vostre mère, et estes vestu de plus « riche eamelin que le roi n*est. » — Et lors je pris le pan « de son surcot et du surcot du roi, et lui di : Ores esgar- « dez ce je diz voir (vrai). Et le roi entreprist à défendre « mestre Robert de paroles de tout son pooir (pouvoir). » Cet autre récit n'a ni moins d*enjouement, ni molus de charme.
a Ayant prié le roi de me permettre un pèlerinage à Tortose, parce que c*est le premier autel qui oncques fut fait en Thonneur de la Mère de Dieu sur terre, et que Nostre- Dame y faisoit grands miracles, le roi me donna congié d'y aller et me dit de acheter cent càmelins de diverses couleurs pour donner aux Gordeliers quand nous viendrions en France. Le prince de Tripoli (Roemond), que Dieu absolve, nous fist grand* joie et aussi grand honneur qu*il pût , et eust donné à moi et à mes chevaliers grands dons ; mais nous ne vonlsismes rien prendre , si ce n*est des reliques, lesquelles j'apportai au roi avec les càmelins que je lui avois achetés.
<c J'envoyai à Madame la royne quatre càmelins, et le chevalier qui les porta, les porta entortillés en une toile blanche. Quand la Royne le vit entrer dans sa chambre, où elle estoit , si s'agenoilla contre lui , et le chevalier se ragenoilla contre elle aussi, et la royne lui dit : «r Levez- vous, « sire chevalier; vous ne vous devez pas agenouiller, qni « portez les reliques. » Mais le bon chevalier dit : « Dames,
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<x ce De sont pas reliqaes , mais bien camelins que mon seia gneor tous envoyé. » Quand la royne ouït cela et ses demoiselles» si commencèrent à rire; et la royne dit au chevalier : Dites à vostre seigneur que mal jour lui soit donné , quand il m'a foit agenoiller contre ses camelins. d
Malgré toute sa déférence et tout son dévouement pour le roi, Join ville, quand il était dans son droit, ne craignait pas de lui résister, et dans une circonstance où Thonneur de sa troupe était engagé , il osa menacer le roi de quitter son service, si justice ne lui était pas rendue. Voici son récit :
a Un sergent du roi, qui avoit nom Goulu^ mit la main a sur un chevalier de ma bataille ; je m'en allay plaindre a au roy . Le roi me dist que je m'en pou vois bien souffrir, a que son sergent n'avoit fait que bouter (pousser) mon chea valier, et je lui dis que je ne m'en souffrirois jà; et s'il Q ne me faisoit droite je lerrois son service, puisque ses ser» a gens batteroient mes chevaliers. 11 me fist faire droit, a et le droit fut tel, selon les usages du pays, que le sergent a vint en ma héberge (quartier) déchaux et en braies, sans a plus, une espée toute nue à la main, et s'agenoilla dea vant le chevalier, et lui dist : « Sire, je vous amende ce a que je mis main à vous; et vous ai apporté ceste espée, a pour ce que vous me coupiez le poing, se il vous plaist. » a Et je priai au chevalier que il lui pardonuast son mala talent, et si fit-il. d
Joinville se plait à raconter les beaux faits d'armes, mais sans exagération, et ne vante jamais les siens, dont il parle simplement, et presque malgré lui. Dire du mal d'autrui , n'est pas dans sa nature. C'est ainsi que, dans le récit de la
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bataille de la Massoare , il dit ; « I! y eut moult de gens H de grand bobaiit (étalage), qui s'en vinrent moult lioDteu- M seraeot fuyant parmi le poncel (le petit pool défendu si u courageusement par lui et par le comte de Soissons), et M s'enfuirent elTréément; neoncques n'en pûmes uularréter B delez(près)de nous, dont j'en noramcroie bien, desquels H jemesonfferai [ne me permettrai), car morts sont, a
Parmi les prouesses de nos chevaliers dans cette désastreuse expédition, où les occasions de signaler leur courage ne manquèrent pas, les plus beaux exemples de dévouement et de bravoure héroïque et désespérée sont racontés par Joinville avec une telle simplicité qu'il semble que ce soit chose toute naturelle à ces braves chevaliers.
aLeroymeconta, dît Joinville, que le jour où il fat pris, il étoit monté sur un petit cheval couvert d'une housse de soie, et me dit que derrière lui ne demeura de tous chevaliers ni de tous sergens que Messire Geoffroy de Sargioes, lequel amena le roy jusques à Casai , là où le roy fut pris, et que Geoffroy de Sargines le défcndoit des Sarrazins de même qu'un bon serviteur défend des mouches le hanap ( la coupe j de son seigneur ; car toutes les fois que les Sarrazins l'approchoient , il prenoit sonespée, qu'il avoit mise entre lui et l'arçon de sa selle, et la mettoit sous son aisselle, et leur recouroit sus et les chassoit hors du roy. Et ainsi mena le roi jusqucs à Casai , et le descendirent en une maison, et le couchèrent au giron d'une bourgeoise de Paris comme déjà mort, et cuîdoieni que il ne ileuslja veoir le soir. »
Ailleurs, Il nous dépeint ChâitillDD gardant seul une rue et s'élançant Vespée au point} toute nue sur les Turcs, et, après tes avoir repousses, revenant pour ôter les flèches dont
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il était couvert; et puis, se redressant sur ses estriers, il es* <K teodoit les bras à tout l'espée et crioit : Chatillon ! che- <i vaiiers ! où sont mi prucP hommes ! et quand il se retoura noit et il Tdéoit que les Turcs estoient entrés par Tautre c( chief (l'autre bout de la rue ), il leur recouroit sus l'espée (( au poing et les en cbassoit , et ainsi par trois fois en la a manière susdite, Jusqu*àce que la gorge lui fust coupée, o
Mais l'insouciance du péril, le mépris de la mort, ces vertus des chevaliers, ne sont rien aux yeux de Join ville dès qu'il y voit de la dureté de cœur ; ce récit nous en offre la preuve.
a La veille de cette grande bataille (celle de Manssourah), fut mis en terre, nousdit-41, monseigneurde Landricourt, l'un de mes chevaliers à bannière. Là où il estoit dans sa l^e dans ma chapelle ', six de mes chevaliers estoient, appuyez sur plusieurs sacs pleins d'orge, et, pour ce qu'ils parldent haut et que ils faisoient noise (trouble) au prestre, Je leur allai dire qu'ils se teussent et leur dis que vilaine chose estoit de chevaliers et de gentilz hommes qui parloient tandis que l'on chantoit la messe. Et ils me commencèrent à rire, et me dirent en riant que ils lui remarioient sa femme; a je les enchoisonai (gourmandai) et o leur dis que telles paroles n'estoient ne belles ne bonnes , a et que tost avoient oublié leur compaignon. Et Dieu en <x fist telle vengeance, ajoute Join ville^ que le lendemain fut <x la grande bataille du caresme-prenant, dont ils furent a morts ou navrés à mort, par quoi il convint de leurs 9 femmes remarier toutes six '. »
Je ne sais si je me trompe, mais en lisant Joinville, l'ab-
' Sa tente où son chapelain disait la messe des morts. ' CeUe réflexion et la simplicité de ce récit rappellent au souvenir La Fontaine et sa fable du vieillard et des trois jeunes hommes.
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sence totale de cet art qui se laisse souvent entrevoir mime parmi les plus admirables beautés des chefs-d'œuvre de la Grèce et de Borne, me semble bien raclietée par une aussi noble simplicité qui a'àte rien à la grandeur des faits. Quelques exemples justifieront, je pense, cette opiuion, et feront mieux apprécier le mérite littéraire de Joinville. Tel est entre autres ce récit.
« Or avez oui ci-devant lesgrandes persécutions que le roy et noua, nous souffrîmes, auxquelles persécutions la royne n'eschappa pas, si comme vous orrez ci après; car trois jours devant qu'elle accouchast, lui vint la nouvelle que leroy estoit prins, de laquelle nouvelle elle fu si effarée, que toutes les fois que elle s'cndormoit dans son lit, il lui sembloit que toute la chambre estoit pleine de Sarraztns,ets'escrioit: A l'aide, àl'aide! Et pour qiiel'eDfantdont elle estoit grosse ne pérJst point, elle faisoit gésir (couclier] devant son litun vieux chevalier de quatre-vingts ans, qui la tenoit par la main, et toutes les fois que la royoe a'écriott, il disoit : a Dame, n'aye£ craiote, car je suis ici. i> Mant qu'elle fust accouchée, elle flst vider liors toutesa chambre, fors que le chevalier; et s'agenouilla devant lui et lui requit un don , et le chevalier le lui octroya par son serment; etelle luidlst : a Je vous demande, fist-clle, par a la foi que vous m'avez baillée , que si les Sorrazins preiiu nent ceste ville, que vous me coupiez la teste avant iju'ila a méprennent, u Et lechevalierrespondist: Soyez certaine a que je le feray volontiers ; car je l'avoye jà bien eopensé u que je vous occirole, avant qu'ils nous eussent pris, i
Un n'est pas molus ému eu lisant cet autre récit aussi touchant par sa simplicité que par la tristesse qu'iuspir»
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en nous un acte d'héroïsme inconnu de l'antiquité grecque et romaine.
a II y avoit en l'armée un moult vaillant homme qui cr avoit nom monseigneur Jacques de Castel , évesque de a Soissons. Quand il vit que nos gens s'en revenoient dea vers Damiette , lui qui avoit grand désir d'aller à Dieu , a ne s'en voulut pas revenir en la terre ou il estoit né, « mais se h&ta d'aller avec Dieu ; et férit des espérons et a se lança aux Turcs tous seul , qui de leurs espées l'oc- (f cirent et le mirent en la compagnie de Dieu au nomhre a des martyrs '. d
Les Ames mélancoliques des peuples du nord sont seules capables d'un tel sacrifice volontaire, où le suicide est ennobli par le martyre.
Ses descriptions sont d'autant plus remarquables qu'à cette époque les historiens et les chroniqueurs n'en offrent que de rares exemples. J'en citerai une seule.
c Quand nous arrivâmes en Chypre, où déjà le roi était arrivé, les provisions qu'il avait faites étaient tellement à foison, c'est-à-savoir, les celliers, l'argent monnayé, les greniers , que les celliers formaient de grands amas de tonneaux entassés dans la campagne au bord de la mer à une telle hauteur qu'on les eût pris pour des granges. Les gens du roi avaient acheté cette provision deux ans avant son arrivée; les froments et les orges formaient des monceaux
* Ces eiemples d^eoclésiastiques combattant arec les guerriers w rencontrent souvent au moyen âge. Anne Comnène et les Grecs reprocliaient aux Latins que leurs ecclésiastiques, à peine avaient-ils obtenu la prêtrise, endossaient le harnais militaire, s^arinaient de la lance el de Pépée et allaient à la guerre; ce qui était expressément défendu aux Grecs. (Du Cange, IHsserL sur Joinville.)
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dans la campagne et semblaient être des montagnes , d'autant que les blés battus dès longtemps par la pluie s'étaient recouverts d*an herbe verte , qu'elle avait fait germer '• Or, quand on voulut les transporter en Egypte, on enleva toute cette herbe verte formant une croûte , et l'on trouva le froment aussi frais que si on l'eût battu à l'instant. »
Ses observations sur un grand nombre de faits et d'usages montrent dans Joinville un esprit observateur, qui compare et Juge avec sagacité. Excepté l'erreur qu'il commet au sujet de la source du Nil, laquelle nous est encore ignorée', la description qu'il donne de ce fleuve miraculeux est aussi exacteque curieuse. Après avoir décrit l'inondation du Nil, couvrant les campagnes et les sept branches par lesquelles s'écoule ce fleuve, qui, au contraire des autres, ne reçoit dans son cours aucune rivière^ il nous montre les habitants
■ « La TégétatioD est si rapide en Chypre qne deux jours après un « Tiolent orage, jetant les yeui des fenêtres de la maison dn consulat, « située dans la partie la plus élevée de Lamaca , sur cette ville aux « toits plats et poudreux, elle me parut avoir disparu sous des tapis « de verdure. La pluie en si peu de temps avait fait germer rberbe « sur toutes ces terrasses , qui , comme les murs des maisons , sont « construites en terre mêlée avec de la paille. » (Notes d'un voyage fait dans le Levant en 1816 et 1817. )
* Joinville rapporte que « on disoit en Egypte que maintes fois le Soudan avoit essayé d^où le fleuve venoit, et que les gens qu^il avoil envoyés rapportoient que ils avoient cherché le fleuve et quMls estoieni Tenus à un grand tertre de roches taillées (à pic), là ou nuh n*avoit pu monter; de ce tertre cheoit le fleuve. »
Si Joinville fait découler le Nil du paradis, il n^est en cela qne Técho des chroniqueurs, des légats et des prélats, qui n*étaient pas plus instruits que lui sur ce sujet, ou qui voulaient peut-être frapper Timagination du vulgaire. On voit du reste Pierre Sarrasin, dans sa lettre sur la croisade de saint Louis , parier de même de Babylone et da Jlum de paradis que on apele le ISIL
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labourant la terre avec une charrue sans roues , et fidsant produire au sol du froment , de Torge , du cumin et du riz, qui poussent si merveilleusement qu'une telle abondance ne sauroU venir que de Dieu, car autrement totU périrait dans cette contrée par la grande ardeur du soleil qui brûlerait tout, vu quHl ne pleut jamais. L'eau du fleuve est toujours trouble ; mais ceux du pays, avant de la boire, prennent le soir quatre amandes, ou fèves , qu'ils écrasent , et le lendemain Teau est si bone à boire que rien n'y fault, a Cette eau est de telle nature que lorsque nous la suspendions aux cordes de nos tentes dans des pots en terre blanche que Ton fabrique au pays, elle devenait, au plus chaud du Jour, aussi fraîche que de l'eau de source , a etc.
Ces détails sont parfaitement exacts. Il en est de même de ce qu'il nous dît au sujet des Mameluks^ du Vieux de la Montagne, des Assassins et autres sujets qui offrent aussi un grand intérêt. Bornons-nous à ce qui concerne les Bédouins.
« Quant aux Bédouins, ils n'habitent ni les villes, ni les cités, ni les châteaux, mais couchent toujours aux champs; leur ménage, leurs femmes et leurs enfants campent la nuit, et le jour, quand il fait mauvais temps, en des sortes de tentes qu'ils font avec des cercles de tonneaux liés à des perches comme sont les chars de ces femmes , et sur ces cercles ils jettent des peaux de mouton qu'on appelle peaux de Damas, corroyées à l'alun. Les Bédouins s'en font aussi de grandes pelisses , qui leur couvrent tout le corps, les jambes et les pieds. Quand il pleut , le soir, et qu'il fait mauvais temps, la nuit, ils s'enveloppent dans leurs pelisses, ôtent le frein à leurs chevaux et les laissent paître près d'eux. Quand vient le lendemain, ils étendent leurs pelisses au soleil, et il ne parait plus qu'elles aient été
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mouillées le soir. Ils ont une telle croyance que oui ne peut mourir qu'à bod jour, qu'ils dédaignent de s'urmer, et , pour maudire leurs enfauts , ils disent ; o Ainsi sois-tu maudit comme le Franc tjui s'arme par peur de la mort, u En guerre, ils ne portent rien que l'épée et le glaive. Presque tous sont v6tus de surplis, comme les prêtres; leur tête est entortillée de toiles, qui leur vont sous le menton. Ce sont laides gents et hideuses à regarder, car leurs cheveux et leur barbe sont tout noirs. Ils vivent du lait de leurs troupeaux , et achètent aux riches les herbages de leurs prairies pour nourrir leurs bétes. Nul ne saurait dire quel est leur nombre; car lly en a au royaume d'Egypte, au royaume de Jérusalem, dans tous les autres pays des Sarrasins et des mécréants auxquels ils payent chaque année de grands tributs.
B A mon retour d'outremer, ajoute Joinville, j ai vu dans notre pays, des chrétiens déloyaux qui suivaient la loi des Bédouins et disaient que nul ne peut mourir qu'à son Jour, et celte créance est si déloyale qu'autant vaudrait dire que Dieu n'a pouvoir de nous secourir; car ils seraient fous ceux qui serviraient Dieu , si nous pensions qu'il n'a pouvoir de prolonger notre vie et de nous garder de mat et de mauvaises chances, et devons- nous croire qu'il a pouvoirpour touteschosesfaire. » ^^H
Les informations rapportées à saint Louis par les messi?^^ gers que le roi avait envoyés, avec des présents, au puissant souverain des Tartares , offrent un grand intérêt et donnent matiÈre à de sérieuses réflexions. 11 y a sans doute
L quelques erreurs dans le récit de Joinville ; mais les fatt^^^ prindDaux ne sauraient être niés. ^^H
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a Ces messagers mirent on an à chevaucher avant de parvenir Josqa'aox chefs , on plutôt à l*un des lieutenants (de Gengiskhan), et ils trouvèrent les pays assujettis par eux ravagés, pluneors dtés détraites et de grands monceaux d*os de morts. Uss'enquérirent comment ksTartares étdent parvenqs à une telle puissance et pourquoi ils avoient tant détruit et tant tué de gais. Ils répœidirent que le peuple des Tartares pi^oit auparavant tribut et redevance aux rois de Pwse et autres rois ; et que les rois tenoient les Tartares en tel mépris que, lorsqu'ils leur apportoient leurs tributs y ils ne vouloient pas les recevoir devant eux, mais leur tournoient le dos. Il y eut parmi ces Tartares un homme sage qui parooùmt toutes les plaines, et leur fit voir la servitude où ils étoient, et les engagea à aviser aux moyens à*eiï sortir., o
Joinville rapporte le mode à la fois démocratique et fataliste * qu'ils employèrent pour Félection d'un souverain des-
* Le récit de GuiUauiQ0 de Tyr, antérieur de plos d^im siècle à Joinville, et Alberic dans sa chronique, à Tannée 1059, racontent, au 8i]get des Turcs ou Turcomans , un mode semblable d'élection.
« Aigris des humiliaUons qu'ils aTaient endurées, jusqu'alors, du roi de Perse, les Turcomans se comptèrent et virent que par leur nombre ils pourraient défier la Perse et toute autre nation, du moment oh ils seraient unis. Pour créer un souverain élu du consentement de lous^ ils iuscrivirent la population entière {describentes suorumuniversam multitudinem) et y firent choixdecent familles des plus illustres, avec ordre à chacune d'elles d'apporter une flèche dont ia réunion formerait un faisceau de cent flèches. Un enfant pris au hasard y choisit, sous nn voile épais, une seule flèche; et il fut convenu que le nom de la tribu qui s*y trouverait inscrit indiquerait celle où le roi serait pris. La tribu Seldjucide ayant été désignée par le sort, les membres de cette famille, au nombre de cent, inscrivirent les noms les plus reoommaiidables chacun sur une flèche; un enfant en fit sortir au hazard le nom de Seldac. » Guillaume de Tyr, liv. 1 §7.-^ Albéric, Chronique, an 1059.
pote, quiu'accepta le pouvoir qu'après avoir fait jurer aux Tnrtares a par celui qui a fait le ciel et la terre, obéissance h ses commandements; et tous jurèrent de ne point ravir le bien à aucun d'entre eux , ni de se frapper, sous peine d'avoir le poing coupé , ni d'attenter aux femmes ou aux filles, sous peine de perdre le poing ou la vie. Quant à nos en-' nemis, leur dit-il, si nous les déconfisons, que le massacre dure trois jours et trois nuits, que nul n'ose toucher au gain , mais ne songe qu'à gens occire ; quand nous aurons vaincu, je vous départirai le gain, b
Les Tartares, après avoir défait et chassé le roi de Perse, qui s'en vint en fuyant jusqu'à Jérusalem, firent prisonnier l'empereur de Constat! tinople Gautier de Brienne, et proclamèrent comme leur tributaire le roi de France, en sorte que saint Louis se repentit fort de leur avoir envoyé une ambassade avec des présents.
Il résulte de ce récit que les Tartares étaient faibles et méprisés, mais que les outrages et l'injustice les révollërent : ce qui causa cette grande invasion qui dévasta l'Asie et mit l'Européen péril.
Les Chinois, ee peuple inoffensif que l'Europe attaque et méprise, et enversqui l'Angleterre chrétienne enfreint les lois de l'éqaité et de l'humanité, ne pourraient- ils pas aussi sortir de leur apathie ?
Ils sont industrieux , i<s ne craignent pas la mort; leur population, toujours croissante, est de quatre cents millions : qu'un chef, un Gengis-Khan , im Napoléon se mette à leur tête, qu'il fanatise le pays au nom de la religion , de la liberté, de la nationalité, drapeaux au-dessous desquels fermentent les passions humaines , que les arts meurtriers de l'Kurope remplacent les antiques usages auxquels.
pii^H
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ce vieux peaple croit de son intérêt de rester encore asservi, et ne pourrait-on pas revoir une de ces invasions formidables qui mettraient de nouveau l*Europe en péril ? Et la postérité ne dirait-elle pas : Elle l'a bien
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G*est seulement dans ces derniers temps que les littérateurs se sont occupés de Joinville, et moins peut-être qu'ils ne l'auraient dû. Laharpe n'en dit pas un mot dans son Cours de littérature.
Voltaire » qui ne connaissait que Tédition si imparfaite de Pierre de Rieux , et qui par conséquent regardait le texte primitif de Joinville comme n'existant plm^ et qu'on n'entendrait aujourd'hui que très-difficilement^ ne s'occupe de Joinville que sous le rapport historique, et reconnaît combien « tout ce que raconte un homme de son caractère a de poids, » Mais Jugeant le texte qu^il consultait comme une traduction infidèle faite au temps de François 7*^, il ne pouvait y attacher, sous le rapport littéraire , l'importance que mérite cette histoire telle que nous la possédons aujourd'hui.
C'est donc à réfuter la proposition que les émirs auraient faite dans une assemblée , de choisir saint Louis pour leur Soudan, qu'il s'applique principalement : a Si l'on considère, « dit-il , combien il est hors de toute vraisemblance que des « musulmans songent à se donner pour roi un chrétien
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« ennemi, qui ne connaît ni leur langue ni leurs mœurs, « quixiéteste leur religion et qui ne peut être regardé par cr eux que comme un chef de brigands étrangers , on verra a que Joinville n*a rapporté qu'un discours populaire. On a sait combien dans un camp, dans une maison , on est ff mal informé des faits particuliers qui se passent dans un a camp voisin , dans une maison prochaine. Dire fidèlea ment ce qu'on a entendu dirc^ c'est souvent rapporter a de bonne foi des choses au moins suspectes. »
En effet, aucun historien arabe ne parle d'un fait aussi extraordinaire ; mais il est très-possible que quelque interprète sarrasin, pour flatter le roi, même dans Tinfortune, ou pour se donner de Timportance , ait imaginé cette fable , dont la réalisation pouvait d'ailleurs ne pas sembler impossible aux chrétiens récemment convertis à l'islamisme et incorporés parmi les troupes musulmanes. On voit, en effet, que lors de la croisade de Louis le Jeune ^ après la défaite de son armée à Laodicée en 1148, trois mille hommes furent laissés par lui à Satalie dans l'espoir qu'ils pourraient s'y embarquer et venir le rejoindre à Acre; « mais les vaisseaux qu'avaient promis les Grecs n'ayant a point paru, ils durent se hasarder par terre et furent « entourés par les Sarrasins, qui leur offrirent, s'ils voua laient changer de religion, de les recevoir parmi eux. a Ils acceptèrent ce parti, plutôt que de se voir réduits à a l'esclavage \ a
■ Hist. de saint Louis, par Bury, t. II, p. 369. Les chrétiens tentèrent aussi de convertir les prisonniers masulmans. Lors de la prise de Saint- Jean d'Acre par Philippe-Anguste et Richard en 1191 , « on distribua « les prisonniers dans des maisons particulières, et on leur fit dire que « ceai d'entre eux qoi Toudraient recevoir le baptême, seraient remis « en liberté. Plusieors le reçurent ; mais la plupart, aussitôt après, se
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Voici le jugement qu*ODt porté sur Joinville les trois éminents critiques dont la France s'honore aujourd'hui et dont les arrêts pleins de goût et de savoir seront confirmés par la postérité ^
a L'esprit de Joinville, dit M. Yillemain, est crédule, a ignorant et fertile. Tout est nouveau, tout est extraora dinaire pour lui : le Caire, c'est Babylone; le Nil, c'est un a fleuve qui prend sa source dans le Paradis. Il a de ces a notions particulières sur beaucoup de choses ; mais, quant a aux faits véritables , on ne saurait trouver plus naïf « témoin. On dirait que les objets sont nés dans le monde a le jour où il les a vus.
a Le style de Joinville est très-remarquable pour Tétf poque où il écrivait; et, si on le compare avec celui de a Yille-Hardouin, on s'aperçoit des progrès de la langue a et de la narration; on semble voir en lui une autre race a d'hommes, a
« sauvèrent au camp.de Baladin, pour faire de nouveau profession de « mahoniétisme et combattre contre les chrétiens, ce qui fit qu'on « n*en reçut plus aucun au baptême. » Bury, t. Il, p. 413.
■ Dans V Histoire de la principauté de Joinville escritteen 1632, manuscrit 1054, p. 61, on trouve ce jugement, le plus ancien de tous sur Joinville :
« Pour i^venir à notre historiographe Jean sire de Joinville, il est « à douter si sa plume lui auroit acquis plus d'honneur que son espép. « Chevalier excellent et en armes et en lois , comme on parloit en ce « temps-là :
Par ingenium autrisque tog<eque.
« 0ans son histoire, il a fait comme le sculpteur Phidias qui s^enchâssa « «ieslremtat dans les replis de la robe de Minerve ; car il est à doubler « m a plus escrit la vie de saint Louis que la sienne, y estant, à « vray dire, encliassé comme en cliose inséparable. Il escrit de soy- « même, et le ddlt-on croire pour sa noble ingénuité, comme d*autant « éloigné d'ostentation »
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a Joiu ville, dit M. Nisard , est un esprit plus libre , plus a curieuxy plus animé que Ville-Hardouin. Il mêle quelques a Jugements à ses récits. A la différence du maréchal de a Champagne, qui va toujours en avant où les événements a le mènent, ne se recudllant pas un moment pour les ff prévoir ou pour les juger, Joinville s'est quelquefois ina terrogé sur les hommes et sur les choses; c'est là un a progrès. YUle-Hardouin ne décrit pas. Toutes les ria chesses de Gonstantinople, tant d'or et d'argent que n'écr puisa pas un pillage de quatre jours, toute cette magnia licence raffinée de l^empire grec ne lui tirent que quel- «r ques exclamations, banales.
a C'est à peine, si, cent ans après, le plus agréable des a chroniqueurs du quatorzième siècle , Frolssart , égale a Joinville par la naïveté, la grâce, la propriété dans le « choix des termes, l'heureux accord entre l'expression et ff la pensée; quant à cette éloquence du cœur, qui émeut, ff mais qui tient peut-être à son sujet, Froissart n'y atteint a jamais. i>
M. Sainte-Beuve , après avoir signalé en Joinville cet ensemble de qualités Jeunes, aimables, ingénues, qui ne se retrouveront plus au même degré, termine par ces réflexions la nottce remarquable qu'il a consacrée à Joinvilte.
a n est le représentant le plus agréable, le plus familier a et le plus expressif de cet âge que nous aimons à nous rea présenterdeloin comme l'âged'or du bon vieux temps. Si a ce beau règne exista quelque temps dans le passé, ce fut a certessous saint Louis, durant ces quinze années de paix, a à l'ombre du chêne de Yincennes ; et c'est par la plume
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a de Joitiville qu'il nous a légué sa plus attrayante image. u Ou croyait alors à sou roi , ou croyait surtout à son Dieu ; a on y croyait, non pus en général et de cette manière loun jours un peu vague et abstraite, dans ce lointain où la cr science moderne , si on u'y prend garde , le fait de plus n en plus reculer, mais dans une pratique continuelle et a comme si Dieu était préseut, même physiquement, duos « les moindres occurrences de la vie. Le inonde alors était u semé à chaque pas d'obscurités et d'embûches; l'in- » connu était partout; partout aussi était le protecteur rr invisible et le soutien ; à chaque souffle qui frémissait, on n croyait le sentir comme derrière le rideau. Le ciel aua dessus était ouvert , peuplé en chaque poiut de ligures « vivantes, de patrons attentifs et manifestes, d'une invo- R cation directe, et faciles à intéresser; le plus intrépide a guerrier marcbait dans ce mélange habituel de crainte n et de confiance comme un tout petit enfant. A cette u vue, les esprits les plus émancipés d'aujourd'hui ue sau- 0 raient s'empêcher de dire, en tempérant leur sourire par a le respect : Sancta simplicitasf Le boa sens, certes, « ne manquait pas , et il avait ses retours, ses contradic- ■ tioDS plquautes au milieu de ce réseau de croyances et, « pour tout dire , de crédulités. L'esprit naturel avait ses a saillies, ses échappées d'enjouemeat , ses subtilités et ses a hardiesses toujours renaissantes; mais tout cela ne jouait H encore que dans le cercle tracé, et venait s'arrêter à « temps devant tout objet vénéré et redoutable. Le mot a de pritd'Aom/e comprenait toutes les vertus, la sagesse, H la prudence et le courage , l'habileié au sein de la foi , « l'hoDoëteté civile , et le comme U faut , tel que l'eateot; •> dnit cette race des vieux chrétiens, dont Joinvilla
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ff poar nous le rejeton le plus fleuri ; et l'on définirait bien a cet ami de saint Louis, qui resta un vieillard si Jeune a de cœur et si frais de sourenirs , en disant qu*il fut le a plus gracieux et le plus souriant des prud'hommes a d'alors \ »
A ces témoignages il convient d'ajouter ce qu*a dit M. Michaud atné, de rAcadémie française, dans la notice qu'on lit en tête des Mémoires de Joinville : ,
« Si les Mémoires de Joinville, dit l'historien des croi- « sades, avaient été rédigés par une autre que lui, il est pro- <K bablequ*on aurait parlé de la vie etdes actions du sénéchal fit avec moins de simplicité et de réserve qu'il ne le fait luia même. Lorsqu'il nous raconte les périls qu'il a courus, <K les grands combats auxquels il a pris part, il rend touff jours grâce à Dieu et à monseigneur saint Jacques de <K TavcHr sauvé ; dans son récit de la grande bataille de Mana sourah, il nous dit seulerûent qu'il a reçu cinq blessures , c et que son cheval en a reçu dix-sept. Le bon sénéchal, qui c avait fait tant de ptodiges de bravoure, avoue qu'en plua sieurs occasions il a eu grande peur, ce qu'il n'aurait pas c laissé dire à un autre. Lorsqu'on lit Joinville , il semble a qu'on l'écoute et qu'on soit rangé en cercle autour de lui a pour l'entendre ; la bonne foi respire dans tout ce qu'il nous c dit ; cette bonne foi est chez lui comme une espèce de ver ve, « comme une inspiration poétique qui anime ses paroles et « lui fait presque toujours rencontrer l'expression la plus c vraie et la plus pittoresque. Lors même qu'il n'aurait pas « appris de saint Louis à haïr le mensonge, on voit que son
' Sainte-BeuTe» Causeries du Lundi 12 septembre iS5d.
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a bon naturel l'aurait empécbé de mentir, lous ses lecteurs v sont bien persuadés qu'il ne mentirait pas, même pour jus- « tifier et pour faire valoir le héros qu'il aime et qu'il veut a nous faire aimer.
0 La franchise n'est pasia seule qualité de l'historien; ou H retrouve partout, dansson livre, les manières polies et le a caractère d'un homme aimable et bon. I. 'amour de sol, 0 la haine d'autrui, l'esprit de jalousie qui ont inspiré tant o d'aateui's de mémoires, ne se montrent point dans Joinu ville ; sans cesser d'être véridique, il dit rai'cment du mal de a ceux avecqui ila vécu ; il a quelque légère rancune contre a les Templiers, qui lui avaient nié un dépôt, mais c'est un a tort qu'il parait avoir oublié eu le l'acontant ; il avait vu a à Mansourah beaucoup de gens du bel air qui fuyaient 8 comme d es iotons, mais il ne les nomme point, parcequ'ils a sont morts et qu'il respecte la mémoire des trépassés. Ses 0 récits ne laissent jamais voir cette humeur chagrine qui « n'est que ti'op commune à ceux qui, dans un âge avancé, a racontent l'histoire des temps qu'ils ont vus. Il ne se rea porteau temps de sa Jeunesse que pour prendre les cou- « leursvives et la naïve slmplicltédu premier â[;e de la vie; « on peut dire qu'il n'y a rien de si animé , de si vif, de si a jeune, en un mot, que le style et la manière de raconter e du sire de Joinville. Le langage naif de son temps donne a sans doute beaucoup d'intérêt à sa narration, mais ce lana gage même reçoitaussi quelque charme de la tournure do a Bon esprit et de son caractère enjoué.
a Les Mémoires de Joinville ne sont pas seulement un précieux monument [>our l'histoire nationale ; mais ils se rattachent aussià l'histoire de notre littérature. La langue
;ue parlait le sénéchal e&t mieux connue qu'elle ne l'ctnil
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«r il y a qn siècle; on doit regretter néanmoiDS qu'elle soit a moins étudiée sous le rapport littéraire que sous le rapport a historique. Je regrette que les études des derniers temps « ne se soient pas portées sur le génie et le caractère de cette a langue^ ^i a aussi ses finesses et ses beautés, qu'il faut a connaître; ses règles, sa logique , sa poésie, qu'il faudrait a montrer à la Jeunesse. Nous avons des cours pour toutes a les langues mortes, pour toutes les langues vivantes; et <i la langue que parlaient nos aïeux , personne n'est chargé de a l'enseigner. L'Italie a une chaire spécialement consacrée a à expliquer le Dante : pourquoi n'en aurions-nous pas (T une pour expliquer nos vieux poètes et nos vieux histo- <r riens ? d
Ce vœu avait été déjà exprimé par Guillaume de Laperière dès la première édition des Mémoires de Joinville , en 1547, où il témoigne son étonnement de voir ainsi délaissées nos histoires originaires.
Dans son Histoire des révolutions du langage en France, M. Francis Wey entre dans des considérations sur le mérite de nos trois premiers historiens. Je crois devoir les reproduire^ parce que Testimable ouvrage de M. Francis Wey n'est pas aussi connu qu'il devrait l'être.
6 Prosateur nerveux et assez concis, Ville-Hardouin est a parfoîtement original, parce que l'érudition ne lui fournit a aucun moyen de ne l'être pas. Il n'est ni clerc ni doca teur ; son langage n'en est que plus franc, que mieux déff pouillé de cette recherche littéraire, qui , louée an temps a où elle a cours , devient souvent plus tard un type du ff mauvais goût, et donne de bonne heure, à un écrit, une
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cf physionomie surannée. La langue de Ville-Hardouin a « passé; mais la simplicité, le naturel, qualités de son « style, n*ont pas vieilli.
a Tout le dessein de Yiile-Hardouin se résume en ces « mots : retracer avec fidélité et brièvement , sans emphase « et sans désordre, des événements à la conduite desquels il « a participé. Xénophon^ Thucydide, César, n'ont pas fait a autre chose; ils avaient seulement à leur disposition une H langue parvenue à sa belle maturité ; le chroniqueur fran- «r çais, lui, maniait avec une voix virile un parler encore à a son enfance. Sou ton est tout militaire ; il ne cherche au- « cun effet de style , et son récit est sobre, comme celui «d'un officier qui rédige un bulletin d'armée, avec une (c pleine Intelligence du sujet. Nous observerons souvent ff que les meilleurs monuments de notre langue se sont « construits de la sorte, en dehors de toute prétention littéfx raire;ce qui est tout simple : Férudition autrefois copiait (( le latin, et s'alimentait à des sources étrangères. Ce n'est a point de ce côté que le génie des Français pouvait rece- « voir son caractère foncièrement national. Il ne sera pas « inutile d^étudier la contexture de ce premier échantillon « de la prose française.
« Beaucoup de simplicité , une sobriété rare en matière a d'ornements et de métaphores , une clarté continuelle et a une rapidité remarquable , telles sont les qualités qui re- « commandent l'ouvrage de Ville-Hardouin. En vain on y a chercherait la moindre paillette ou même la plus légère « trace du mauvais goût d'une époque reculée. Toute cette a chroniqueest exécutée avec une sévérité magistrale. C'est a une œuvre de vrai soldat qui ne quitte jamais sa place, • et fait sans fracas son devoir à son rang.
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cr Jamais le maréchal de Champagne ne trahit le sentia ment de son Individualité; il parle de lui comme il ferait cr d'un autre, et avec une égale indifférence. S*il rapporte « un discours quMl fat chargé de tenir, il n*y ajoute pas la cr nK^ttdrefioriture ; il dédaigne desegratifierd'une sentence cr piquante, d*une période bien tournée, ou d*un grain de cr cette érudition si fort prisée par ses contemporains. Ce cr mépds du métier de beau parleur fut de tout temps , en « France, un des traits saillants de notre esprit militaire.
a Cette vertu d'abstinence à l'égard des vanités , des sé- « ductions de la divagation phraséologique, témoigne d'une « grande supériorité. En effet, au langage près , qui restait « dur et peu souple, Yille-Hardouin possède toute la vigouff reuse dignité d'un livre classique. Il n'est jamais trivial, a ce qui fut le défaut du moyen ége, auquel il fait seul ex- 9 ception.
a Ville-Hardouin, chroniqueur simple et sincère, emploie « un langage où l'on signale déjà nombre de gallicismes, «et certaines allures propres au français des époques posté- « rieures
<i Joinvillo est plus familier, plus prolixe , plus foncièrecr ment français de caractère que Yille-Hardouin. V Histoire a de saint Louis contient, à proprement parler, les Mé- « moires àe l'auteur. C'est un grand seigneur qui se délasse « à conter, se souciant peu de multiplier les digressions, se « laissant dériver à son caprice, et s'amusant parmi les dé- « tails d'une foule de souvenirs. Son langage, plus verbeux, « moins précis , court à l'abandon , et n'est pas toujours « clair. Si un mot facétieux s'offre à la pensée de Joinville , c au milieu d'une situation sérieuse ou pathétique, ce sera
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« tant pis pour la gravité de cette situation ; le mot plaisant (S passera. De même se glisse parfois, dans les bas-reliefs du a temps, quelque petite gargouille qui rit, à travers un or groupe d'anges ou de saints en prière.
a Joinville est très-amusant , très-diversifié : on Taccom- «r pagne avec plaisir ; on se voit vivre de sa vie, et quand « on a voyagé quinze Jours avec lui , on se sent devenu son a ancien ami , tant on croit le bien connaître. Son style , a son langage, ont à un haut degré la saveur du moyen âge; « il fie rappelle du tout plus l'antiquité , genre de mérite « fortuitement propre aux écrivainsinstructifs d'une période « primitive. Le sénéchal de saint Louis est un bon seigneur a très -civilisé et d'un esprit assez retors. 11 posséda Fart « de railler sournoisement, avec une feinte bonhomie, et (( en se faisant passer pour naïf : une manière de déguiser le (( trait sous l'apparence de la candeur. Cette disposition d d'esprit est très>française ; on la trouve surtout chez les a soi-disant bonnes gens des campagnes. C'est dans une a foule de petites anecdotes, et non dans les récits^ inévitac( blement entremêlés de mêmes propos et d'incidents, qu'il <i convient de chercher Joinville, et d'y saisir ce goût de a terroir f pour ainsi dire , qui le distingue et le recom- « mande.
(( C'est en descendant aux moindres détails des choses , (( que Joinville attache, qu'il rend ses tableaux vivants, et « satisfait sa fantaisie. C'est aussi par là qu'il se sépare de « la ligne ferme et sévère qui doit guider un historien. Son « goût n'est point pur, ni son style élevé ; tout ce qui est « vrai lui parait également bon à dire; la vulgarité forcée a de l'expression ne le rebute jamais. 11 transmet, à propos a des coliques du roi et de ses propres maladies, des rensei-
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« gnementsp^ héroïques. Ses causeries, peu retenues, ros- « semblent parfois à des chroniques de bivouacs, telles que a les vieux grenadiers en débitaient, sous TEmpire, aux a jeunes soldats. Joinville parle au profit de ceux qui l'ont a connu, et qui s'intéressent à lui on à son mattre ; il n'a a souci des autres, eton reconnaît qu'il ne songea point aux a lois delà rhétorique ni aux règles de la littérature, telles a qu'on les puisait dans les livres de l'antiquité. Il allait dea vant lui, se plaisant en ses histoires, au jour le jour de sa « pensée.
cr Quant à Froissart , chroniquer est pour lui une proa fession dont il s'acquitte avec habileté : moins élevé peuta être que ses devanciers, mais orné d'une teinte légère des a lettres antiques ; décrivant complaisam ment, se contentant « parfois de la vraisemblance, recherchant Teffet de son a récit, il ignore l'art d'émouvoir, parce qu'il ne s'émeut «c jamais. Il peint avec vérité, mais petitement, comme les a enlumineurs des miniatures de ses manuscrits, et rend la « forme extérieure des choses, au moyen d'un langage para fois diffus , toujours un peu lourd , rarement élégant , et « rebelle d'ordinaire à Toriginalité de l'auteur. Il arrivait a trop tard ou trop tôt pour exploiter, au profit de sa gloire a littéraire, un idiome dur, mais robuste, ou un parler cr froid , mais plus souple.
a Ces trois hommes , à des époques diverses, transmirent cr au français des allures différentes , et certains moyens a nouveaux de dépeindre les idées. Ils enseignèrent à souder ff ensemble plusieurs membres de phrase; ils donnèrent du a soufQe à la période, du mouvement et de la concentration a à la pensée.
a Le mieux servi par le langage, c'est le premier. Son
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« Style est le plusneirveux , mais son vocabulaire , assez a restreint y le eàdè en richesse et en précision à celui de a Joinviiie, te pins foncièrement français des trois. Ces a chroniqueurs sont dépourvus de méthode ; la philosophie a est étrangère aux deux premiers, ce qui les subordonne a aux véritables historiens; mais elle ne les égare pas, c comme il arrive au plus moderne, et ia nature les dirige a sûrement, surtout Ville-Hardouin, qui n'a pas d'autre « guide. »
TOMBEAU ET ÉPITAPHES
Joinville fat inhumé dans la diapelle qu'il ayalt fondée en 1263 dans l'église de Saint-Laurent de Joinville , attenante au château.
Vers 1 629 , lorsque le chapitre de Saint-Laurent de Joinville fit reconstruire le chœur de cette église, on retrouva au milieu d'anciennes constructions le mausolée de Joinville.
Longtemps on n'avait eu que des transcriptions infidèles de répitaphe que Joinville fit placer en 181 1 sur la tombe de Geoffroy, son grand-père; c*est seulement en 1739 que le père Merlin , jésuite , l'a lue et transcrite lettre à lettre, après avoir fait fondre avec de Teau chaude et enlevé avec une éponge la cire ou le mastic qui remplissait le creux des lettres '. Ce monument, contemporain de Joinville, puisqu'il n'est postérieur que de deux années à Tépoque où il écrivit ses mémoires, rédigés en 1309, nous donne un exemple du style et de l'orthographe d'alors ; mais comme la copie du P. Merlin diffère eu quelques endroits
' Observations historiqttes et critiques sur Vabbaye de Clair' vaux, par le P. MerUn, jéftoite. (Mémoires de Trévoux pour le moU d^oùût 1739, seconde partie, p. 1885.)
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de celle qu'a donnée Ménard (p. 282), a qui la dut, nous « dit-il, à Tobligation du sieur Gamusat, chanoine de « Troyes, qui la lui a conununiquée avec quelques autres « titres anciens de la maison de Joinville, d je les place toutes deux en regard :
CopiB DU p. Merlin. Copie de Ménaiik
« Diex sires tous poussans , je Diex sires tous poissans , Je voos vous proie que irous faices t>ooe pri que vous faciez t>0Dne mercy mercy à Jofroy , signour de Join- à Joffroy, seignor Joinville, qui cyville , qui ci gist, cui vous douastes gist : cui vous donoastes tant de tant de grâce en ce monde, qui vous grâce en ce monde, qjai vos fiinda fonda et fit plusours esglises de son plusours églises de son temps. Pretans : c'est à sçavoir, l*al)ie de Cuire', miers, l*abbaye de TEscure, de l'orde l'ordre de Cités ; item l'abie de dre de Cistiaulx. Item l'ablmye de Jauvillier, de Premontrei ; item , la Joinuille , de l'ordre de Prenionsmaison de Maacon, de Tordre de tré. Item la maison deM&con, de Grantmont ; item ^ la Prioulei, dou l'ordre de Grantmont item la privai de Onne * , de Moleimes; item , ousté, dou Val Donne de Molesmes. l'esglise de Saint-Lorans dou cbas- Item Teglise de Saint-Lorent don tel de Joinville; dont tuit cil qui chastel de Joinuille. Dont tuit sont issu de ly doivent avoir espe- cilz qui sont issus de ii, doibvent rauce en Deu, que Deus Ta mis en sa auoir espérance que Diex Ta mis compaignie , pour ce que li saint té- en sa compagnie ; quar IL sains tesmoignent qui fait la maison Deu en moignent, qui fait maison Diex ierre.SitMlîelàseue (édifie (a sienne) en terre, il acquier prope maison propre maison en ciel. Il fiit cbeval- oa cil. Il fut cheuailers li milurs liercli meudresdesontans, etceste de son temps. Et ce apparut par choze aparu es grans frais (sic) qu'il les grands fais qu'il lit deçà la fit de sa mer et de là, et pour ce mer et delà. Et pour cela senesia séneschaucie de Champaigne fut calcie de Cbampaigne eu fut donnée «lonée à lui et à ses boirs, qui des- à li et à ses hoirs, qui depuis l'ont pui l'ont tenue de lui. Issi' Jofroy tenue de lui. llcilz Joffroy, qui fut qui fut sires de Joinville, qui oist sires de Joinuille, qui fut en Acre,
* L'abbaye d'Ëscurey.
* Le prieuré des filles de Valdoniie, dépendant de l'abbaye de Moleimes, transféré depuis à Cliarenton.
^ Une note du P. Merlin dans le manuscrit da doyen des chanoines de Joinville dit que issi a la même signification que le mot latin inde^ c'est-à-dire que GeofTroi IV était issu de Geoffrol IIL
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(étaii) en Acre, liqoex Ait peire à fut pères à Guillaume, qui glst eo Guillaiime qui glst en la tombe co- la tumbe coauerte de plomb, qui fût verte de plomb, qui fut évesques de euesque de Langres, puis archeues- Langres, puis arcevesqnes de Rains, que de Reins, et frères germains et freires germains Simont, qui fut Simon , qui fut sires de Joinuille, sires de Joinville et seneschaus de et sénesclials de Cliampaigne : et Champaigne, liquex refut dou nom- ftit du nombre des bons chevaliers, bre des i)ous chevaliers pour les pour les grands prix d'armes qui grans prie d'armes ouït de sa mer et out deçà la mer et delà. Et fut auec delà, et fut avecle roi Jehan d'Acre* le roy Jean à prendre Damielte. à panreDamiette*. Icis Slmons fut Ilcilz SImons fut pères à Jehan, peire de Jehan, signour de Joinville segnour de Joinuille et séneschal de et seneschaus de Champaigne, qui Champaigne , qui encore vit et ieist enoor vit, liquex fit faire cest es- faire cetescrit Tan milCCC. et XI, crit ( Tan mil trois cens unze > }, auquel Diex doint salut à Tame, et auquel Deus doint ce qu'il seit que saintey au corps. Icilz Simons reliesoin li est à l'Ame et au cors! fut frères à Jof f roy Trou lart, qui Iscis Simons refu fireires à Jofroy refut sires de Joinuille et sénes- Troullard, qui refo sires de Joinville chalz de Champaigne. Uquelx Trou* et seneschaus de Champaigne, il- lart, pour les grands fais qu'il fit quex, par les grains fais qu'il fit deçà la mer et delà, refut au nomde sa mer et de là, refu en nombre bre des bons cheuallers. Et pour ce des bons chevaliers ; et pour ce qu'il qu'il trespassa en la terre, sans hoirs trespassa en la Terre Sainte sans de son corps, pour ce que redonnée hoir de son cors , pour ce que sa ne périsl , en apourta Jehan ciiz renomée ne périst , en aporta Jehan sires de Joinville son escu, après ce sires de Joinville, qui ancor vit, son qu'il demeure ou seruice dou saint escu , après ce qu'il out demoré en roy de France Loys, outre mer, l'esservice dévot de le saint roy outre- pace de sept ans. Liquelx rois fit mer pacé de dx ans <: liquex Roysfist audict signour moût de biens. Lyaudit signour mont («ic) de biens, dis sires de Joinuille mit son escu Lydis sires de Joinville mistl'escu à Saint- Lorent, afin que on priât à SaiDCt-Lorans , pour ce qu'on pour ly. Ouquel escu apert la
■ Jean de Brienne, roi de Jérusalem.
^ Il résulte de cette épitaphe que Simon de Joinville , père de Jean, assista à la prise de Damiette par Jean de Brienne, roi de Jérusalem en 1219. La fin de Tacte, du mois de juin 1218 (lettre C), nous apprend, en effet, qu'il était sur le point d'entreprendre ce voyage d'outre-mer, et l'acte D prouve qu'il était déjà parti, au commencement da mois de joillet de ladite année t218.
^ Cette date est omise dans Timprimé ; elle se trouve dans les copies manascrites, et elle est généralement adoptée.
* Le texte donné par Ménard porte sept ans.
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proit poar lui , auquel ecuapertla iNroûesse qu'il fist, et ronnoor prouesse doudit Jofroi en ronoeur que 11 rois Richard d'Angleterre ly que li roi Richard d'Aiogleterre ly iist, en ce que il party ses arum à list en ce qu'il parti ses armes à oeulx. seues. Icis Jofroi trespassa de ce siècle , en Tan de grâce mil six vins et douze', en mois d'aoust. Icis Jefroi , quiescat in pace, »
(( Cette épitaphe *, dit le P. Merlin, était sur une pierre de trois pieds et demi enchâssée dans un rour. » Si le style lui parut beaucoup plus conforme à celui de la lettre du sire de Joinville rapportée par du Gange qu'au texte des Mémoires de Joinville, 11 faut rappeler que le P. Merlin ne connaissait alors que le texte des Mémoires donné par Ménard d'après des manuscrits moins anciens que celui que nous possédons aujourd'hui. Cette différence de style et d'orthographe lui paraîtrait maintenant beaucoup moins sensible.
De cette épitaphe résulte la généalogie suivante :
Geoffroy (IV), mort en 1132 '.
Geoffroy (V)TR0UiXARB, SmoNy (Goy, Guillaume,
oaorteolaTtfre-Sainte, qui alla à seigneur évéque en 1204. Damiette. de Sailly.) de Langres.
Jean, historien de saint Louis.
Selon le P. Merlin ^, on ne lisait avant Tannée 1811,
' Il devait y avoir mil C Ull** et douze (1 192). ^ Mémoires de Trévoux, août 1739.
^ Cette date résulte en elfet de Tépitaphe ; mais elle est famie et prouve que cette épitaphe a subi des altératioiis» * Page ISSS.
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sar la tombe de Geoffroy III que cette courte épitaphe : Hic jacet nobilis vir Gaufridus, Dn. de Joinvilla.
Jean , sire de Joinville, ftit enterré dans l'église de Saint- Laurent, fondée par son bisaïeul Geoffroi III, au onzième siècle. Son mausolée était à main droite en entrant dans la chapelle Saint- Joseph'.
a- C'est le premier des sires de Joinville qui ait été inc humé dans l'église Saint- Laurent. Il y est au chœur, a sous les reliques où se voit un homme couché de son c long et eslevé de terre de deux coudées. On garde son « chef et sa mâchoire en ladite église comme un saint rea liqoaire; et c'est pour en dire comme fait T Ecclésiastique a du valeureux Galeb (chap. 46, v. il et 12). Dominus a dédit ipsi foriiiudinem et usque in senectutem permana sit nu virtus ut ascenderet in excelsum; ut vidèrent a omnes quia bonum est obsequi sancto Deo ^.
A cette époque un dessin en fut&it par M. Paillet, doyen de ladite église de Saint-Laurent, ainsi que des tombeaux de Anselme et de ses deux femmes ^ ; de Ferry P' et de Marguerite de Joinville, son épouse; de Ferry II et delolande d'Anjou , reine de Sicile, de Naples et de Jérusalem ; de
' MaBoscrit de M. Pailltet, doyen de Saint-Laurent, extrait de pièces sur l'église collégiale Saint-Lanrent , en la possession de M. Lemoine.
* Histoire JfM^i/e de la principauté de Joinville par Fissieux, 1632.
* Ces dessins proTenant des papiers de M. Henri Cornut , maireadjoint de Joinville, ont été donnés par lui à M. Lemoine. Malgré leur état de vétusté, on a pu les restaurer.
4 Cettes^lture est bâtie en forme de chapelle, voûtée, à piliers et colonnes, où se voyaient les armoiries dudit seigneur sans inscription ni épitaphe. (Hist. de ta principauté de Joinville par Fissieux.) Au-dessous de ce mausolée étdt le caveau d'Anselme et de ses deux femmes. En oof nnt ledit caveau le 13 mars 1638, on n'y trouva que des fragmenta de bois de diéne et trois tètes de mort.
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Henri de Lorraine, évêque de Metz et deTérouenne; de Claude de Lorraine ■ et d'Antoinette de Bourbon.
(( Ce mausolée était très-grossièrement sculpté ; le sieur (( de Joinville y paraissait eouclié les mains Jointes sur sa a poitrine. Il semblait être revêtu d'un capuce de béné- (( dietin ; il avait son écu, sur lequel était gravé les armoic( ries de Joinville : ses pieds étaient tournés à TOrient ; on a ne le voyait pas aisément, attendu qu'une boiserie de la « chapelle qui en séparait le chœur en dérobait une partie, a et que d'ailleurs à dix-huit pouces environ au-dessus dua dit mausolée on avait immédiatement construit une ar« a moirie dans laquelle était renfermé le précieux trésor a du chapitre. Au reste, ce mausolée est le seul de tous
' Âu pied et au-devant du mausolée était le caveau de la Maison de de Guise : on y descendait par neuf marches. Le procès-verbal, fait en 1638, dit qu'on trouva dans ce caveau, au-dessous du vieux pavé, huit cercueils en plomb, un en enivre , et un cœur en plomb. Sur celui de Claude de Lorraine Tépitaphe qui relate l'énumération de ses litres et dignités porte : « Claude., lequel trespassa à Joinville par poison ^ le douzième jour d'avril Tan 1550. » Une autre épitaphe concerne n Louis de Lorraine , duc de Joyeuse et d'Angouléme , prince de Joinville, sénéchal héréditaire de Champagne, etc., blessé au bras droit en venant au secours d'Arras, et mort à Paris le 27 septembre 1654, âgé de trente*deux ans liuK mois et quatorze jours. »^ Les épitaphes suivantes concernent : Henri H de Lorraine , fils de Charles de Lorraine , duc de Guise, de Joinville, etc., mort le 2 juin 1664. — Louis^Joseph de Lorraine, duc de Guise, de Joyeuse, d^Angouléme, prince de Joinville, etc., mort lie la petite vérole le 30 juillet 167 1 , âgé de vingt et un ans. ~ Une épitaphe séparée, mais placée à côté du troisième cercueil , porte l'indication suivante : Franciscus a Lotheringia , Joinvillx princeps, Caroli ducis Guisia et Henriciœ Catharinx a Joyetua, œ lotis suœ vigesimo septimo Florentin die seplimo mensis novembris milles simo Mgesimo nono. On croit que le tombeau placé à côté de celui de Claude de Lorraine est celui de Charles de Lorraine, 61s de Henri le Balafré ( ms. des pièces appartenant à M. Lemoine).
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« ceux de notre église qui n*ait pas été violé au mois de « novembre 1792, lors de l'irruption sacrilège dont Je « parlerai ci-dessous, attendu qu'il ne fut jamais possible « de découvrir son ouverture '. »
Suit la description dudit trésor où était renfermée, dans un vase d*argent doré, la ceinture de saint Josepb, époux de la sainte Vierge, rapportée de la Terre-Sainte par le sire de Joinville. Cette ceinture était enveloppée dans un étui d'étoffe d'argent brodée par les religieuses ursulines de Celles en Berry. Le père Dom Pierre Masson , dit de Sainte- Catherine, religieux, et visiteur de l'ordre des Feuillants, en fit présent à l'église de Saint- Laurent *.
En 1639 y on trouva l'épitaphe suivante placée, dit-on, sur la tombe du sire de Joinville, près du grand autel.
Elle est inscarite sur TObituaire de l'église collégiale de Saint-Laurent , et J'en dois une copie à l'obligeance de M. Lemoine. Le texte de l'Obituaire qui la précède est écrit en caractère gothique dont la forme semble indiquer une époque contemporaine à celle où vivait Joinville :
Decembris.
OBirr nobUis dohus dominus Johannes de Joinvilla et dona Aetidis eju* uxor, dna de Rinello, qui dederunt nobis pro eorutn anniversario kae die annuatim celebrari duodecim sextarios avene
' ProcèS'Verbat,
* Cette ceinture existe encore dans Téglise Notre-Dame de Join- ▼ille. On Tient de la renfermer dans un reliquaire gothique en cuivre doré y donné par M. Lemoine, horloger à Joinville. Je possède «ne copie de la lettre écrite par le père Masson, dit de Sainte-Catherine, datée de Joinville 19 septembre 1667, constatant la remise d'un oU" vrage très-beau et très-riche pour mettre et enchâsser la relique de la ceinture de saint Joseph , laquelle repose au trésor de Vé- $lite Saint'Laureni.
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singulis annis captendos in terragiis de Ferrariis, llem, idem dfius dédit nobis immortates tabulas cum qvibusdam Reliquiis quas apportavit de TerraSancta.
Une main beaucoup plus moderne a ajouté ce qui suit à rObituaire :
Prœsertim zona sancti Joseph qux in nostra Ecclesia summa celebritate ae veneratione colitur,
Qnisquis e$ , aut dvis , aut Tiator,
Adsta , ut lugeas , ut legas ;
Nosti quem nunquam vidisti ,
Terris datum aimo Dni 1214 (1224) ; cœlo natum 1319 :
Nomine, virtute, scriptia , fama iiondum mortuum :
Polo utiquc immortalem et solo,
Donuinum D. Joannem de Joniuîlla ,
Magnum olim Campaniœ senescallum ;
In bello fortissîmum,'fai pace sequissimum,
In utroque maumum :
Nunc ossa et cineres.
Les lignes suivantes rapportées par le père Merlin ne se trouvent point à i'Obituaire :
Tanti Yiri animam in cœlis viventem Immortales amant, Corpus in terra superstites mortales colunt. Ingeniiim candidum, affabileet amabiie,
Ludovico régi sanctissimo gratissimum , principibus laudatissimora , Galliae utilissimum , patrfse suse perbonorificentissimum , Immortales amant , mortales colunt , omnes tionorant Nos Zona sancti Josephi e Terra-Sancta asportata ab eo féliciter donati, Domino sobditi , aves nostrati , amici munerario , Indytis corporis ejus exuviis , cinerumqne reliquiis Rnitararo nunquam amoris fidelisaimi, amantissimœque fidei monuroentum.
MM : LL : PP S
Plura ne explora, sed plora et ora, ac abi obituro*;.
Requiescat in pace.
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Quoique les bénédictins , en insérant dans VAri de vérifier les dates cette inscription déclamatoire , n*aient élevé aucun doute sur son authenticité, les éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules la regardent comme fabriquée postérieurement, et, suivant toute apparence, en 1639, à l'époque même où elle fût publiée. On l'attribue au P. Marteau.
Maintenant que nous avons connaissance de TObituaire, on peut établir une distinction entre les deux parties de répitaphe. La première doit être considérée comme ancienne ; quant à la rédaction de là seconde, elle peut en effet être attribuée au P. Marteau.
Ces tombeaux et ceux des princes de Lorraine, qui avaient succédé aux sires de Joinville , furent respectés jusqu'ft l'époque de la Révolution, k Lorsqu'on Jetait au vent à Saint-Denis les cendres de saint Louis , celles de son fidèle serviteur devaient éprouver le même sort *. » Toutefois, un sentiment national força les autorités à faire ensevelir les restes de Joinville et de ses successeurs dans le cimetière de la ville qu'ils avaient enrichie de leurs bienfaits.
La pierre funéraire qui était placée sur le mausolée de Joinville le représente dé grandeur naturelle^ à ce que Ton croit, et alors il aurait eu près de six pieds de haut; les ossements trouvés dans son tombeau en 1626, selon un manuscrit du milieu du dernier siècle y indiquent que sa tète était fort grosse , et que sa taille avait près de six pieds. D'après le dessin qui a paru pour la première fois en 1 807
' « Cependant, dit M. F. Fériel , le peuple de la cité se souleYa an souvenir de ses anciens seigneurs, et força les autorités du lieu à faire inhumer leurs restes avec une certaine pompe. Ils reposent aujourd'Imi an cimetière de la ville. » (Notice sur le sire de Joinville. )
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dans rédition de la traduction anglaise des Mémoires de Joinville, et dont nous reproduisons la gravure, il est représenté couvert de la tète aux pieds d'une cotte de mail les , par dessus laq[uelle on voit une tunique sans manches ; le casque aussi est à mailles ; son épée est attachée à son ceinturon, et à son bras gauche est suspendu son écu aux armes de Joinville ; ses deux mains jointes indiquent la prière , et ses pieds chaussés de Téperon reposent sur un chien, emblème de la fidélité. A droite et à gauche de sa tète sont deux anges ailés , tenant, Tun, des (dûmes et un cahier à écrire , l'autre , une écritoire et un livre relié.
Quoique nous possédions une copie de ce dessin à la Bibliothèque impériale de Paris, j'avoue que je n'ai pas une entière confiance dans sou exactitude rigoureuse, surtout en ce qui concerne les accessoires. Si dans les manuscrits , même anciens, on voit souvent l'aigle (attribut de saint Jean) tenant dans son bec une écritoire, et saint Jean un calamus ou une plume à la main, cependant ces attributs, placés entre les mains d'anges qui tiennent en outre un livre à la main , ne me paraissent pas d'accord avec les représentations figurées au commencement du quatorzième siècle, ou du moins semblent indiquer une sculpture exécutée postérieurement'.
' M. Lemoine, qui m'avait promis un dessin plus exact, m'annonce quMl s^occupe en ce moment, avecle propriétaire du cliAtean de Joinville , de rechercher sons les décombres l'emplacement de TÉglise collégiale de Saint-Laurent, oonlarméroent au plan qn^il en possède. 11 espère retrouver le caveau du sire de Joinville, qui fut enterré derrière Tautel de cette église.
CHATEAD DE JOINVILLE.
Le chéteaa n*exi8te plas; les buissons et les ronces couvrent maintenant la colline que dominait le manoir féodal des sires de Joinville.
Le dessin qui s'en est conservé nous en donne une exacte représentation ; et cette vue accroît les regrets , quand on pense que la destruction de ce beau château qui s'était conservé huit cents ans, ne date que d'un demi-siècle.
Le château de Joinville fût fondé au onzième siècle par le comte Estienne , qui vivait sous le règne de Robert, fils de Hugues Gapet. On lit dans la Chronique d*Âlbérie des Trois-Foûtaines y à Tannée 1055 : Ipse Stephanus primui castrvm de JùvevUla inchoavit ^ Un acte postérieur à l'an de 1 028 qualifie cet Estienne de haut et puiS" sont seigneur; un autre, de vir valentiœ potentiœque.
Ses successeurs, et surtout Jean sire de Joinville , en accrurent les fortifications ; ils y ajoutèrent de nouvelles constructions , ainsi que la chapelle attenante au château '.
' Voir FEssai sur la généalogie da sire de Joinville, ms. 1054.
* En l'an 1035 le château fut reconstruit, et en 1090 Gcoffroi II contribua à son embellissement. En 1109, Louis ie Gros fit entourer Joinville de murailles épaisses, liées entre elles par des tours qui dominent les maisons de la Tille. (Manuscrit de M. Lermet.)
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En 1 360 , le château de Joinville fut pillé par Tarmée des Tard- Venus ou I^andrins ', composée des gens de guerre qui s'étaient débandés après la paix de Brétigny.
En 1364, Brocard de Fenestranges, mécontent de la solde qu'il avait reçue au service du roi de France, ravagea la Champagne. Son parent, le comte de Vaudemont, le fit prisonnier et le retint dans le château de Joinville. C'est alors qu'un incendie détruisit la chapelle du château , où étaient déposées les chartes de l'église. Deux cartulaires de l'église collégiale de Saint-Laurent furent anéantis : l'un remontait à l'année 1260; l'autre commençait à l'année 1364.
En 1546, le duc de Guise reçut à Joinville le roi François i*' , qui y passa les fêtes de la Toussaint.
Le 30 juin 1554, la ville fut Incendiée par Charles- Quint, soit pour venger la mort du prince d'Orange, tué au siège de SainfrDizier d'un coup de couleuvrine qu'nn prêtre lui tira de la tour de l'église , soit par haine contre François, duc de Lorraine, qui l'avait forcé de lever le siège de Metz. Le château résista, mais l'église de Saint- Laurent fut incendiée , et l'écusson de Geoffroy, surnommé Trouillard , que son neveu le sire de Joinville y avait placé après l'avoir rapporté de Saint- Jean d'Acre , fut -enlevé par Charles^Quint.
Ponr réparer les calamités de la guerre, Claude de Lorraine, sire de Joinville, obtint l'exemption de tailles
' Dans la Description de Joinville en V Estât où on la voit, à présent , ms. 1054, p. loe, il est dit qu^après la paix de Brétiguy, parmi les t)aiides qui dévastèrent le pays , celle qui fut nommée Tard-Venus s'empara de la ville de Joinville, où tons ceux du pays avaient déposé leurs richesses, et que le butin fut de plus de cent mille livres ; ils extorquèrent en outre vingt mille livres pour sortir du pays.
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et d*impôts, et il abandonDa pendant la première année la totalité de ses revenus, dépassant 30,000 livres ; la moitié pendant la seconde année, et le tiers pendant la troisième.
« En 1639, le 19 août, Louis XIII passa à Joinville avec « le cardinal de Richelieu. Celui-ci monta au château, « admira les mausolées et tombeaux des princes , les reli- « ques de l'église Saint-Laurent, notamment la ceinture « de saint Joseph , l6 dàtt de Jean de Joinville et une table « en plate peinture, qui est une des belles pièces que Ton « puisse voir. Le roi et le cardinal furent fort contents, et « le témoignèrent '. »
Plus tard , les anciennes constructions du château, celles de réglise de Saint-Laurent et les fortifications , furent rétablies, et s'étaient conservées jusqu'en 1747, presque entièrement les mêmes qu'au temps de Joinville. On en peut juger par le plan dressé à cette époque pour les archives de la maison d'Orléans. Nous le reproduisons d'après le dessin qui est au cabinet des estampes de la Bibliothèque impériale.
Le 27 avril 1701 , le duc d'Orléans (Philippe-Egalité) fit vendre les bâtiments du château , à la condition qu'ils seraient démolis '. Cet ordre à jamais regrettable fut exécuté, et le biau castel si cher au cœur de Joinville s'écroula sous des mains sacrilèges. Parmi nos monuments historiques , aucun n'aurait mieux mérité d'être conservé avec un pieux respect.
' Extrait du livre-journal dans le recueil appartenant à M. Lemoine.
* Son mandataire était M. de Boncerf. Le château fut adjugé aux citoyens Berger et Passerai, au prix de 6,000 livres pour les matériaux et 1,500 livres pour le terrain (acte du 27 avril 1791 ).
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Les manuscrits de Joinville et ceux de Ville-Hardouîn sont peu nombreux , tandis qae les Chroniques de Froissarty quoique beaucoup plus volumineuses, se sont multipliées , embellies de miniatures , et forment encore aujourd'hui le plus bel ornement de nos bibliothèques : ce qui prouve que les récits de ce chroniqueur, par cela peut-être qu*i]s sont moins vrais et moins sérieux, étaient préférés par nos pères à ceux plus sévères des deux historiens champenois. Cependant Tidiome de Ville-flardouin et de Joinville est celui que Ton parlait alors à la cour de France: et les grands événements que nous retracent leurs histoires ne le cèdent en intérêt , ni aux narrations un peu fardées de Froissart, ni aux fictions des romans de chevalerie.
Le plus ancien manuscrit des Mémoires de Joinville dont il soit fait mention est celui qui est désigné dans Finventaire de la Bibliothèque du roi de France Charles V, inventaire dressé enl 373 par son valet de chambre , Gilles Mallet, garde de sa librairie. Ce manuscrit était donc antérieur à la date authentique que porte finventaire , où il est ainsi désigné :
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a Une grande partie de la vie et des jGbJz de monsieur (c saint Loys , que fit foire le sire de Join ville , très-bien es- (c cript et historié^ couvert de cuir rouge à emprains, à or fermoires d'argent. »
Le roi René de Sicile, au quinzième siècle, possédait un manuscrit des mémoires de Joinville, qui fut transporté à Beaufort-en-Yallée , petite ville d'Anjou , où il se trouvait encore au seizième siècle. C'est ce manuscrit qui servit à l'édition première imprimée à Poitiers en 1547 , par Jehan et Enguilbert de Mamef frères. Antoine Pierre de Rieux en fut l'éditeur.
Auparavant, en 1540, la duchesse de Guise, Antoinette de Bourbon, fille de François de Bourbon , comte de Yen* dôme, mariée, en 1513, à Claude de Lorraine, premier duc de Guise et seigneur de Joinville , avait communiqué à Louis Lasseré, chanoine de Saint-Martin de Tours, et proviseur de la maison de Navarre , un manuscrit de l'his- UÀre de Joinville, dont Lasseré donna en 1541 un abrégé concernant Thistoire de saint Louis '.
En 1584 , Lacroix du Maine possédait une copie de «r ce manuscrit, laquelle , dit-il, nous avons par devers nous en langage françois usité pour lors ', )) c'est-à-dire en un langage qu'il supposait conforme à celui du temps de saint Louis.
En 1616, un autre manuscrit fut découvert à Laval parmi des papiers appartenant à un ministre calviniste. Ce manuscrit est mentionné par Menard dans la préface de son édition de Joinville.
Dans l'addition à sa dissertation, M. Bimard de la Bastie
■ Biblioth. franc,, t. II, p. 522.
^ Il fait «aite à Thistoire do saint Jérôme.
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mentionne un manuscrit découvert à Lucques par Sainte- Palaye. Gomme il avait appartenu à la famille des Guises , il en concevait de grandes espérances. La Bibliothèque Royale en fit Tacquisltion tr(Hs ans après (en 1741), au prix bien modiq[ue de 360 livres; mais ce manuscrit % dont la couverture portait les armes d'Antoinette de Bourbon, parait être le même que celui dont cette duchesse donna communication à Lasseré; il ne remonte pas au delà de 1500. Le style est conforme à celui de Tépoque de François V, et plusieurs termes, usités dans le seizième siècle, servent d'interprétation à d'autres plus anciens en usage au temps de saint Louis, ce qui prouve que ee mauuscrit doit être une copie modifiée, quant au style et à l'orthographe, d's^rès un plus ancien texte. La première partie contient l'histoire de Joinville , la seconde, celle de Philippe- Auguste. L'écriture en est très-belle, et la précieuse miniature qui occupe en entier la première page, représente Joinville offirant son livre à Louis le Hutin entouré de sa cour. Six autres belles miniatures Tenrichissent.
Le plus précieux de tous est le manuscrit que possède notre Bibliothèque Impériale (n^ 3016 du Supplément français ) qui fut rapporté de Bruxelles par le maréchal de Saxe. L'écriture , l'orthographe et le style de la miniature qui est en tète, ont fait croire aux savants éditeurs du Rectieii des Historiens de France qu'il pourrait être roriginal lui-même. La date consignée à la fin porte : a Ce fu escript en l'an de grâce milccc et ix ( 1309), ou moys doctoure. d
« Ce livre, disent-Us, tom. XX, p. 305, n'est pas seu-
* Coté n° 206 , Suppiéiiieni français.
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a leroent Tun des plus précieux monuments de notre his- (c toire, il est aussi, dans la plus ancienne copie qu*on en (c possède , l'un des monuments les plus instructifs de la « langnefrançaise, tant pariée qu'écrite, à lafin du treizième a siècle ou à l'entrée du quatorzième. »
Nous n'osons pas affirmer que ce manuscrit remonte à une antiquité aussi reculée ; mais, à en juger par récriture , par le style de la miniature et par les dijfférences assez sensibles entre le langage et l'orthographe , lorsqu'on les compare aux documents authentiques de la même époque, on peut affirmer que tout concourt à lui assigner une date qui ne saurait être postérieure à la fin du quatorzième siècle.
Il aérait à dé«rer qu'un fac simile exécuté par la photographie, ou par l'habileté des câlligraphes qui savent reproduire les anciens manuscrits, à s'y méprendre^ mit à l'abri d'un accident ce monument unique et si précieux. Sa perte serait irréparable et nous mériterait les justes rq^rodies de la postérité.
DES ÉDITIONS DES MÉMOIRES
DEJOINVILLE.
La première édition de la Vie de saint Louis par Joinville fut imprimée à Poitiers, en 1546, par Jean et Enguiibertde Mamef , de format petit in-4*' ; elle est dédiée à François P', et le privilège est daté de 1545. L'éditeur, Antoine Pierre de Bieux , dit qu'ayant visité, en 1 542^ dans le pays d'Anjou y quelques vieux registres du roi René de Sicile^ cuidant y rencontrer quelque antiquité dont il avoit été amateur^ il trouva parmi les manuscrits la Chronique du roi Louis, escripte par un seigneur de Joinville, sénéchal de Champagne, qui estoit de ce temps-là et avoit accompagné ledit saint Louis en toutes ses guerres; mais parce que l'histoire étoit un peu mal ordonnée et mise en langage assez rude,.» ay icelle veue, au moins mal qu'il m'a été possible^ et l'ayant polie et dressée en meilleur ordre qu'elle n'estoit auparavant, pour donner grande cognoissance des grands et vertueux faits de la très-chrestienne maison de France, ay icelle voulu mettre en lumière '.
' DansFavis au lecteur, Guillaume de Laperrière s'étonne « que nous •oyons si curieux de nous enquérir si soigneusement délire les histoires
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Ainsi, parunesorted^aberration d^esprit et par un funeste désir d'améliorer les Mémoires de Joinville, le style et i*ordrede la narration ont été détériorés dans eettepremière édition ; et, après plus deux cents ans, l*éditeur crut rendre service au public et à l'auteur en rajeunissant ce qu'il croyait être un peu mal ordonné et mis en langage assez rude. C'est ainsi que Jusqu'au commencement de ce siècle nous avons vu tant de l)eaux édifices du moyen âge défigurés par de malencontreux architectes pour les rendre plus élégants.
C'est d'après cette édition qu'Estienne Pasquier cite deux passages concernant Joinville ; l'un d'eux , évidem* ment interpolé » n'a plus été reproduit dans les éditions postérieures*
des nations estranges, grecques , latines et barbares, et négligeons de lire nos bistoires domestiques de notre climat et nature. £n qiioy nous faisons grand faulte : d'autant que tout ainsy (comme dit Cicero) qu'il est folie et reprouvée curiosité, d'aller acquérir honneur en pays estrange, quand on le peut acquérir en sa cité ou république, sembiablemeot est chose superflue chercher les exemples estranges, quand nous en avons des nostres à suffisance. Attendu mesmement que les exemples plus procliains ont en nous plus d'énergie et d'efficace que les loingtains. Oultre que la mémoire des nostres et domestiques, porte plus de cont^teraent à nostre esprit, que celle des estranges et forains. Tant de raisons ne peuvent encore suffire , que nous ne délaissions nos histoires originaûres pour lire les aultres. »
Après avoir énuméré des hauts faits de nos rois et princes, et les avoir comparés à ceux des Grecs et des Romains , Antoine de Rieux signale les vertus de saint Louis , et recommande au lecteur ce2t<t qui le premier mit en champ de publication V Histoire de saint Louys par Joinville f pour le profit et utilité publique. « Ce n'est pas, dit-il, moindre louange de bien polir un diamant ou ung aultre pierre fine que de la trouver toute brute , pareillement ne doibz pas attribuer moindre louange au présent autbenr, d'avoir réduit en bon ordre et élégant style, la prétente histoire, qu'à celui qui en fut premier compositeur. »
XCIV DES fOlTIONS DES MÉMOIRES
En 1 609, le libraire Guillemot donna une autreédition des mémoires de Joinville, mais qui ne vaut guère mieux que celle de Poitiers, dont elle est la reproduction. Deux réimpresskms enfurent faites à Genève en 1696 et 1596, in-l2.
Cinquante ans après la première édition, parut la seconde édition de THistoire de saint Louis par Joinvil!e, CD 1617, format in-4®. Le nouvel éditeur, Claude Menard, lieutenant en la prévôté d'Angers, dit qu'ayant trouvée Laval un ramas de vieux papiers échappés des ravages que les protestants avaient faits dans quelques monastères de l'Anjou , il o(»npara ces paperaces ( c'est ainsi qu'il les nomme) avec l'édition d'Antoine Pierre de Rieux, et s'aperçut bientôt par la différence du style, beaucoup plus ancien dans son manuscrit, combien l'éditeur, son prédécesseur, avait changé l'ancienne manière d'écrire de Join ville .
Menard promit donc de donner un texte tout autre que ce lui d'Antoine Pierre de RieuXy et de rendre à l'histoire de Joinville son premier état^ proclamant d'ailleurs que rendre méconnaissable un auteur par les altérations qu'on ose y apporter y c'est un attentat. Malheureusement, il paraît que ces paperasses n'étaient que des copies plus ou moins imparfûtes , et déjà revues et rajeunies , à en juger du mohas par le style, a Toutefois on doit beauce coup de reconnaissance à Menard de nous avoir fait « connaître ou d'avoir indiqué d'anciens et importants « monuments pour l'histoire de saint-Louis. Nous lui ft sommes redevables de la première ébauche qui ait été « tracée de la descendance du sire de Joinville, de la Vie de « saint Louis par Geoi^roy de Beaulieu , des actes de sa « canonisation , et de la déclaration qui en fut faite au « monde chrétien. »
DE JOINHLLE, XCV
En 1657, une traduction espagnde, faite par Jacques Ledei , parut à Tolède in-folio, fille fut réimprimée ïn-A'' à Madrid, m 1794.
La traduction latine du père Stilting est insérée dans la collection des BoUandistes ^
En 1 668, du Gange donna une troisième édition de Joinville. Au moyen de pièces historiques qu'il compulsa à la Chambre des comptes, il putéclairdr, dans ses dissertations, bien des points relatifs à saint Louis et à Thistoire de Join- Yille; mais malgré toutes ses recherches , dans lesquelles il tJ^ secondé par M. Dupuy, garde de la Bibliothèque du Roi, il n'en put découvrir aucun manuscrit. Il dut donc se borner à composer son texte de la réunion des deux édi* tions précédentes, en le rapprochant le plus possible, au moyen des deux textes^ de celui que Ton pouvait supposer avoir été la rédaction originale de Joinville.
D'après l'ordre de Louis XV , le soin de publier une nou^ velle édition de Joinville fut confié à Melot par M. Bignon, bibliothécaire du roi. La mort de ce savant, arrivée en 1709^ interrompit son travail, qui fut remis à l'abbé Sallier, érudit et littérateur non moins habile; mais, après deux ans de travaux, la mort vint encore arrêter la continuaticm de l'ouvrage , qui fut enfin achevé par Gap* peronnier.
Dans cette édition, qui parut en 1761, le précieux manusc|[;it de notre Bibliothèque a été religieusement res-
* One petite édition in-n a été publiée en 1666 chez Manger; c'est une compjlatioo de Phistoire de saint Louis et des mémoires de Jotn* ville. Une partie de Tédition porte le nom de Jacques Ck>ttier.
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pecté. C'est ce texte qui a été suivi depuis dans les réimpressions faites, soit séparément, soit dans les différents recueils de Mémoires relatife à l'histoire de France* publiées par Boucher, par Buchon , et par Michaud et Poujoulat '.
Une traduction anglaise par Th. Jones parut à Londres en 1807, 3 vol. grand in-4'*. Le traducteur annonce quMl a cru devoir préférer le texte de l'édition de du Gange à celuideCapperonnier, attendu, dit-il , que la première Jouit d^one plus grande réputation et que le style est d'une lecture beaucoup plusfocile que Tautre, qu'il déclare presque inintelligible. En ajouté à la fin du texte sont les passages qui ne se trouvent point dans l'édition de du Gange. Gette édition, qui n'offre aucune nouvelle recherche, est une simple traduction des Mémoires de Join ville, des dissertations de du Gange, des extraits des manuscrits arabes que Gardonne a donnés dans l'édition de 1 761» des mémoires de Bimard de la Bastie et de ceux de Levesque delà Bavalière.
La statue de Joinville couchée sur son tombeau y est figurée conformément au dessin livré postérieurement à la Bibliothèqtie impériale par M. Ghampollion-Figeac, qui en a aussi donné une représentation dans ses dissertations sur Joinville.
* M. Petitot «t tout en étant convainco qne le texte donné par MM. Melot, Sallier et Capperonnier se rapproche le plus de l'original, » a cru cependant devoir préférer le texte donné par du Cange comme étant d'une lecture plus Tacile.
* Il convient de signaler, comme addition à Terrata de cette édition, une lacune à la page 231, colonne 1'^, afin d'éviter qu'elle ne soit reproduite dans d'autres réimpressions. Au lieu de : « eschappa le sire de « Crancion (sic). En perdi douze » etc., il Taut lire : « escbapa le sire de Brandon du meschief de celle journée ; que de XX chevaliers que il avait enUmr li^ il en perdi douze » etc»
DE JOKNYILLB. \CV11
En 1830, M. Francisque Michel avait commencé une édition critique de Joinville; elle resta inaclievée '.
En 1840, les savants éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules et de la France, tout en suivant avec la même exactitude que l'avait fait Jean Gapperonnier, le manuscrit n® 2016, y ont Joint en note un plus grand nombre de variantes extraites du manuscrit ia9 206. Ils en ont même introduit quelques-unes dans leur texte, lorsqu'elles leur ont paru offrir la véritable leçon ; mais alors ils ont eu soin de consigner en note la leçon du manuscrit 2016 , qu'ils avaient rejetée de leur texte.
' M. Francisque Michel , dont chacun connaît le savoir, le zèle et l'exactitude, a bien vonlu donner le texte de cette nouvelle édition qaMl a revue sur le manuscrit 2016. Les notes et les explications qn*il y a jointes rendront la lecture des Mémoires de Joinville aussi facile qu'instructive.
SOURCES A CONSULTER
Après avoir indiqué les diverses éditions des Mémoires de Joinville publiées jusqu'à ce jour, il peut être utile de faire connaître les sources et les principales dissertations historiques «t littéraires qui se rattachent à Jomvilie et à son histoire.
1. yie de saint Louin, par le Confesseur de la reine Marguerite.
La Bibliothèque impériale de Paris possède deux manuscrits de cette vie , écrite par le Confesseur de la reine Marguerite, à la demande de Blanche, fille de saint Louis.
Le manuscrit n"" 35! , disent les éditeurs du tome XX du Recueil des Historiens des Gaules (MM. Daunou et Naudet), peut remonter aux années 1310 à 1320 ; et en effet le style des deux miniatures , l'écriture et l'orthographe , confirment cette opinion*.
D'après ce document, dont l'authenticité est incontestable , je crois devoir reproduire les passages qui concernent Joinville , d'abord comme preuve sur laquelle s'appuye avec raison Bimard de la Bastie pour réfiiter le paradoxe du P. Hardouin , et aussi comme exemple du style et de l'orthographe de cette époque , puisque ce manuscrit (n^ 351) remonte au temps où vivait
* Il porte muintcnant le n* io,3li A; Taulre maDuscrit, moîDs ancien • quoique cependant antérieur à l'an I400, est coté io,30'J.
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Joinville. te pourra donc établir une comparaison, pour le style et Forthographe, entre ce manuscrit de la f^ie de saint Louis et le manuscrit n® 2016 des Mémoires de JoinvUk^ qui, s'il n'est pas l'original , ne saurait être postérieur à Joinviiie que d'un demi-siècle ou un siècle, au plus.
A l'occasion de la canonisation de saint Louis, le Confesseur de la reine Marguerite qualifie ainsi Joinviiie , qui comparut comme témoin dans Tenquéte faite alors :
« Monseigneur Jehan, seigneur de Jeenville, chevalier du « dyocesede Chaalons, home d'avisé aageet moût riche, sénés- « chai de Champaigne, de cinquante ans ou environ ^ »
Ce qui suit est conforme en grande partie à ce qu*on lit dans les Mémoires de Joinviiie.
« Et aussi il enseigna à noble chevalier monseigneur Jehan « de Joinviiie^ séneschal de Champaigne, moût de bons essam- « pies, (JUi fu avecques lui en sa court assez priveement et de a son hostel par vingt-quatre anz et plus >. et il cnseignoit « moût sovent les bons essamples , si com il est desus dit. Et une « fois avint einsi que li sainz rois demanda audit chevalier « lequel il vodroit miex ^ ou avoir fait un péchié mortel ou estre « mesel (lépreux ) ; et li chevaliers respondi que il vodroit miex « avoir fet trente péchiez mortex, que ce que il fust mesel. « Et, donques li sainz rois le blasma moût, et li dist et moustra « que miex vaudroit estre mesel ; car péchié mortel est mese-
' Recueil des fftsior des Ganles, t. XX, p. 62, A.
'Les Jeta Sanctorum, des BoUandistes , t Y, d'août, p. 591, 502, fixent également & vingt-quatre ans la durée de ces rapports familiers, tandis que le récit de Joinviiie les limite à vingt-deux ans. Cest ce que eoostate le commentaire des ActOf qui font commencer cette intimité à Tarrivée de Joinviiie en Chypre, en 1248, et la font cesser au départ de saint Louis pour sa dernière croisade, en 1279. Si en 124 1 Joinviiie servit le roi à table à Saumur, c'est seulement en Chypre que ses rapports d'amitié oommcncèreot avec le roi.
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« lerie (la lèpre) de rame;de laquele home ne set comment « il en puist estre guéri, car il ne set quant il doit mourir; et « se il muert ssds droite contridon et sans vraie confession, « que il ne set se il porra avoir, comme celé choêe dépende et « viegne de la grâce Dieu , Tame remaindra touzjors mescle tt se il muert en péchié mortel, et semblable au deable; mes « de la meselerie du cors doit estre chascun certain que il en « doit estre guéri par la mort corporele : pourquoi li sainz rois « disoit que de trop loîng il valt miex à homme estre mesel , « que ce que il soit en péchié mortel. £t aucunes foiz avec ce « li benoiez rois dist audit chevalier ces paroles : Voudriez-vos « avoir enseignement tel , par quoi vos eussiez enneur en ce « monde et pleussiez as hommes , et eussiez la grâce de Dieu « et si eussiez gloire en tens avenir? Et li chevaliers respondi « que il vodroit bien avoir tel enseignement; et lors li dist « li benoiez rois : Ne fêtes chose ne ne dites que , se tout li « mondes savoit ce , nonporquant vos ne le leriez mie a fere <. « Et avecques tout ce li benoiez rois entroduisoit {disposait) « le chevalier à ce que il hantast Téglisc , meesmement es festes « des sainz sollempnex , et à ennorer les sainz ; et li disoit que « il esteinsi, par similitude, des sainz en paradis, com il est des « conseilliers des rois en terre ; car qui a afere devant un roi « terrien, il demande qui est bien de lui {en faveur auprès « de lui) et qui le puet prier seurement, et lequel li rois doit « oir; et lors quant il set liquex ce est, il va à lui et le prie que « il prit {prie) pour lui envers le roi : aussi est- il des sainz de « paradis , qui sont privez de Nostre-Seigneur et ses familiers, « et le pueent seurement prier, car il les oy. Et por ce devez- « vous venir à Téglise as jours de leurs festes , et ennorer-les « et prier que il prient pour nous envers Nostre-Seigneur. De « rechief, li sainz rois disoit au chevalier que aucuns nobles « hommes sont qui ont vergoigne de bien fere , c'est à savoir,
' Qae vous ne laUserie z *pas de faire, qaand tout le monde devrait en avoir connaissance.
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a aler a Téglise et oïr le servise Dieu, et fere autres œvres de « ^iïié{ piété )'^ et doutent {craignent) non pas vaine gloire, « mes vaine vergoigne , et que l'en ne die que il soient pa- « pelarz ; et c'est trop meilleur chose que vaine gloire. Aussi « comme cest pire chose que une meson chiee {tombée) pour a un petit vent ou sanz nul vent, que celé qui est dehurtée de « fort vent «
Le récit du confesseur de la reine Marguerite o£5re plus de détails qu'on n'en trouve dans le récit de Joinville sur le fait qui honore la mémoire de saint Louis. 11 constate encore mieux la loyauté et la probité du saint roi à remplir ses engagements même envers les Sarrasins.
A Kt comme les deus cenz mile livres furent paiées, li benoiez « rois demanda tout maintenant se ladite monnoie estoit toute « paiée; et l'en li respondi : oil; mes monseigneur Phelipe de « Nemox ' , chevalier du benoiet roy, li dist adonques : La « somme d'argent est toute paiée ; mes nous avons déceu les « Sarrazins el pois de largent, en dix mile livres. Et quant li « benoiez rois oy celé parole , il fut moût coroucié et dIst : « Sachiez , je voil que les deus cens mile livres soient paiées « entièrement ; car je leur promis , et je voil que il n'en faille « rien. £t adonques li séneschax de Champaigne marcha en « reposX{en secret) sus le pié du dit monseigneur Phelipe, et « li fist signe de l'ueil , et dist au benoiet roi : Sire , creez-vos « monseigneur Phelipe? Cest un trufeeur {railleur). Et quant « monseigneur Phelipe entendi la voiz du séneschal et il li soun vint de la très-grant vérité du benoiet roi et de l'estableté « {de sa fermeté). Il reprist adonques la parole et dist : « Sire , monseigneur li séneschax dit voir {vrai); je ne diz celé « parole fors en jouant et par trufe , et pource que je seusse
• Recueil desHistor, des Gaules, t. XX» p. 87, 88. > Selon le récit de Joiovttle, ce ne serait pas Philippe de Nemours, mais Pliillppe de Damoes.
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« que vous diriez. Et li benoiez rois respoodi : Vos aiez mafes » grâces de cest gieu et de ecst essaiemeot ( de ce jeu et de cet « essai):, mes gardez que la somme d'argent soit bien paiée • toute entièrement. Et donques tuit eil qui furent iiecques « environ , affermèrent que toute la moimoie estoit paiée en- « tièf ement >
Le passage suivant nous reproduit la déclaration apportée par Joinville , comme témoin dans Tenquéte relative à la Canonisation de saint Louis.
« Monseigneur Jehan de Joinville, chevalier, homme de « meeur aage et moût riche , qui fu avecques le benoiet rov « par trente-quatre anz et plus, assez privéement et de sa « mesniée , par son serement afferma que il ne vit onques ne « n'oy que li benoiez rws deist à aucun d'autrui parole de <t mesdit ne de détraction en mauvèse manière ou en blâme de « lui ; ne onques il ne vit home plus atempré ne de greigneur « perfection de tôt ce qui pooit estre veu en homme, que lî u benoiez rois fu ; et que il croit que il soit en paradis pour « pluseurs biens que il fist; et croit que H fu de si grant mé- <« rite, que Nostre-Sires doit bien 1ère miracles pour lui *. . .
II. Le cahier intitulé : Joinville^ qui se trouve au cabinet des titres de la Bibliothèque impériale.
A ce cahier, qui contient diverses listes généalogiques manuscrites, concernant les membres de la famille de Joinville, est annexé un grand tableau généalogique dressé par le P. Sainte- Catherine et imprimé à Paris chez Georges Josse en 1667.
Ce tableau commence à Tannée 940 et s'arrête à Tannée 1667.
HI. Le pèbe Anselme. — Histoire généalogique de la mai-
I RarHcilde^lIislor. des Gautetf^l. XX^p. UO A. »/6irf„p. 112 D.
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son royale de France, %' éd., 1780 ; t. VI, p. 692. Elle commence à Estiemie , père de Geoffiroi P^
IV. JeanHabdouin. — Quelques Observations sur t histoire deJoinville^ dans le volume de ses Opéra varia, 1733, in-f*, p. 634 et sq.
Le P. Hardouin, si connu par ses inventions , qui souvent même sont de véritables hallucinations, ne connnaissait que les éditions imparfaites publiées alors ; s'il avait eu sous les yeux le manuscrit que nous possédons aujourd'hui , il est probable qu'on n'eût pas trouvé dans ses papiers le paradoxe auquel il s'est livré dans son écrit posthume , qui doit être aujourd'hui considéré comme un jeu d'esprit, motivé peut-être par le déplaisir de rencontrer dans les Mémoires de Joinville quelques passages qui pouvaient déplaire au clergé. Cinq ans après sa pu« blication, cet écrit fut réfuté par l'académicien Bimard de la Bastie (t. XV, p. 692 et sq.), bien qu alors il n'eût pas connaissance du manuscrit n" 2016, qui réduit à néant la principale objection sur laquelle Hardouin s'appuie pour ne voir qu'un roman dans l'histoire de Joinville. D'après le texte imparfait imprimé par Pierre de Rieux , il résulterait, en effet, que l'histoire de Joinville aurait été écrite à la requête de la reine Marguerite, épouse de saint Louis ^ morte en 1285, tandis que Joinville déclare à la fin de ses mémoires qu'ils furent terminés en 1315; mais le texte du manuscrit 2016 prouve que ce n'est pas sur la demande de Marguerite, femme de saint Louis, que Joinville a écrit son histoire , mais à la demande de Jeanne de Navarre, qui moult l*aimoit, et que c'est à son fils Louis dit le hutin qu'il la dédia, ne l'ayant terminée que dix ans après la mort de cette princesse.
Quant aux différences d'orthographe que signale Hardouin entre la lettre écrite par Joinville à Louis le Hutin en 1315 , où on }àlDl%nange, Dex , séneschaux de Champaigne, au lieu de
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Dimenche^ Dieu^ sénéchal de Champagne, que porte rédition des Mémoires de Joinviile imprimée par Pierre de Rieux, ces objections ont peu de valeur^ puisqu'on ne saurait prétendre posséder le texte original ni même contemporain de Joinviile. Le manuscrit 2016, bien plus ancien que ceux que Ton connaissait alors , se rapproche beaucoup de Torthographe des monuments contemporains , laquelle , du reste , comme on le sait, varie selon le caprice ou l'instruction du scribe et selon la province où le manuscrit est copié. « S'il y eut un bon livre com- « posé par nos ancêtres, dit Estienne Pasquier {Recherches de « la France, liv. VIII, c. 3), lorsqu'il fut question de le traduire « (transcrire), les copistes le copioient, non selon la naïfve « langue de l'auteur, ains {mais) selon la leur. »
Toutefois, on peut admettre que plusieurs des observations du P. Hardouin, relativement ausL interpolations, sont fondées ; mais ces interpolations remontent à une époque reculée , et celles que Ton pourrait signaler dans le manuscrit n° 2016 ne sauraient être postérieures de plus d'un siècle à l'époque oii Joinviile écrivait. Les autres peuvent provenir d'autres textes qui nous sont inconnus, ou sont des réminiscences de traditions anciennes , plus ou moins exactes.
V. BiMARD DE LA Bastie. — Dissertations sur Joinviile, suivies d'un appendice, 28 octobre 1738, insérées aux Mémoires de r Académie des inscriptions et belles- lettres , t. XV, p. 692 etsq.
Le but principal de ces deux dissertations est de réfuter le paradoxe du P. Hardouin , démenti par l'antiquité des manuscrits , par les preuves contemporaines , enGn par l'œuvre ellemême. Bimard de la Bastie répond avec autant de soin que de talent au P. Hardouin dont les savants éditeurs du Recueil des ffistoriens de France n'ont pas cru devoir réfuter les objections. Dans ses dissertations , Bimard de la Bastie montre beau-
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coup de sagacité , dépourvu qu'il était alors de la comiaissance du manuscrit 2016 *.
VI. Observations historiques et critiques sur Cabbaye de Clairvaux, par le P. Merlin, jésuite; Mémoires de Trévoux, août i 739 , seconde partie , p. 1885 et sq.
L*auteur donneFépitaphe de Joinville (voir plus haut p. lxxxii) et discute ce qui concerne la généalogie de Geoffi*oi III et Geoffîroi IV, etc.
VIT. Levesque delà Râyalièbe. — ne dusire de Joinvilky 2 juin 1744, insérée aux Mémoires de V Académie des inscriptions et belles-lettres, t. XX, p. 310 et sq.
On voit par le manuscrit de Levesque de la Ravalière déposé à la Bibliothèque, n° 4551 (Suppl. fr.), et par les divers documents qui raccompagnent, le soin apporté par ce consciencieux académicien dans ses travaux sur Joinville. Plusieurs des actes insérés ci-après sont extraits de ce manuscrit.
VIII. Du Gange. — Dissertations sur Joinville
Dans ces dissertations', véritables chefs-d'œuvre d'érudition, du Gange s'est plus occupé de recherches d'érudition relatives aux mœurs et coutumes du moyen âge que de la partie historique et littéraire des Mémoires de Joinville. La généalogie qu'il donne des diverses branches de la famille de Joinville est le résultat de profondes recherches.
IX. M. Paulin Paris. — Nouvelles Recherches sur les manuscrits des sires de Joinville, mémoire lu à l'Académie des inscriptions et belles-lettres, et publié à Paris eu 1839.
' Voy. le Recueil desHist. des Gaules^ t. XX, p. 191 et la préface. > Nous les avons reproduites dans notre édition du Glossarium média H injlmes latinikiiis.
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il m'a été longtemps impossible de prendre connaissanoe de ce mémoire, qui ne se trouve ni à la Bibliothèque impériale ni aux autres bibliothèques , bien qu'il ait été lu dans une séance publique de llnstitut. L'auteur n*en possédait plus un seul exemplaire; ses démarches et les miennes avaient été inutiles. Le savoir et le soin que M. Paulin Paris apporte à ses recherches sur nos anciens monuments historiques et littéraires rendaient cette perte très-regrettable. Heureusement, mais lorsque mon travail était terminé, M. Lacabane à pu me le procurer; on sera charmé d'en prendre connaissance à la fin de ces dissertations.
X. Documents tnédits relatifs à Jean, sire de Joinville, historien de saint Louis, recueillis et publiés par M. ChampoUion-Figeac dans la CoUeciion des Documents inédits sur V histoire de France, publiés par le Ministère de rinstruetion publique; Paris, Didot, 1S41, t. I^ in-4^
Ces documents sont extraits de manuscrits déposés à la Bi^ bliothèque impériale , où ils sont réunis en un seul recueil ^ sous le n*" 1054 du Supplément français. Ces manuscrits, qui ne remontent pas très-haut , sont en général des copies de plus anciens documents; en voici le détail :
IS° 1. Abrégé de r histoire des anciens sires de Joinville. H forme les feuillets 61 à 73 du recueil manuscrit n* 1 054 du Supplément, et s'arrête à la date de 1662. 11 est intitulé : De la Maison de Joinville.
N® 2. Cartulaires de Véglise collégiale de Saint-Laurent de Joinville. Ces deux copies forment les deux premières pièces du recueil n® 1054 du Supplément français ; l'écriture en est peu lisible.
N° a. Généalogie des barons de Joinville. D'après cette généalogie, qui forme les feuillets 112 à 142 du recueil 1054 , et qui s'arrête à la fia de décembre 1588,, il n'y
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aurait eu que quatre Godefroy ou Geoffroi. Le quatrième et dernier serait Geoffroy Trouillard.
N''4. Histoîrede la principauté de Joinviite, escriteen 1632, et transcrite d'ung manuseril trouvé par hazard en 1693 , et transcrit en 1697. CoUationn. par moyà l'original.
Cette histoire, qui ne forme pas moins de cent feuillets d'une belle écriture, est dédiée à monseigneur le duc de Guise ; mais le style en est tellement pédantesque , qu'on y trouve beaucoup plus de phrases que de faits. — Elle est suivie d'une Description de JoinvUle en Vestat qtCon la voit à présent. On y lit à la fln : Achevé à faire le 24 avril 1632 ».
N<» 5. Épitaphes des sires de Joinville, inhumés en F église Saint' Laurent y au château dudit Joinvilie.
Elles forment les feuillets 139 à 152, La dernière date qu'on y lit est de 1628.
N<* 6. Lettre de (^archiviste du château de Joinvilie.
Cette lettre fut lue à TAcadémie des inscriptions et belles^^lettrès le 20 janvier 1739, par M. de la Bastie, ainsi que le constate Ie4)rocès-v^bal à cette date ; elle est à la Bibliothèque hnpérialCi
N*» 7. Tombeau de Jean^ sire de Joinvilie,
Plusieurs inscriptions y sont relatives ; et le dessin repré^ sentant Joinvilie couché sur la tombe qui recouvrait son cercueil , y est reproduit
N** 8. f^ue du château de Joinvilie, fondé au onzième siècle. Cette vue est la copie d'un dessin exécuté en 1747.
Xt. Outre ces documents que M. Champollion a extraits en partie du manuscrit 1054, on y trouve encore diverses pièces, telles que :
Fondation de l'abbaye d'Escurey, et autres fondations. —
■ rai ea commanication d'âne copie d*0D manuscrit semblable que possède M. Lemoine; il est intitulé : Histoire de la principauté de Joinvilie. iM dédkaœ, à irè»'haut, irès-puissant et très-illustre mon^igneur duc de Guite, est datée de 1632 , et signée A. Fisseaa.
HZTIII ,^lIBa^ A CON^UJUTFB.
ÉnufBéi^on d0 U successiqn des abbés. — Règlen^ent ^u-
'cbaM'i*l)ôpU;s\l JSaioMean. — Noms des prpcureur^ et prévôts dudit Joinviile. — Règlement sur la pQlipe eu JojuYille.
'«4^fi€iiteuce par laquelle les garçons de Joinviile ont été roain- .tepus en4CQit''de bien- venue et coUiagp contre les jeunes hom-
< .mes tantfd^ J^vill^^ que .forains venant, prei^dre femjpae en la vill^ ^ Joinvillç^. — Abolitipn de la mauvaise coustumé de monter sur Tasne au mois de mars en la ville de Jôinvllre ■ .
'^'tiàrdnnle'Ot prévosterie Sailly, avec la généalogiç des barons ^(ifadit \kùy tiîés tant de Jean, sire de. Joinviile, que. 4es observations de M. Claude Mesnard. . t^ . ^ . ,,,
" * yAl. iR^^hiëfto'difeito en^lr pooses^ioa de }IL Lenoine y hortogéf'è loinviné^tHs consistent «n^:> • ,' .»
1» « Méïû^ktt^ Kifttori^ejetélifonologi^ueen foiniA^dsjour- '<i/j|^(qui coptjent principalement ce qui a rapport à la ville et « au château de JoiuvlUe ,, ftu chapitre* de aàint-Laûrent et « aux seigneurs et princes dudit Joinviile et quelques faits inté- « i^éèsantsoùéùriëux'sôr de6'titt'8S,-eiiseig&emenUr«tinémoîres ''«"auft^etfâqàeé'l^ sdrit'erMèiafid des^ertidesi »
it« *,«
Ms. in-4» d'environ 240 feuillets^ il «sef compose d>8xtraits :
i.^d^JQU)^ 4^ ftoyot, chanoine de réglise Saint-Laurent en
,.1(507 V 9?i Aç^^issî^ • iicMteuant du baillage de Joinvilfé,' écrit
paf:,^, Palli£^f qhqpoipe, de Sainit-Lauient; les demiers'àtëcles
portent la date de 1787, époque où a été écrit ce inanascrit.
^'-ni^ /fr«éMN^dé'^'/UN^i oompo^éefaBle J?» SaÎAtHi^atberinc,
^IHifHfataitvpflr^dredemadenKMselle de Guîse^ (M. JL&mois^ ne
,, possède, ^^''^Ç; partie de ce ms. )
3" Mémoire sur iachàpeÙè de !iaint-}^àureni'dlïc^létlt de ^-^Mkvtile y parBlu^ç), .fibanoji^.^de ^oii^le.,. ^ ^ ,. . , , 4» Hiâiçirje d$Jq^principqiUé iç,^in^i,^^',(i6?2), par^Fisseau ( voir la note à la page précédente). A la suite de cette his-
. .' Cétail uoe j^ofiiUon inflige au plos prodie voinh nft mari qui avait badu sa iemnie dans le mpis dç mid. c v .i- -
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toire est la description des caveaux qui sont dans Féglise Saiot- Taurent au château de Joinville, dans une chapelle appelée la Chapelle des Princes.
C'est le procès- verbal de Toiiverturc de ce caveau, le 10 mars 1738, après la messe dite à cet effet y et qui fut dressé en présence de MM. les chanoines et doyens du chapitre de ladite église de Saint-Laurent et de MM. les officiers du Prince.
XIIÏ. Notice sur Johivîlie, en tête de la Collection des Mémoi» res relatifs à Chistoire de France, par Petitot, t. 11, formant 13 pages.
XIV. Notice surJoinmlle, par MM. Michaudet Poujoulat, en tétc des Mémoires de Joinville, 1. 1*' de la Collection des Mémoires^ etc.. Parts, 1806, formant IS pages.
XV. Niftice $ur Jean de Joinville, par F. Fériei ; Chaumont^ Ve<if« MkH, I8Ô3, iu-8° de 24 pages.
XVI. Notice historique sur Jean sire de Joinville, par A. Chezfean; CliaumcHit, diez Cavaniol, 1853. Cette brochure n^oflre rien de nouveau.
XVII. No^ce et documents pour servir à Vhistoire de Join* viUe, par J. Fériei, avec portrait, sceaux, médailles et /ac* simiie; Joinville^ chez Lepoix, 1856, in-8" de 76 pages.
Cette brochure traite principalement des hôpitaux, monastères, couvents, églises , localités diverses, sceaux et armoiries.
XVIII. Sainte-Beuve, Notice sur Joinville. Causeries du lundi.
X1X> Tablettes historiques de .Joinville , par M. J. Collin, employé au eiieiiini de fer. 1857, in-8® de 252 pages '.
^ Je regrette de n*aToir eu connaissance de cet estimable écrit que lorsque mon travail sar la Génnfntfie des sires de Joinviflc était terminé. On trouvera dans Touvrage de M. Collin quelques documents nouveaux.
jniNvn.i-E. J
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Acte d'août 1214 par lequel Simon^ maréchal de Champagne.faiC hommage à la comtesse Blanche, du sénéchalat de Champagne jusqu^aujour de la majorité de son fils Thibaut, époque où celuici devra confirmer Simon dans son titre de sénéchal ^ sinon celuici entend conserver tous ses droits et prétentions à ce titre, que lui contestait la comtesse Blanche. Simon ne s'en reconnaît pas moins Vhomme tige du comte Thibaut, envers et contre tous, et particulièrement contre les fils du comte Henri.
Kgo Symon de Joinvilla, Campanie Marescallns, notum facio universis présentes lilteras inspectiiris quod de scnescallia Campanie iiomagium feci karissime Dne mee Blanclie Comitisse, sicutde Baliio, usque dum karissimus Dnus mens Come<^ TI)eobaldu<, fiiitis ejus, compleverit vicesimuin primum annuin. Si ipse volneril, invcsiiet me sencscalia iila ; sin aiitem , remanebo in illo pimcto de eadem senescalia in quo eram antequam Dna mea me invesliret, falvo jure Comitis et mco. Clamabam enim in illa senescalia jtis iiercditarium , quod Dûa cumitissamichi ncj;al)at etcontradicebat. Jiiiavi siquidem dicte Pôemec quod (iliiim siium Comitem Theobaldinn bona (ide jnvabo contra (ilias Comitis llenrici et contra omnem crealuram quîe possit viverc et inori, nsque dum compleverit viccsimum primum annum. Pr.Tterea feci predicto Ddo meo Comiti Tbeobaldo bomagium liginm de feodo mèo de Join villa et de alia terra quam teneo de ipso , et su m bq^no Miiis ligius contra omnem creaturam qua* possit vivere et mori. Tn
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cujus rei teslimonium feci présentes litteras fîeri sigilli mei munimine roboratas. Actum Trecis (à Troyes) anno graliae MCCXIIII, mense Aiigusto.
Tiré d'un cartulaire de Champagne conservé à la Bibliothèque
du roi, et coté 5992.
Ex libro Principum i23i,junio mense.
Acte de juin 1218, par lequel la comtesse Blanche et le comte Thibaut, pour faire cesser toutes les discussions survenues au sujet du sénéchalat de Champagne, reconnaissent que la possession en appartient à Simon et à ses héritiers. Par les présentes le comte Thibaut s'engage, aussitôt sa majorité, à en revêtir Geoff roi , fils de Simon , du vivant de son père, auquel tous droits sont réservés,
Blancha Comitissa et Th., filius ejus , concedunt Simoni Dno Joinvillœ , senescaliam Campanix, jure perpetuo possidendam.
Ego Blàncba, Comitissa Campaniœ, Trecensis Palatina» et Tii. cornes
Campaniœ et Brie palatinus, universis présentes litteras inspecturis
notumfacimusquod cum Symun, Dnus Joinville, senescallusCampanie, discordiam liaberet erga me et (ilium meum super senescallia Campanie, quam ipse et lieredes ejus jure liereditario petebant, ego et filius meus recognosceremus esse verum lioc , pro bono pacis et ut ipsum ad amorem nostrum reduceremus, senescantiam slbl et lieredibus suis jure liereditario concessimus babendam , et tofam bereditatem suam quam saisieramus, itatamen quod si non possemus reducere feodum de Fiscainroanum suam, nos concessimus eidem feodum S. Dni Borlimontis^ feodum H. de Landricuria, feodum Dni A. de Rinello ei feodum Jofridi de Cyreis ; et x)mnia feoda îsta teneret quousque predictum feodum de Fisca ad predictum Symonem reduceremus in taii statu in quo erat prias quam illud sai.sissemus ; et quam ci(o feodum de Fisca ad eundem Symonem redierit, quatuor predicta feoda ad me et ad ûlium meum revertentur. Kt sciendum quod quam cito ego Tb. Teniam ad aatatem vigenti unjus annorum , sicut ego et mater mea modo cognoscimus, itaego tuuc rccognoscam et litteras meas patentes dicto Symoni sub eadem forma tradam (credam, Men.), et fiiiumejusdem Symonis, videlicet Jofiidiim, stalim debemus revestire de senescantia et in bomiaem accipere (teaccipere, Men.), saivo
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jure didi Syntonis (fuamcliu vinorit, et si forte, quod abgil. Ego 'fihcobi dertibognHione-senedoaDtiae et de iiltcnift aupeif lK)fi.<«€Âei^is «vellenii)eseltre,'idein'Syiiion non tenebiturnobis de Aioroagio.jieaide ^Hléo, <|utMi9quc predicte convestiones adimplerentur.iQuo<l.i4.iiati|ni ^t>0rAitorat'et iiïconoussiim ) présentes paginas $igUtoruni.iiostn)r,u|n fecmnis ifoiborarï; Actiimanni gratiae 1218» raensejiMHo. ; < < , : .1
■ ' ffrri ffUn eartul. «fe Champagne de û^fiibL imp,, coté k^9a^ >
■ !(rétiftr(îa<aiisHid6ttiié'cetac(e,iMiJs.'285. ' ' . . ,;:,,. ^
•u.«|ni: ;. ^.'^v^,. . -..t ,. ■ .,..,-. ^ .,,, . ., ,^ ,._ . ^^^^^
■ÀCleitU jttin.'î7i%,, paxUquel $impn.r4C(mn^t^ gmlujçp^i^^e^se "•'Biancheitl le çomte*Th%bQ9itrP<mr fm^e ç^ss^r. tq^ledisqif^i^i
i' Mnsvsetdu $4n4chal<ikt de Ofyampagnç^^f le U^^.pi^i.conç^d^ p<)fir ' en joui9\ < lui ei ses, héritiers, Simon i^en^Qye ^lew: vt^nifen qiçie
' ' pouroomlumre Érard de Brienne e< PhilippefSon épouse , et tes - descendants du cônUe Henri,
XfUiid Thù €emes Cmnpankey et Blancka^ ^nater^ mjufi^cqnce^s^uut *^^'^'SiMMde Jùinvilla et heredibus suis in perpeluq kçii^en^^ni , senescaliam Campanix, super qua discordât eraf in ter ipsps,
l£goSymon, Dôusde JoinTilla, Campaniesenescatlos, notiim fado riiiiversis présentes Htteras inspeelaris, quod cum disoordia esset inler me, ex una parte, et Dnam Bl. Comitissam Trecensem, et Tlieobaldum Comilem , natum ejus, ex altéra, super eo quod petebam ab eift ftenescalKam Campanie ad me et ad herdes meos jure bereditario perliadra, qood ipsi non recognoscebaiit^ tandem inter nos talis concordia «ilitenremt, videlicet quod pro bono pacis, dicli Comilissa et Cornes, • quAltcumque modo fuisset inter nos litigatum , senescalliam Campante mttii et lieredibus meiaconcesseruat jure liereditario possidendam. '£go antem redii ad fidelitateip eonim et ad liomagium eorum.... JuraTi quod malum non eveniet eis , aut terre eorum , per me vel per homines meos , et ipsos juTabo contra omnem creaturam quœ possit viTere et mori, et preeipue contra Erardum de Brena et fbilippatn, uxorem ejos, eteontra omne« beredes flenriciyquondam Copiitiâ Campanie, et eoftim eoadjutores, occasione guerriv quam movet ^rardusde Brena contra Comitissam et filium ejus^.v. Pno liis Uaque éonVentîonibus iflrnniitér obserrandis ego posui in fnami Comitiise et
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'-^brailf^'feddutn m\efiiln -de^ia Faudie.v/iiV'laH modo ^ 'quoi) rsb non
'Wfieiïi^ttVA pTtBàidia^^k!<mshtiii(mtaY€^ subimmitriftinfra quachtfnsftata
''^iëk<)iMI"enieiidareni', feodumde IsFaiiolie vtnii'et ni'nMmuniitiM>
'^tntfî^^'^'CdAiitift^^suf feiida ittai qt^ ifisi Comitimaeti^oauts .péuiii-
^Wjnfln'mapn^ iifiéa^pro'feodo de ia'^âuchov'VicielicelTe^
Boiiammont ; iéodtitn llugonis «le' Landricotrt', feodum><«Gaiifnwllvjje
CeH.<^ «t ttodiim Arnul^hr de Riiwejb, «l ea teneKentvOoniUiisa et
Cornes usque diim esset emendotura; etrf)os|{qjijUirn,i^M^tfeiiH^0^m
feodum de la Fauciie , aut iila quatuor feoda ad me reverterentur.
Adjunctum est quod si non emendarenri infra duas quarentenas ,
l>ostquames8em super hoc requisitus, ego pr^Bdictam senescaliam [per-
derein], ita quod nec ego , nec lieredes mei in ipsa possemns aliquid
tffeiïètfetdtèôHiVnà^è.'IVatfiaî'elîatfi éi^Vpropter liôé, In^stegKimGàu-
fHâtiïi^V tiliutti' ihëdrin^,' JE^^o^f in'lAanU Dfil Epf^pi vting6aens.
fi^âtri^ nièi'oasthiiti méUfâd^^^în Villa, côftc<!deiM^ et ▼Mens>qiMd, si
de1âckeii[iWptlèd)c¥iàfïàbrtVéntibnibus..., ipse frater mensepiscopusCo-
initissé'i^i tibhiitrtràderël; dictum castrcÀn tenendum uàt^uedinn fMMiius
einendassem.... Cuin autem rediero de partibus transnuutijMB^i ego
securitatem faciam Comitisse et Comiti quandocumque Tolueriut de
p^sMItitîâ'lsônY^htimiiblTSobBervàndiSy Tel eis tradam'oaaini|i| Il||Q^9a.
QUod %% nètMi permaneat » et firnium teneatur^ Utterts «aquotMum
sI^SlHiïièî'njûnimiiiè totjoi^vi.' -. \v i. < '<''>s's^\•^l^^:\Y^
Actum anno gratiae MCG octavo deciino, mense junio, die Jovis iioâti^enUc0ateai.^ - .... -..•. . . .. , ,„,.^,^. ,,, ,
TirédHtncaittUaire de' Champagne de la Bibl, .vî^vi).,ç<?/^J^i^3?.
Àcieàejuiïiet Hi^, par lequel la damède MontêscltHtfaitabemrien
desondouaii^e,c*esl'à-dire de Camomé de kt'pt^pmmdp^fiait^'
ville, amaf tenant à son 7nati Simon de MnWt&*, poiir^tùBde
['iadUedàme'afait Woémiigê à ïâ ùofnfëéh Blanche'ffpeAiés^-
"" vanè toits ses mires droits j fnàis si son filièèqffrbi^ qnand^fil aùraVd'ge de'iîiinie dni'i îléà eùtïgéditielltfles tvi cédema^:^ rentrerait alors dans sort douaiie * , ' .j , !i.i,
■ ' (il* •• rriiin;
'•'Ônïfl en ïéledecèéàrldlâlrelfrBomoiaiP&goivanti i • . m j*
i^'iufdrèiiçtà l^môUh 'derJùînvllla :,*9êneseàlli Oampamas ^«iOattjVtfl^
' ■^'tkliclurkBunin, ^UitelmedietcktemtairéB^diciiS^mQnis, q.Ypnd^q.n^ np-
i^ij^i'WQl^rtUokk ^ufvaiL faire croire xm ■ Ui .4ame.dc Moplesciâfr, epoiise
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Égo Doa Montis-clari notuin facio... quod ego acqtitto dota-
liciiim meum , vNlclicet medielatem tôle terre Dni nriei Symonis Dni JoioyUle, senescalli Campanie, de qua dolata eram et pro qua Dne inM'Blaiicke, Comitisso Campanie, Trecensi Palatine, liomagiiim fecerain^sipost decessuni mariti roei, vidclicet Symonis predicti, me oonUng^ret maritare ; et istud consilio amicoriim meorum et amicorum Dni mei acquitavi : ita quod scpedicta« Dnus meus me dotavit de Vallicolore, et de Castcllenia Valliscolorc, et de Moustier super Tout, et deOna, sine gilvis et iiemoribuft predictarum viiiarum, ito (ttiod liomines earundem in predicli.s nemortbus et in rébus aliis bahebunt talcm usuarium qiialem luil>ebaiit antequam ville dicte mibi esseat in dotalicio. mec assignatc , ad lioc eliam quod quanidiu sine marito volam esse. Innotesco quod ego tolam quam Dnus meus antea possidebat post solutionem debitorum sepe dicti Dni possidebo, excepto Castro Join ville, quod bomines et fidèles ipsius castri observabunt. Et »ciendum quod ciim GauQ-idus fdius meus primogenilus erit in œtate quindecim annorum , si forte velit a me recedere, ego tolam terram que jure bereditarlo ad Ipsum |)ertinet , eidem relinquam, et ad proprium redibo dotulicium.
Actum anno gratiœ 1218, mensijulio. Datmn in octava apostolonim Pétri et Panli.
Cartul. de Champagne^ 1218, juillet.
Traductiox.
Moi... dame de Monlesclair, fais savoir... que je fais abandon de mon douaire, c'est-à-dire de la moitié de toutes les terres de mon seigneur Simon, sire de Joinville, si^nécbal de Ciiampai;ne, dont j'avais été dotée, et pour lesquelles j*avais fait liommage à ma souveraine Blanche, comtesse de Cliampagoe, palatine de Troyes, au cas où il me conviendrait de me marier après le décès de mou mari hîdit Simon ; abandon que j'ai fait d'après le conseil de mes amis et de ceux de mon seigm^ur. En sorte que mondit seigneur me constitua en dot les terres
de Simon, était veuve; car ce mot au moyen âge ace sens : c'est une erreur commise par celui qui, lisant la teneur de l'acte, a cru en devoir conclure qu'elle était veuve alors ; à moins qu'on n'ait voulu indiquer par le mot reticta que Simon étant alors en Palestine, la comtesse sa femme se trouvait ainsi délaissée par lui. Les mots qmndam mari/i «i/r, ajoutés, attestent une erreur qu'il convient de signaler.
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de Vaucouleurs el de la châlelienfe de Vaucouleurs, et de Moustier sur Tout f^ide Onay sans les forêts et bois, à la condition que l'on pourra jouir, dans ces bols et en autres choses, des usages en f)038e&sion , avant que lesdits domaines me fussent assignés en douaire, taat que je resterais sans me remarier. Et de plus je fais savoir que je posséderai la totalité de ce que, après payement des. dettes dudit seigneur,.il possédait, excepté le château de Joinviile, que garderont les hommes d'armfis et les fidèles de ce ch&teau.Ëtje fais savoir ,que<}uand mon Ois afné Geoffroi aura atteint l'âge de quinze. ans, sMI veut se séparer de moi, je lui remettrai tous, les domaines qui lui revicBiient à titre héréditaire, et je rentrerai dans mon propre douaire. , • •
Passé Pan de grâce 1318, au mois.de Juillet, et signé à Toclave da Saint-Pierre et de Saint-Paul.
Acte de Juin 1231 , par lequel Thibaut, comte de Champagne, approuve le mariage du fils oîné de Simon , Jean, sire de Joinvillê, avec Alix fille du comte de Grand Pré.'
Theobaldus cornes laudat conventiones malrlmonii faciendi inier filiam Comitis Grandis Prati et Johannem de Joinvitla. • •• -
Ego Theobaldus, Camp, et Brie Cornes PalM., notum facio quod taies conventiones facte sunt, coram me, intcr Symonem Dnum Joinviile, senesc^llum Camp., etMariam, Comitis:iam Grandis Prati, quod creantaverunt facere matrimonium inler Johannem, primogenitum Dni Symonis , et uxoris sue B., filie Comitis Ste[)hani de Ultra-Saojia, et Alaidim filiam dicte Comitisse , tali videlicet conditione quod dicta Comilissa et Henricns, filius ejùs , dabunt in dicto maritagio Johanni et Alaidi filie siie trecentas libratas terre Par. monde : ita tamen quod praedicti Johannés et Alaidis adversus Comitissam et Henricum, tilium ejus, de hereditate j tam ex parte patris, quam ex parte malris proveniente , nichil amplius polerunt reclamare. Et si casu contingeret quod matrimonium non fieret , proedicta Alaidis jam dicte Comitisse vel llcnrico , fratri suo, libéra et in loco salvo reddetur, et dictus Johannés dictam Alaidem ad usum et consuetudinem Campanie dotare fcnetur. Preterea Dnus Symon de Joinviile débet facere quod Duus Gaufridus, filius çjus „ diffinitivam s^ntenliam divorcii inlQr ipsuxn Qt dictam oomilissam Grandis Prati, per venerabilem Patrem Remensem arciiiepiscopum iatam , approbabit et recognoseet coram 1. dicU) Pap^
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verei archid., canceliar. et Gregoriiim, Canon. Par. jndicibus a Dno '^^p'a ^Llëlegatis/sé senlentie d(cti arcliiepiscopi consentire ; et si dictiis -'Crâtiiii'iliQ's èofarii 'jndiclbtis persônalitér non posset comparere mittet l^1b iièfènâum', proéàratoi^em'cum' titteris snî^ patéhtib'u^ et ttyn^- 'JM^lififbîl's appfoitMttlôûein' si^ntéitie Dni Reménsiâ arcliiépisbopi 'éu[iér ^fih^^{ltv6rcîô'3câi superiiis'est exp'rés^m. De omnibus Vèèo débitas 0à Û'àmùkiitHM'âebeï, si' àfiàuis'dtctam côitiitissam V^U'eV^. ricVi^ flUun^'éjus iiiqnietaret, sVipradictuà lâymoii/d'omfhÙA Jc^kivilTè , <iei>et èSûs ïacené l^ujiar) et tëgitimam V>^tart; 'gaVarrttam.' ^'Vgo ïïi^b., idoînes Campani^ét firîe, àd petidonëm' pàrtîoHn <^rè^htaVi qiickl tam bnu8''Éciam boîia fidé supradicta tenêri. Quoà ùVràtiini permaneat, etc. Datum Dni 1231,' mensejànio.
Traduction.
Moi Thibaut,, comte de Cliampiigne , et de Brie comte palatin, je fais savoir que telles conventions ont été faites en ma présence, entre Simon^ seigneur de Joînville, sénéchal de Champagne, et Marie, comtesse de ûrandpré, qui se sont engagés au mariage de Jean , fils
atné de Simon et de son épouse B , fille du comte d*Ësliennc
(i*QutrerS^(Ope,aTec Alaïs^ lil^e de ladite comttî^se, klà condit^>n gue ladijtc^ comtesse et son fils Henri donneront en Taveur ^udit mariage, ;i J«^n et k Aldis., sa fille , trois cent livrées de^rre,, va|^uf:.ea mppnpic dei parisien surte que les prénommés Jean et Maïs ne pourfpnti désormais rien réclamer ni dans Tliéritage de leur père ni da^s celui 4e leur mère. Et dans le cas où il arriverait que le mariage ne se fer^.t pas, ladite Alaïs serait rendue en lieu sûr et libre à ladite comtesse et è..H6nri,son.01s. Et ledit Jean est tenu de dojler laditQ ^\m s^lon te^^iis et coutume» de Ctiampagne. En outre ledit Sinaon de Join- YÎMe devra (aire en sorte que son fils Geoffroi approuvera et reconiiattru la sentence définitive. de divorce prononcée par révérend,,pèr^ rarcUevèque do Hbeims , enke lai et ladite comtesse de Grandpré..
Acte du 1**^ mat i239, par lequel Jean de Joinville s'engage à ne point épçu&er la fille du comte de Bar,
Je Jehans, sire de Joinville , séneschaux de Champaigne , fas à savoir k tous cels qui ces lettres verront , que je jure mon très-cbier signor Tbtebauix, par la grâce de Dieu rot de Navarre, conte palatin de Cbam-
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Iffi, àVJÎ'riSSîW'WW'ÎSfi-
jfcie ifti^l"Wûl 'l'ifi t PP'' teqùeî Béàlrit , «îèie ''rfe VinîfiWI ,
' "t'atliir ^ar'M^riàge autotnfide Sar. ' '['
3% iBt!at/iii"'âatne ilt^lMor, l^s aïs«voir \tim% tels qut'iuiMtlïï Tet^r, tti/é Itlha^ ide^'nti ; ilrm'dë Joinvilte, seneiel>ui9iie~eidlépaigHeV ti'par^ëvant moy VecogAu que H a \a\i ï' mon trè»'Cl»fers<ïM$r TliiÙUI.'ttetlftlgrWdeDîMroi'âe Navarre- ,'coiilIetlilatnT<}«Oliam|l. et aeBrfel «t'cfeaùtéeonl i-»6h sifluor lige, ponr'W Ib^q*'!!)"?! itAf, que!) KsWReraalt r^omlede Barneparinant^.'ItefWtiiMTTv clià%,''hb à liil^net antrii)' enconlre lui, et nommé itKdl'qbè' il M firttidrt'à nitàèlaiHfe «a ctfmte de"BBr,'Se p^rile^t*i>irt)iriwKh* rffthiit'ilit'iMM^, èt'fi« nferaaillaiR'lEnMntl^loaleH^/H'iliii prfissent 4l4l«'fte'riK>rir.:.'J.' W}e 6 lafi^iuesl^ite JflhaAa, \Mt»m dèVttnIiWt, Kiii:pl't^ ver) itioaslg«af le roi devant dit, de Ms conv«riabccï TtiK lenh^fc'bbliiiff'ro! ;-«t I6nt(;s''b«s GosreDanras devsnt d^'a^il 'jnr^i(tai'derant moi à tenir. Ce fu fait en l'an de l'incarn. Ïloslre-Signor J.-C. 1Î39, le I" mal. '
''J'ai Iromé cci IctedaAs lé recueil de dociiinenlïi réunis fa» L^ vesque de la KavalKfre, t la eirile du mamiKTit original de sud mémoire liià l'Académiedeainscriptionsel belles-leltrcs.
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' Lettre de 1242 , par laquelle le comte Thibaut expose que la réclamation de Joinville d'être mis en possession des écuelles du roif n*est pas admissible.
Nos, Tliibaiiz, par la grâce de D!eu, roy de Navarre, de Champaigne et de Bries cuenz palatins , faisons à sçavoir à tous ceulx qui ces lettres verront et orront, que quant nous fismes servir nostre amé et féal Jelian , signor de Joinville , senesciiaus de Cliampaigne , devant nous de Tescuelle, à noces nionsignor Philippe, ainsné fius le roi de France , et à la chevalerie dudit Philippe , li séneschauz dessus nommé nos réquist que nos li feissions son assez es escuelles de quoi il avoit servi devant nos, lesquelles dévoient estre siennes, si comme il disoit ; et nos li repondismes lors que les escuellcs estoient le roy de France , et toutefois nos ne volons pas que ces choses dessus dictes puissent grever à nostre séneschauz dessus nommé, par la raison que nous ou nostre hoir commanderons audit séneschaus ou à ses hoirs que ils servent dou mangié devant nos, que touttes leurs droictures leur soient sauves par la raison de !a sôneschaucliiée, ainsi èomme devant. Et en tesmoin de cette cliose, nous avons fait sceller les présentes lettres de nostre scel , qui furent faites par Nos à Biaune, le lundi prochien après les octaves de Pasques, en Tan de grâce M.CC.XLII.
Acte du mois d'avril i 250, daté du camp de Joppé, par lequel saint Louis fait dotation à Joinville d'une rente annuelle de deux cents livres.
Ludovicns, Dei gratia Francorum rex, notnm facimus quod obtentu gratis accepti servitii, quod dilectus et fidelis nosler Johannes dominus de Joinvilla, seneschalus Campaniae, nobis exhibnitin partibus Terri; Sandœ, dedimus et concessimus eidem et heredibus suis, ex uxore sua desponsata, qui pro tempore lenebunt dominium de Janvilla, ducentas libras turonens. anui redditus in feodum et homagium ligium et nobis et heredibus noslris percipiendas annuatim , in festo Omnium Sanctorum, in coffris nostris, et de hoc homagium ligium nobis fecit contra omnes homines qui possunt vivereaut mori, salva fidelitate comilis Campaniœ et comitis Barri, et lioc simililer heredes ipsius predicti facere lenebuntur nobis et heredibus nostris. Quod ut ratum et stabile
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permaneat, presentem paginam sigilli nostri fecimiis inipressiontMnuiiiri.
Actiim in Castro juxta Joppem, anno Domint M» CCo L» secundo | mense aprili.
Tiré du manuscrit n^ 1054 de la Bihlioth. impériale, p. 127.
Lettre de Jean, sire de Joinville, au roi Louis X, juin 1312^1
A son bon seigneur Loys , par la grâce de Deu , roy de France et de Navarre, Jehans sires de Joinvilie, ses sénescliaiix de Cliainpaigne, saliif et son service npparilié*
Chiers sires, il est bien voirs, ainsi commes mandey le m^avez, que on disoit que vous estiez appaisiés as Flammans, et por ce, sire, que nous cuidicns que voirs fust , nous n'aviens fait point d'apparoyl pour aleir à vostre mandement. Et de ce, sire, que vous m'avez mendey que vous serés à Arras pour vous addrecier des torts que li Flammeiots (Flamainc) . vous font , il moy semble , sire , que. vous faites bien , et Dex vous en soit en aiide. Et de ce que vous m'avez mandey que ge et ma gent fu^siens à Ollu'e à la moiennetey dou mois de joing, sire , savoir vous fas que ce ne puet estre bonnement , quant (quar) vos lettres me vinrent le secont dimangc de joing; et vinrent huit jours devant la recepte de vos lettres. Et plus tost que je poiray (|)ourray), ma gent seront apparilié pour aleir où il vous plaira.
Sire, ne vous desplaise de ce que je, au premier parloir (parleir), ne vous ay appeley que bon signour, quant (quar) autrement ne Tayje fait à mes signours les autres Roys qui ont esté devant vous , cui (cuy) Dex absoille (absoyie). Nostres sires soit garde de vous. »
n Donney le second dimanr^edou mois de joing, que vostre lettre me fust appourté. Tan mil trois cens et quinze. »
Du Cange a publié cette lettre en 1663 d'après l'original, ou d'après une copie authentique que lui avait communiquée Vyon d'Herouvai.
Cette lettre si précieuse, dont on peut voir l'original à la Bibliothèque impériale (section de» autographes), a été retrouvée par M. La Cabane dans le fonds de Dom Villevieille. Elle porte cette suscriplion : « A son bon araey seigneur le roy de France et de Navarre, » et en ajouté : « Le sceau de cette lettre (en ctre jaune, dit du Cange, de la grandeur d^in grand escu d'or), est encore tout entier, dans lequel se voit empreinte la figure de nostre sire de Joinviile . sur un cheval caparassoné de ses armes, avec une l>ordure de fleurs de lys à l'entour. »
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APPENDICE
Rapport ff(0 to Chambre des Comptes, daté damioih dti mai 1331, relativement aux dwifs afférents aUôc sîr'es deJoinrille lorsquils étaient à la cour '.
« Cest la response que les gens des compte^ firent au roy , le seizièine jour de, may 11331, sur les droicts'que le sèfgheur de Joinville demaiiidptt à courtj pour c^use de là scneschauslBéc de Cbampaîgne. n .
Inqufsitib Aieta pèr gtmtM-^inpotonim.c^rca'.JMni quœ se-
nescaflùft Cfampam» slbi'dëberi^eoiiteadebat jn hospilio régis.
TrtMukgmt.et.trèsiTredoubté seîgheur, vous 'boas avez
..mandé qu^ nou9 y^isiiions.uné infonnation qui à eèlé'fifi^ de
vostTQ coip^aandemçnt par niçinsièur £stielal!é'<ie^ÔUi4i)(ay et
«lonsioitf QuiUamne d^ Noë^. q^'evâJlier, sîiir les ^foife&'qUé le
'i^ieur. de Oi^viUe {Joinville) demande à avoir èîà vosti^ MMtel,
tant oomaie séneschal de Champaigne et par raison iH^^énes-
diaussée. Sy vous jâgniffions , très-cher' seîgiieur, que nous
avons veue ladicte, information et les escrîpts de vostte (fffambrc
de vos comptes le plus diligemment que nous avons peu , et
pour ce que ne trouvons point qu'il doye prendre au<Hirr droict,
quel qu'il soit, sur vôuç, ^xcepté vingt sols tourhôià',' lesquels
soii4^èro et luy ont bien accoustumé prendre chaque fout*, sous
«if QOBi de sénesdial de Champaigne , quant il estofeht ^' leurs
- * Ow doit k lU FcaBCHUioe Michel la cooDais^auce de cette pièce insérée ■.|»ar lui AU BulUlin de$ sciences historiques^ de M. le baron dé i^'énis- »ac, t. XV III, p. 390, 391.
Cette pièce et la suivante, ajoutées ici en appendice^ me sent parvenues trop tard pour élre rangées à leur ordre chronologique-
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personnes es hostiex de vos prédéœsseurs ; et aussy avcms garde es tables des despens de tos prédéoesKurs, et trouvons par ioelles de quarante-huict^ans^ passé, c'est assavoir avant que le roy Philippes , vostre oncle , nostre tout cher seigneur, ne prenoit que dix sols tournois par jour, sous le nom de séneschal - .de Champaigne ; mais depuis trente ans çà , il a bien pris sous le nom de séneschal de Champaigne vingt sols tournois pour chacun jour qu'il estoit à la CQur en sa personne, et quant à Tarticle de vaisselle d'argent qu'U demande avoir aux festes anoures , tres-f&ér seigneur, nous n'en trouvons riens, fors tant que nostre cher Rigueur ïé rby Phiiippes-Ie-L6n^ vostre eoumn , que Dieu ab8olve,1futimé' fbis à la Totissaitits mil* trois cents dix-neuf, à Romay en Champaigne , à laquelle flBS^ lediet sîre 'dé^ Gienvillè > eut (bien ••sixieseuelies et deux pl^ts, d'firgcnt (tMiXMie-et tticf'Hvitos pansi&jueties.idon^a à Ëstiçii^ie et Éve- , r^rt,^ ypsij^, et manda le roy à la chambre que l'on leur en , rç|p4^t:J9 vallue,'et tkjuvèk^o^^ lesdi^ gens eurent
l^sjfiQ|e|^]^^|^ e^ ijnè Uyiré pàiisii , [yoùlr le compte de toMre . )^fi^q!qgi^^J^SaiiM;t-Je^^
tflHf^ <(^.^|VV)PSH^ ne trpuvôît pa^ que fl'^pi^rtihsseiit audiet . fQfifi^OfHV cause, de sadicte séneschaussée , iie que (meqiies . ,i0ai^,.|uxQU.^ pfé^écessêilrs en eûs^ntrièfi pilhsquîaf^- , ,rf}isfii^,,^]QQ \i» mit en debtes à recouvrer dur ruy,'el poor ce qulij ({}^/}^vi^B aux gens de la chambre que se il vouloir eœai- ..,,l(U)(^^,|i^^flpQ^q[U'il neapeftpas^^^^ en eust autrefois eus, , l^j^^aijgfS^ ^ik afivisa lediet roy Philippe le Long, H suspindi i .>l^^4^t^|^i^^. ^^^ demandoit; et quant est des «pièiN» de . ,, içfn^^^yjjf^ «^chàn^lelles et autres choses qu'il demande pour eeuse de sadicte sàieschaussée, nous n'en trouvons riens , itf «e pouvons en trouver en la chambre; car telles choses ne se trouvent ' ^Qà^^pàhicnlièrciiient par le compte ,* amçoys s9Dt entre les desiwns die l'hostel en gâiéral , se estre y doy vient ; n^mtttioiiis es tables de Tàostel , que nous avons pour ce voues « n'en ei^t faict nulle mentibh.
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Sur ce , très-cher seigneur, si faictes et ordonnez ce qu'il vous plaira. JNostre-Seigneur vous veuille garder rame et le corps. Ëscript à Paris , le seizième jour de may, Tan treize cent vingt et un ' .
( Tiré du recueil de la Chambre des comptes de la Bibliolhèque du Roi,reg. B., fol. 2, et recueil de M. Moatroerquéy t. V, p. 70.)
Pièce extraite du premier cartulaire de l'abbaye de Montier-en-Der (Dervensis), par laquelle Dudon, premier abbé de celle abbaye^ constate qu" Engelbert , comte de Briemie, donne sa sœur en mariage à Eslienne de Joinville. Vacle n'est pas signé, mais il doit être de l'année 1025 ou 1027.
Notum fieri volumus omnibus Christi fîdelibus , quodniam ego Dudo y licet indignus, abbas Dervensis (Montier-en-Der) breviarium studui facere de territorio Blesensi , quod est sanctorumapostolorum Pétri et PauH, et venerandi roartiris Christi Bercharii , qualiter, ad defendendum et bene ab hostibus custodiendum , Stephano de Juncivilla commissum sit. Quapropter Engelbertus, cornes Breonensis, habcns quandam sororem, nullius adhunc junctam connubio, cupiensque eam tradere alicujus valentie potentieque viro, placitum Inde babuit cum supra memorato Stephano, copulans eam illi vinculo maritali. Ilac itaque ratione, idem Stepbanus, peroptans ab ipso aliquod extorqiiere proficuum , sicut a tali ac tanto domino , quesivit et impetravit illud tantillum advocaric Blesensi pagi , quod com-
' La date de 1331 est exacte et ne doit point être changée. C*est , en efret, à Philippe de Valois, qui régnait en I33I , que la Chambre des comptes a envoyé ce rapport, et non à Philippe le Long, dont il n'est parlé dans cette réponse que comme d'un roi mort, et cousin de celui à qui elle est adressée.
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missum fuerat Engelberto, prenominato comitî. Yerum quia sibi parum proveniebat hcc talis advocaria , venit ad me iiltro , promittens Deo et sancto Petro et mibi , coram fratribus et multis aliis , se deinceps melius defensurum terrain illam nostram , si sibi gratis aliquid concederemus. Cujus confisi promissioDîbus , annuimus ei per annum de pertinentiis ad eandem advocaria m quadragenta arietes, ettotidem porcas, sex prandia et carropera ad palos virgasque ferendas ad opiis castri sui , hoc modo ut maue euntia in vesperis reverterentur. Concessimus etiam sibi de operariis ad iaudem suorum et nostrorum homtnum. £o tamen tenore bec omnia sibi injunximus, ut nihii aiiud acciperet ibi ; si autem in aliquo deviaret , amplius nullum ibi dominium ipse nec ejus posteri babercnt.
Signum Dudonis abbatis , Signum Vuidonis comitis ;
Signum Milonis iiioiiachi ; Signum Tecelini ;
Signum Y u ANDEUiEfii monaciii ; Signum RiCHEm ; Signum Engelberti comitis ; Signum Engelbeuti.
La présente copie a été extraite littéralement du premier carlulàire de Pabbaye dé Slontier-en-Der, folio 35, verso. (Archives delà Haute- Marrie. )
. Traduction.
Nous voulons faire savoir à tous les serviteurs du Christ que moi, Dudon ',' abbé' de Der, ({uoique indigne, je me suis occupé de faire dresser le Registre du territoire de Blois, qui est sous la protection de saint Pierrd et de saint Paul et du vénérable martyr en Jésus-Çhrist, Berchaire,et que la défense en a été confiée h Estienne de Joinville, pour qu'il soit bien gardé et bien défendu contre les ennemis. A cet effet, Engelbert, comte de Brione, ayant une sœur non encore mariée, qu'il désirait faire épouser à quelque homme vaillant et puissant, fut cliarmé de la dôniier en légitime mariage à cet Estienne. Par la roérhe raison Estienne, désirant, de son côté, obtenir quelque avantage d*un seigneur aussi puissant , demanda et obtint l'advouerie de la contrée de Brie, qui avait été confiée au susnommé Ënt^elbert. Mais
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comme celte ad vouerie était d'an mince rapport, il vint me troiiver, prometlant à Di«Ni, à saint Pierre et à moi , en présence de nos frères et de beaucoup d'autres , qu'il défendrait mieux désormais notre terre, si nous lui accordions gratuitement quelque chose. Confiant en ses promesses, nous lui allouons , annuellement, sur ce qui appartient à cette advouerie, quarante béliers, et autant de truies, six repas, et des chariots propres à transporter des pieux et des fascines pour Tentretien de son château, pourrn que, partant le matin, ils puissent 1*'^ revenir le soir même. Nous lui concédons aussi des ouvriers à la
convenance de ses hommes et des nôtres. Mais toutes ces concessions sont à la condition qu*il n'aura rien de plus, et que s'il s^écartait en quoi que ce soit de ces prescriptions , ni lui ni ses héritiers n'auront plus rien à prétendre.
i^ijM -. .'.
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L'impoiiiaDce historique des possesseurs de la bai'onnle et principauté de Joînville mérite de fixer l'attention de nos savants membres de ilnstitut , de l'École des chartes et des diverses académies, afin que par leurs soins les documents contenus au manuscrit n^ 1054, les généalogies du cabinet des titres de la Bibliothèque impériale, les indications qu'on trouve dans Wassebourg, dans Desrosiers, et dans l'édition de Ménard^ enfin dans les généalogies dressées par le P. Sainte-Catherine et par le P. Anselme , soient mieux coordonnés. Signaler les différences qu'offrent ces documents m'entraînerait trop loin ; il résulte toutefois , de l'examen auquel je me suis livré, que le travail du P. Sainte- Catherine me parait le plus près de la vérité. Dans le résumé que j'offre comme un simple essai, on peut suivre la parenté ent!^ Godefroi de Bouillon, roi de Jérusalem , et Geoffroi l*', sire de Joinville, ainsi que la filiation des membres de cette illustre famille jusqu'à ces derniers temps.
Quelques documents dumanuscrit n" 1054 fontremonter l'origine de la famille de Joinville à Charlemagne, et celle de la ville et du château de Joinville au consul Jovin , qui , selon le récit d'Ammien Marcellin % remporta sur les Germains une bataille près de la ville de Châlons-sur-Marne ; mais le chroniqueur Albéric des Trois- Fontaines et du Cange attribuent l'origine du nom de Joinville à celui de Joigny, ville queÉtienneF'',père de Geoffroi P"*, apporta en héritage.
* L. XXVII, ch. 11, édil. de 1081, in-folio, p. 476.
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Il résulte de ce tableau qu'Eustache II ', père de Godefroi de Bouillou, et Étienue, fondateur de Joiaville et père de Gcoffroi r*", étaient arrière-petit-fîls de Guillaume comte de Poitiers. Mais le tableau généalogique du père Sainte-Catherine et les documents qui composent le recueil manuscrit 1054 ne sont pas toujours complètement d'accord; ils reconnaissent cependant comme : • r
V^ Baron de Joînvîlle, Esfienne,
Etienne, dit de Vaux (de yalUbus); il est ainsi désijjié dans quelques pièces, de Joncivilla de yallibus. Selon l'acte de Tabbé
' D'après plusieurs pièces insérées au manuscrit 1054 , et d'après i'tiistoire inédite de la principauté de Joinviile par Fissieu\ * (1632), cet Euslache II aurait eu un quatrième lils nommé Guillaume^ lequel forme coufusion avec Geoffroi, premier du nom, qu'il remplace, dans plusieurs généalogies où on ne trouve que quatre Geoffroi , parmi lesquels Geoffroi Trouillard ne figure plus qu'au quatrième rang, au lieu du cinquième qu'il occupe dans la tai}le du P. Sainte-Catherine.
Cette histoire inédite de la principauté de Join ville par Fissieux, datée (le 1632, dont M. Lemolne possède une copie, dit que Godefroi de Bouillon aurait eu un troisième frère, nommé Guillaume, qui fut baron de Joinvillç et gouverneur de Lorraine en l'absence de ses frères en Terre-Sainte, c'est de ce Guillaume que Geoffroi l" serait né.
Suivant la généalogie établie d'après les pièces insérées au recueil n** 1054, et selon rbistoire inédite de Fîssieux, ce OiUUaumc (ou Geoffroi 1") aurait épousé Mathilde^ fille de Gérard, duc de Mosellane , dont il aurait eu trois fils : Tainé, Thierry, qui devint duc de Lorraine par la mort de son oncle Baudouin , rei de Jérusalem ; le second , qui, d'après ce recueil , serait Geoffroi I", et aurait eu en partage la baronnie de Joinville, dont il aurait hérité de son oncle Baudouin ; le troisième , Henri , qui s'embarqua à Marseille en iiio, pour aller voir son frère Geoffroi cl son oncle Baudouin, qui était alors roi de Jérusalem. Une tempête l'ayant fait aborder en Galicie, il fut bieû accueilli par Alphonse VI, que son trère avait chassé de son trône , et il combattit si vaillamment les Sarrasins et les Maures, qu'Alphonse lui fit épouser sa fille naturelle Thérèse, et lui donna en dot le royaume de Portugal. Dans une pièce du recueil manuscrit 1054, intitulée -i?/rà7</pAe5, figure un autre frère appelé baron de Joinvijle, qui se séïait Kait religieux et serait mort en II32.
* Avœat en la Coor, lieutenant général au baillage de Joinvillc, conseiller es consriis Ù9 monseigneur le duc de GuUe , et auditeur en la rour des comptes.
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DudoD, il épousa Adélaïde, comtesse de Brieime,.sœiir du cointie Ëngelbert II de ÇrienfiQ. J[I eut pour GJis et successeur :
II® Baron de JoinviUe, Geoffroi i**". ••
Geoffroi I* V ^itle Fteil, cottite de Joigoy, seigneur de Joinville et de Vaucouleurs. Il fonda le prieuré de Joi^uy çn 1060 , et fnoilrtit'lë^^^aHviëfl080V]5e!onduCMi[ge,n épousa, eu ilOO, Blanche... Selon Ménard, il aurait épouse Jeanne, comtesse de flâifécduh. Selon d'autres documents,' ce Geoffroi'P'', ait le Vieil , aurait épousé Mantfride, ôonitesseile Joigny, fille de Fromont, sirfe dé Joîgtiy,'ëi'de iSerbét^e'dfe Rouci, veuve deFromont, bellefille du comte luigélbert de l^rieiine-sur-Àube. Il eut pour fils :
HP Baron de JpimfiUe , Qeof/roi II.
Geoffroi II V sire ^de Joiavllleerôé' Vattèo'Uleifrs Par des adéd de 11 04 et 1 W5 , on voît ^e dès cette 'ëpttque'îe tître de sénéchal 4e Champagne était concédé' tiux ' {ieignëùrs de Jôin- VîHe*' . GedffttH épodsa-^HMicrBe ifle Ccrurtenàf, ou , selon Ménard, la fille de GéraVd de Vaudémotit.' Son 'fils Roger lui succéda dans ses deux bàronnies: Une de ses fittes , Kadevcdc de Joigny, devint dame d'AfPpremont en Tan 1110, selon la Chronique d'Albério. Il mourut en 1 12S.
IV® Baron de JoinviUe , Roger.
Roger ' épousa eu 1 1 10 Aldegarde ou Adélaïde de Vignorray, et moni^t vers 1130. Il eut deux fils, Guy de Joinville 3, qui fut
I Voyez la Vie du sire de Joio ville , par t^vesque de la Kavalière. i,A/rm. de l'Ac. dûê.lHsrc. ti beilea-leiUWt t. XX, p. 311.)
' Daofi le loanuscrit n<* i054, Roger ne iigure point parmi les seigneurs de Joinville. .
' Dans la généalogie de Joinville , ns. 1054, fol. 120 122 « on lit, dans un catalogue 4e6 évâques de Châlons , que ce Guy ou Gui(k) lit de grandes aumônes dans soa diocèse , qui souffrait d'une grande sécheresse, et qu'il lit le voyage de Jérusalem. 11 y mourut, et son corps fut inhumé dans la vallée de Josaphat. « A\ ant son parlement pour faire ledit voyage, laihant conscience de conféref les bénélices de son évescbé , il céda la
DES S1BE6 DE JOlNVfLLE. CXXlX
évêque de CJiâïoris en Champagne, «en 1163, et qui institua deux chàriolries'ii Pégh'sfe Saint-Laurent de Joinvilîe, en 1179. Son autre fils fut .\ , .\ •.
M y^ Baron' d^^^jGibidtUefGeoffrùPtlï,'"^ ^
Geoilroi lit, dit /e Gros ou le Gras , seigneur de Joiuville et sénédial de Champagne.
En reconnaissance de ses seryicjBS, Jïenri 1*', comte de Cliampagne, lui donna, la charge de^sé^éc^al djç CbaiBpagnp ^ traps-. missible à sjbs héritiers. Le P. Anselnp^ç dit qm dèç 1J64 on voit quelques titres souscrits par lyî, et^tju'il fut le fondateur, des abbayes d'Escurey i de l'ordre de Cîteaux, en 1 1 44 ; de Saiut- Urbain ; de Janvflleré,' dé Tonire d^ Prémontré, en 1 1 68 ; de la n9^o^ .^e -A^jl^oQs,,/ ois^Q. de Gnand-Mont ; du prieuré .des filles dit (kJ'lcUdonue^ dépendant de Fabbaye de Molesme^ foulée égales^ent {)^r lui., paf: sa femme et son fils ,.en 114Û,
li fond» ^pssi ^'église «oHégiale dq Saint-Laurost^t auUM> édifices r8Ugieux«,ll' épousa Félicité.de Briqnne' fille de SIdmo. de Broye^;laq(j^Ue^aitun frère appelé Hugues de J^royç)^ fi^. de Brienne (felota.Méoard) «1 aurait épousé Jeanne de Rayne). 11 mourut en 1184 , et f«tt enterré à Clairvaux. . . i >
VI« Baroïi de Joinvilîe, Geqf/roi i^,
QeQf^i ïy^ sire de Joinvilîe et; sénéchal de Cl^^mpagme, appelé. le Jeune pour le distinguei:<de.soB père. La Chronique
collatton des prébendes de Châlons à ceux da Cbapiire, et fit d'autres dispositions , dont les évesqaes ises sueeesseors n'ont été contents. »
1 D'après le même manuscrit^ ce Geoffroi III anralt épousé Jeanne , fille de Goillaume, baron de Rrnset deTancoulears; il partit poilr te'croisade avec Louis dit le Piteux^ qui, pour le récompenser de ses sertioes, \» noodna sénéohtlbéréâitaire de Champagne, avec droH de transmission h ses bérIUén: A ëon retour de la croisade, il s'ad(9nna tout edtler ft la piété ; il toiida ,' édtBa «t de^ dans Félendue «t aux «nvircmar de sa barounie plasiciirij monastères et "églises, telles que Pabbaye d'Escurey ; celle de Jau- ■ viiliers, dé l'ordre de-Piémontfé; la maison Dieu de Malhons, de l'ordre de Grand- Mont; le prieuré de VtiM'Onne, ordf« de Molesme, et fit construire l'égHaeSaint-Laurentau château de Joinvilîe. Il serait mort en I2W.
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d'Albérîc ( à Tannée 1 190) dit qn'il était surnommé le raslet (c'est-à-dire écuyer) avant d'avoir reçu Tordre de chevalerie. 11 se distingua dans les guerres du temps, et panit pour la croisade en 1190, avec ses deux fils Geoffroi et Simon. Il assista au siège de Saint- Jean d'Acre , et mourut Tannée suivante , sous les murs de cette place. Il fut considéré comme le meilleur chevalier de son temps , ainsi que le sire Jean de Joinville Ta c(bstaté dahs Tihscription qu'il fit placer sur le tombeau de son aïeul.
11 èpbusâ H€ÏÀidé'*de Damiierre ', et eut pour fils :
l^'fiuillaiime' dé Joinville, évêque de Langres en 1208, puis arèlievéqué dé Reiftis et légat du saint-siége, qui mourut en 1226 dans Ta gueirre cdtitre les Albigeois.
2** Robert de Joîhvillé , tnort dans la Fouille , avec son cousin Gautier dé Brienne, qui s'était rendu avec d'autres chevaliers champenois pour conquérir le pays qui appartenait à la féinme de 'Gautier, fille de' Tancrède (Là Pouiîle). Geoffroi de Ville-Hardduin rapporte qu'il rencontra près du mont Cenis Robert de Jôinvîlle et ces chevaliers, qui lui tinrent ce discours : « Vous voyez comme nous avons pris déjà les devants. Quand « vous arriverez à Venise (rendez-vous pour l'embarquement de « l'armée), vous nous trouverez tout prêts pour nous joindre « à vous ; mais , ajoute Ville-Hardouin , il en advint des aven- « tures comme il plaît à Dieu , et il ne fut plus en leur pouvoir « de rejoindre l'armée. Ce fut grand dommage , car ils étoient « tous pieux et vaillants. C'est ainsi qu'ils se départirent , tirant « chacun de son côté. » Robert de Joinville mourut dans cette expédition.
3' Geoffroi V, dit Trouillard.
4» Simon , qui fut père de l'auteur des Mémoires.
5® André de Joinville , chevalier du Temple , selon du Cange.
♦ Ménard ( page 28a) dU qu*U «ut pour femme Heluys « comme il appert , dil-U y par titre dt Tas MGXGL
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II fut le chef de la branche des Joinville seigneurs de Sailly et de Juillly.
6** Guy de Joinville, seigneur de Sailly Fan 1208 ' , et deu?; sœurs : Yolande , seconde femme de Raoul , comte de Soissons, et Félicité.
VIP Baron de Joinville , Geofjrol V^ dit Trouillard.
Geoffroi V, surnommé Trouillard , seigneur de Joinville et sénéchal de Champagne, se rendit eu Terre-Sainte, en 1191 , avec son frère Simon. Ils s'embarquèrent à Gènes avec Philippe- Auguste ; et , quand le roi de France eut quitté la Terre-Sainte, tous deux y restèrent cinq années. Richard, roi d'Angleterre, qui était venu rejoindre Philippe- Auguste à Messine, témoin de la bravoure que les deux frères déployèrent en toute occasion , leur concéda le droit de partir leurs armes de celles d'Angleterre.
Notre poète français Guyot de Provins * contemporain de Louis Vil et de Philippe* Auguste , après nous avoir dit qu*il prit part à la croisade, non parmi les guerriers, mais comme clerc ou ménestrel , parle ainsi de Geoffroi dans sa Bible , composée en 1203 :
JolVoiz de Joinville
Meillor chevalier par saint Gille^ N^avoit de lui de çà le Far ^.
Vers 47ÎÎ-477.
Geoffroi Trouillard et son frère Robert prirent part à la croisade de 1199, ainsi que le dit Ville-Hardo.uin , qui les cite tous deux parmi les chevaliers de la Champagne qui se croisèrent les premiers, lorsqu'en 1198 Foulques de Neuilly prtcha
' Sa tombe, retrouvée dans Tabbaye d*Escurey, près Mon(ier*sur-Saux, est maintenant au musée de Bar-le>Duc. Gui de Joinville avait fondé en 1303 le prieuré de Bouclieromonr, sous la règle- de Saint- François.
' Je trouve ce renseignement d ans l'excellent article Guyot rédigé par M. A.lexaiidre Pey et inséré dans ta Biographie générale.
^ Eo deçà du Phare de Messine, c^est-à-dire de toute la chrétienté.
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la croisade. YiileHardoum rapporte que GeofTroi se rendit avec xMatthicu de Montmorency, Simon de Moutfort et le maréchal GeofTroi de Ville-Hardouin , auprès d'Odon , duc de Bourgogne, pour lui demander de succéder dans le commandement de l'armée à son cousin Thibaut , comte de Champagne, dont ViJle-Hardouin raconte la mort , et que , sur le refus d'Odon, Geoffroi de Joinville fut chargé par les autres députés de faire la même offre à Thibaqt, comte de Bar-le-Duc, autre cousin du feu comte de Champagne, qui refusa aussi cet honneur que Ville-Hardouin dut enGn accepter, mais Geoffroi de Joinville ne suivit pas Ville-Hardouin dans sa conquête de Constantinople '.
L'origine du surnom de TrouiUard est ainsi rapportée dans le manuscrit 10G4 : Un pirate génois nommé TrouUiard était venu incendier, le soir, des barques appartenant aux croisés. Geoffroi, qui péchait au bord de la mer, s*en aperçut, et, s'élançant sur lui , le tua d'un coup de trouble , instrument de pêche qu'il tenait à la main.
Le nom Tromliard lui fat lors imposé Pour un patron génois dit TrouUiard, Pirate estoit, lequel fut si osé D'ardre les naus des cbrestiens sur le tard. Geoffroi peschant et estant à Pescart, La trahison du pirate aperçut, Et d'un trouble quMl lenoit le tua :
Dont par ce fait le nom lui est échu.
Geoffroi TrouiUard étant mort près d'Acre en 1204, sans postérité, son frère Simon revint en France, et lui succéda dans la baronnie de Joinville et de Vaucouleurs.
\{\V' Baron de Joinville, Simon,
Simon, sire de Joinville et de Vaucouleurs, sénéchal de diampagne, frère puîné de Geoffroi TrouiUard, lui succéda dans la baronnie de Joinville , et aussi comme sénéchal héréditaire de
' Quelques-uns des faits attribuées à Geoffroi IV, le sont à Geoffroi V dans du Gange , et vice versa pour Geoffroi Y.
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Champagne. En 1214, il fit hommage du s<^uédiaiat de Chanipagae à la comtesse Blanche et à son fils Thibaut , mineur , qu'il jura de défendre, comme étant son homme lige, contre les fils du comte Henri et contre toute créature morte ou vivante. I/actes'en est conservé ; il est daté d'août 1214. (Voir la pièce A.)
Cet engagement ne devait être valable que jusqu'au jour de la majorité de Thibaut; car la comtesse Blanche se refusait à reconnaître les prétentions de Simon au droit héréditaire sur le séi^halat de Champagne, quoique concédé depuis longtemps à la Emilie des sires de Joinville.
D'après cet acte , cette prétention devait rester en suspens jusqu'au moment où Thibaut, devenu majeur, en déciderait; néanmoins, et sauf cette réserve, Simon Gt hommage à Thibaut de la baronnie de Joinville et des fiefs qui en relevaient.
Mais il parait que Blanche et son fils Thibaut ne voulurent pas reconnaître ce droit sur le sénéchalat de Champagne , et que , sans égard aux conventions qui établissaient le statu quo^ ils avaient saisi les fiefs de Simon. £n effet , l'acte de juin 1218 ( voy. la pièce B ) nous apprend qu'enfin , par amour de la paix et par bienveillance pour Simon , la comtesse Blanche et son fils Thibaut lui concèdent le droit sur le sénéchalat de Champagne , pour lui et ses héritiers , déclarent lui rendre les fiefs saisis et lui donner en garantie , pour l'un de ses fiefs qu'ils ne pouvaient lui rendre immédiatement , quatre autres fiefs , jusqu*au jour où la restitution deviendrait possible.
Dans cet acte , Thibaut et sa mère prennent l'engagement suivant : n Dès que Thibaut aura atteint sa vingt et unième année, il donnera à Simon , par lettres patentes ., l'investiture du sénéchalat de Champagne , transmissible h Geoffroi sou fils, pour en jouir après la mort du père ; déclarant dès à présent Simon délié de tout hommage et de tout droit féodal , si Thibaut ( ce dont Dieu le garde ! ) voulait annuler les présentes et violer cet engagement. »
Lorsque Philippe- Auguste quitta la Terre-Sainte, il confia à
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Geoffroi et à Simon une partje de son armée, qui, réunie à colle de Richard, conquit les villes. de Caïpbas, Gaza, Ascalon, Emmaûs et autres places maritimes.
Après être resté cinq fins en Terre-Sainte, où mourut son frère Geoffroi en 1204, Simon revint en France ; mais on ignore l'époque de son retour. En 1218 il repartit de nouveau pour la croisade avec Jean de Brienne , et en 1219 il contribua à lat prise de Damiette'.
Par un acte de juillet 1218 , la dame de Montesclair. (Fépouse de Simon de Joinville , sénéchal de Champagne) fait aban4pnde son douaire, c*est-à-dir(e de la moitié des propriétés dudit Simon, son mari , en échange de la châtellenie de Vaucouleurs. ( Voy. la pièce D. ) Par cet acte, il est dit que le château de Joinyîlle , gardé par des hommes d'armes , devra être remis à, Geoffroi , son Gis aîné, dès qu'il aura atteint sa majorité, et qu'alors, si son fils veut se séparer d'elle , tous les domaines seront remis à son fils ; mais dans ce cas le douaire sera restitué a la mère ^
En 1229, Simon était de retour de la Terre-Sainte , puisque cette année il fit. lever le siège de Troyes, en pénétrant dans cette ville, assiégée par les ducs de Bourgogne et de Brefagne , qui voulaient substituer la reine de Chypre à Thibaut dans la souveraineté de Champagne.
Un des pères de l'abbaye de Saint-Urbain ayant été tué par les officiers de Simon , dans la forêt, dite du Pavillon^ Simon dut, pour apaiser l'abbé et ses religieux, leur donner cette forêt tout entière. L'acte de donation exprime les regrets et le repentir de Simon , qui , pour se concilier l'amitié des religieux, fit diverses largesses à la maison de Clairvaux.
Simon décéda en 1233, et fut inhumé dans l'abbave de
' ma
I Personne n'a parlé de ce second voyage de Simon en Terre-Safnte en 1218. 11 réftulle cependant de Pacte de Juin I2lb (voy. lettre C), et de TépUaphe dressée par le sire de Joinville.
> Voyez cet acle, de Juillet 1218 (lettre D);il fait partie de ceux queLevesque de la Ravalière a rassemblés à la suite de son mémoire manuscrit.
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CiàmàiiH , près 'du tombeau dé son pière Geoffroi et de son frère
Gûitlàutne. Il avait ëpôusé Ërmangarde délVlontesclair' ; il se
remaria ensuite avec Béatrîx de Bourgogne, danie de INIamay.
Sdik fiFÂ aW GeôfR^oi étant mort avant lui, il laissa, pour lui
succéder àâifs sa baronniéde ïoinville et dans son titte de sé-
né&^\ deChsimpagne, son fils ^ean, le célèbre .«re (fe Joinville.
•'• f^téur dii tnahùscritde 1632 , cité par IVt. J. Fériel, fait
ainsi Téloge de Simon * :
' «' !Le saîn^ ^éiîéreux dé ses ancêtres bouillant eu lui pour
(t lût fàife àcijuérii^ltii gloire des armes , le poussa dès le vivant
« dè''s6éfpère a entreprendre avec Geoffroi, son frère, le
« voyagé de "là Terre-Sainte, Fan liôl i S la suite de notre
« Philippë-Âùj^iiste et dé son enibarquement à Gênes. La
«"\*iiti'pèté l^à^ant jeté âved son dit père dans tîle àe'Sardaigne ,
' « Ite y ebhabattîrént les inûdèles à outrance ,'^ét , pi'r le înoyen
«^'dé lè'ttt*^^ictoircs , y gagnèrent terres , villes et^ctiâteàux. *
H* taèe',"èïiSfbilè, auquel se joignît Rîcharf, roi"d*'ÀnSletèrfe, «'*tei}ticf, j^ar ' épfréuves journalières' des beaiix exploits q'ii*ifs « firent yfefvâilt la Vîïlè' , assiégée par lés' cliretîens , ïes prit en « telle affection , que, pour leur en donner témoignage asseure , ï'Ml " léttr éscâitelti * et donù'a pahiè de ses drmeà royales «• d^Atiéléterre ; qui est moitié d'un lion saillant, lequefil «"Voulut estre posé à Têcusson de ceux de J'biûville, au-des- « saà de trois broyés de cbamp d'azur, ainsi que Ydn voit de «' présent es anciennes armoiries de Joinvillef; ""et le blason
«••sTeatrouVedaiiS ces vers faits à l'antique :* ' '
Six ans durant, en ceste sainte terre,
' Dans le diocèse de Trêves, Notes et documents pour servir à l'histoire (/o JoifiW/itf, par J.Périel. Joinville, 1856, p. 56.
«'Seloii le^maouscrit 1054, Simon serait resté ciA<|'ianà* av^C ^on fi^re Geoffroi, dit Trooillard , en Palestine après le départ de Pliitippe- Auguste, et il aurait mérité, oomme son frère, Testirae de Ricitard d'Angleterre, ainsi que la mtaïc faveur pour son écusson.'
i-.< • i^«'ilfnaettKuiiâfèill^fl{f^nsdsilll(!«teluiiate&^^ '\M',i)ii'*>^ . oodur Pour lors esloit Richard roi d'Angleteçrf/ , j, , . ... ;, ,. ^^ , , , . Oui lit honneur aux deux frères loyaux , , , .
uiv 1 bl- .'L'lBto4dè£>fé6rÊà^^fie&t»é'€ll» ptttde lôaiv^ny'*'' '• •' n t. *
Lequ^,^u,p^aj|ipqp^;^Wfl^a^îlRr. .î. MT^Biix l'nt; .-l(i/ , , Vint à Joinville au rooustier Saint-Laurent.
« par les successeurs de la terre de Joinville , auroit é^'iléânu moins retenue et conservée par les habitants dudit lieu , en « mémoire de leurs anciens seigneurs, avec leur devise :
.J^^éWm^ bérajdjqi^ iï:;opt pas laissé passeï- ipaçpri^jie cena.,iHfflti?i|Jarjj^^j{j, « l^i^e.. ^ç? p.Ii^s .ancieijnés. (^ncessjo^s
« chard ^^n^(fteï;rp^j^ f^ysur de Gçqffrpi Troulart ,,.sire d^;^ « 'AîiR-yi^vFfîPPftrf^e-P/I^^ÏQ fr ^?9^5trier, A,u lieude.^ i;e- «: M^ïifî9ffiK>fih^Ç:igflêPi'W ^ratepjté d^^rnaes^^^aipsî^cji^'il ^Av^955Ç.??°s.^p.,d9npef. depreuye^jp.sci^^^^^ p^qrté.à croiçe ^.9WJS W 49i^,^yî!ï^j?.v9»t ^?f rjté d'êjrç fait çheval/er de «.^l^'maj;i^(|e;Riphard, qui en même temps lui avoit donné
« .1^;^ aiWÇSp.^.^ W.9fi.^î^^fl^.^iP. ^^'?;^ parti son éçu en Jes « j^-gVWf à^gç\le^>deç^fo^^^^^ . ; ^ ■ ^
.SvT\on,çi^t,,^'^D^3qç^r(^e, sa ^r^e^rc/emme, Geoffroi de
J^vi"„Ve? 4?jy3^cpdeurs, qui cpousfj Marie de Gar an^e,
fi|Je <Jc\^Guillgfiip)e de Çarlîmde et d'Alix de Ç,hast;iIlon, pour
Iprp vçu VjÇ^de, H[çnri coçate, de Grandpré. Le comte Thibaut, qui
as6i5t?i,à j^,;na^pf£^ge,,.,çe pprjçi garant envers ia comtes^ de
Grandpré pourles conventions du douaire. Ce mariage fut dissous
par Tarchevéque de Reims , ainsi qu'il est dit dans les lettres et
conventions de mariage arrêtées entre Jean de Joinville, frère
^ f^f^ofMAMh^l'^Û^^X de tfenri
conReicle-GinDdpria, soAprenùertmanv lesqi^etsi ieitres.obljgcnt
' MaDoscrit I05i, fol. 58, v«iBo.-n ' ^^ti^" y ' / « . ■. « *
Simon , seigneur de'J<)iiiirtli«yiâe>£aivB'BatifieP'GCs^'Oonventiont par Geoffroi son flià." ■'-'''' ' •••''i ^ ■> -i. i,. •,
Simon eut de Béatrix ^Ji^ , ^eig^eur 4ê. Joij(iv|llë|'^inion de Joinville , seigneuride'Oexrel>deMaaia3^^'^ GulUaume de Joinvilie, archidiacre de SaHb^ et dôy^n' de Besmii^nl'
Simon eut en outre quatre filles : deux du premier lit, Isabeau de Jpjji^vine et ^é^trix 4e Joinville, çt du s^nd litSimonettu et.WarÎQ, t..,^, . .„.
iX® Baron , Jean , sire de Joinville,
Jean , sire de Joinville , le célèbre auteur de rhistoiro et d'ès'fôétiioires dis saint Louis , né en 1 224 , mort le 2S3 décembre t'âflliyyir Ifut enterré dans féglise Saint-Laurent, à gauche du grand Àutél , aiï-dessous des reliques. C!est le pceniier dos seignèuns'de Jbihville qui ait été inhumé ^daps cette église.
Il liériUi du'oomté de Joinville, divfait de son frère GeofTtroi^flis
d'Ëimaiigarde clé Mo.ntîesclàir, qui mourut jeune , avaàt r'^oée
123^. Geof?i*6î éVait épousé ISfarie de Garlande.'(;0 intense. de
Gran^pre, dont il tut séparé par là sentence dé divorce pcoftoacée
avant le mois de Jûîn 1231 par l'archevêque de Reims. (Voir
la pièce Ë.) Jean, sire de Joinville, épousa ea^premières lioces
Alix ou Alaïde ou Adélaïde de Ôrandpré, qui mourut en ïâ6Ô '.
Levésque de la Ravalière dit que ce mariage 'avait été àrtété
entre les parents dès Tan 1281, et il cite âce sujet \^, Traité, des
fiefs, piir Chântereau, t. 1", p. 213. Les divisloûi^ qui'troiiî'
blaîent' tés deux familles fiirent éteintes par ce' aiai^iage: Ci'
Geofhoi fut le chef de la branche des Joinville , seigneurs ée
■^ f * • * •" Vaùcouleurs et de Mery.
,,* $olon Fissieux , il était seigneur de Dopjeiù. )' Le père Aoselniçi dfi que Jolhvilte époasà en premlpres noces Oudil^^ oiii AbËLAlDÈ de Grandpré, ^Ue^d» Henri '¥• comte deiQrandpré, pat-conr trat passé le Jeudi avant TAssomption , M août 1231. Dans ciet acAe c» serait Alalft uaAlaïx: ( Voir Tacte E , p. 'CAX. ) ' ...
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£a Secondes noces ^ il épousa Alix de Risnel , qui mourut; en
Le sire de Johiville eut deux fils , qui portèreot teu^ deux le nom de J«an; le premier, i>su de son mariagio avec Alix de Grandpré , aé la veille de Pâques 1248^^ se trouve meuUooné dans le mandement du roi Philippe le Bel , donné à Lorris çn avril 12M^3, et «nvoyé aux nobles de Champagne pour qu ils eussent à se rendre en armes à Lagny, avec Jean, seigneur de Joinville, son fils, et Anseaude Joinville,
Jean,sire de Joinvilleiionna en partage à soq fils Jean , qu'il avait eu d*Alix de Grandpré , la seigneurie d'Anœrville, Ce fils du premier lit mourut sans enfants.
Le second , Jean de Joioville , sûre ^e Risnel , fils d'Alix de Risnel, hérita des biensde sa mèreaprès sa nGK>rt> et devint le chef de Ja branche des Joiaville qui s'attacha à la maison d*Anjoo , dans le royaume de Naples , et dont du Gange d<Mme Thistorique ju9qu*à Tannée 1441 . Telle est Topinion du P. Sainte-Cat|ierine , et du Gange paratt l'adopter. Ce serait , d*après l^e P. Sainte- Catherine, ce Jean de RÎHiel qui, sur l'obi^uairede Saiat-Laurent de J<^itte, serait insoiità la date du 31 novembre avec le sur-
Ç^ quà opnfirmerait cette opinion, c^est qu*on lit dans lliistoirc iHédiie de Fisaieux « que, par arrangement avec la famille 4^ sa mèi^ JeaDir^ayt la^iteseigneurie de Risuel entre les maioç de; son beau^^^ière» C|u| en reprit la jouissance, comme on le voit, dit-^ , par Ufk charte d^hqmolo^tion faite au conseil du comte de Champagne roi de. Navarre, en 1290 , à la fête de saint IV^c rÉi(angé|i8jl;e. Ce serait doQC vers cette époque que ce Jean se serait rendu à Naples,
A la mort de Jean, qui, ne laissa pas non plus de postérité , cette seigneurie de Risnel revint à son frère Ancel , né du second mariage du sire de Joinville avec Alix de Risnel.
En 1300, le sire de Joinville maria sa fille Alix avec le seigneur d*Arcis-sur-Aube, et, d'accord avec ses fils, Jean,scigneur d'An-
BES^ SiBESDB JOIN VILLE.- 'Xl^CKHAX
eerville et ADeel, seigneur de R€maiicour^ il donna ea dcrt à sa fille 300 livres de rente en terre et trois mille livres tourûois. On^rn dani le manuscrit Pailliet oe f assdge duP. Sâinte^Catheride: « JeâH^st^^^ Joinville, sénesclialdé Champagne, ayant den^aiiâé àsétf bom^eois de JoinTlHe^. F«ider à marier ^a filles Alix de Joinville', dame d'Ards ^<et, poui<Ha raîMordu ctQqiEn^ tiènie que le roi iui avait accordé de <ever âor eux 5 le maiM^ les écheVins et Les bourgeois lui accordèrent deux cents lirres de petit tournois. »
En faisant don de huit cfeùts' arpents de bois en la contrée Vitramont ou Vibraam(Hit, Jean, sire de Joinville,* se réservate droit de justice et le droit d'y mettre sergens » .. lï avaitTSUccédé h Oeoffi*oî, son aïeul, pour la garde de Saint-Urbain ».^ ♦ ' "« llétait seigdféut à titre héréditaire deMootien^^sal'^l&aniitl; «'^mais,' fatltefdfeof^vofr rendu fôi'èt homnfag&à^éiidrd^ cibmte n* de Bar, iéèlà/ototé lui en'fist après guerre ét^râsâF ter d)ât0du
' D*àprès un èitralt d€^ parpîers du chapitre dd SélitiC^adrétet Céù posséssiioàbëllfiliëtoèiïfô )yee sehàiten tKBiiqtJe «'Jlfiiîltflé Uhià, 'ààùiV\Mi'i\é&t de'ébfif ^rât€à«i ,'unè éh^lié^tisTln^bcation de saint Louis. » Joinville dit en effet, datis^^e§Mââf)oft<èâ, « q^i^a iiàvbit'èslAfi tri aùtèfâ l'honneur éèlWèfei'ie*^ li ( saint tibiiis). « Sitetté^të(f2ô2 ),ët£iitéxa(«e,^t<éh^^c^Pfe^^^ què'ïoWMItè^uiKA ^érip'âéttë dlàf^ellé éi lW6i%e«§»^d^^di ihû^iapk âVà^ isà hi6rt et ^'Cfitionisflftl6i^ , pdsqu^ë^^^ t)r6i%ïin^quW1'29»; Da^
èé^jàaMlé'i ëckMen iÔSipar Fisëîëu'X:; jeqis>1 s^^Bfl^'Be^sfe trdfive pl\is en nél^rè; étifeore qaéfe éhâ{iïl^e de^S2iî2ii;J|ià>u^ilt de Joinville y eût prêté consentement par trire' de4^*ld09.^^
•• Jcàn;*rfte iîte JôWffirfe, fiûda èKisSf ïiné'^fhfl(5i«leHêW'?fc^tal • î&ttft-ïean.'SfelbnTé'riaàtï^critra^
r».-AÇ>«i««s*,^^Ki* î{fWfHi^f.nf,fii Vir/n.ol fibav? 9! ,0081 !t3 'Jdem.
CKIr ' EliSAU BUR Ui 'GSKEAEOfitE. ^r
fol. 19 «t'9i}>;''«ie1eïbe-dn^re.deIeiBvil(c4e.rMi 1ÏJ8 qui canflnue les biens donnés par lui et ses prédécesseurs.
vilfe inhumé) à rêgiise Saint- Laurenttik'ek/tm«' de Mlh^' pïrfeVW''|fc-/i*'''âfi^r^éùBll''iWariustirit'W'''l03'4j '«d'^^
ïjné^'iit.syMe^ièiilffllit:'''-'^ -■''-'■■■'' ■■■''"' ''* *^"''''" ■'
■---,:■-. j )Xt Jïnnm(/e./ft*W*?fle,j,^pfi^f,,,( , ..^
Aiirpl on AniTaii , sii« a* ■Joitttiltô'bt'déBiïlte)V«te'£ftBé'd(l" xTPiid ni;irï,ig<M!ii sire'^é'Joilrvinè'; dlèviin(>t>iMe>'a«'-V(iMÀ-' niiiiii [lai- Ki siwiiili^' rémme'i'Mîii^Hrite de VimdértiaBti'Stoir' .■t IiiTiliiTt: Jf Hpuri III'*, coimte de VandemOM'; T"'"! ^Mi*a icrs iS52, et doiit il erft bnze'enlbite: AnoeravjUf iJrts"Je' niuiûaiite ans quaiid il suricMa,'eti'(3l9, i 'sriï -pèrt dans' là^ baropuie de Joinvîlle et dans la charge de séaéchât hér^édhèfèt! d^ u^uimaene, ei aussi ' co'mnie sSi'gnèùr de VaUboiiIed^ , à'j^wMTiftç^ftîmef/'^'ic tes Sérvtces'iiùlIrBtidîtiSod'slfei'cfis' dÀ'jf/ajjcé^fJpiMÏé'H^ifin'^^ ItLoùg,'
Charles le Bel et Ptiilippe de Valoîssont énlime'rés pit dti' Cauge ". Il devint maréchal de France en 1330.' Hpr^s'yvbhr rendu les derniers devoirs à son père, il retourna à la cour de P(|^[id^,'jb';_1fOttg,'qui séjournait à Vincennes. It'msuniti te 8 janvier 1349, et fut inhumé dans la chapelle atteiiaiiïe'â T'égKse 4e- Sahit'Laurent et fonde» par lui e» 1 338 ; il y était npf^nlê'coÏLcTié'éiArlr'ïes'illâit'c ri]<ii]mes. Aneel avait 'épousé en premières .i^ee»,. en. fan 1309, I^ure dcSâfriebrtikche, fjtii' mourut sans enftints, -
DES &t8ES'nB lainVtLLEj CXJH.
MSTOiIfi.I^fHWçxbçurgjî,,,.,,» ,,,.,., „...„ ,, ,.,,,„^ ,_ ...
ViUfi?u!sui|f.fif,4',AftC(ï^jUc,,a^gRp,i)f,^9n!lÇi^|t RWd, sénéchal héréditaire de Ùiampagne, se dîstitjg^ ù^h jîalaille detoîtiers, où il Tut fait prisonnier avec le roi Jean, en 1356. Éd 1363 il gagna coutre Jean duc de Lorraine, le due de Bar et autres seigafiwPa,lftjba{aiJ(fe,^l^iljnl:^f|Wi,, ijtioifjiL"!! n'nM i[w des soldal,î,aifis'âlai{flrt^flp48s après la.^éfjiio 'II' l'oiliiTs. Il assisU aif,»a(Cre;^fl,Çljfl);les Y, le„^9,,i»j»i.^3q,l, l'i iiwunil en I37l''|'.' ,,Dliyjf^|?,gÉnçf)lfl6W.((e,Jpinv|Ue,,( niaiHiscrit HIJI, fol.'W vei;so, ji,ij(^J4it[iH(|il cojjpaJtd'.^ifi.Çe^l coup Va tète d'uo^son- ' g|ier^,jl'ii(^.,^y|ri!ini oy, ç^'iip homme .ii-nié. Il monrui sans^
e'rfffl^.Wflle^ :■.]-.■.,.■ . .,-.-. ':, ...,i. i,-^r'>
Q^s/j^.Tpaiiage avec Marie de Luxembourg il eut une .mie npBijn^çJjl^jg^^ç^rjt^e^il^^ueiie^^ut trois raàri^';,SoQ''trpftSfe(ne' marj\.('i^t î|ery, ^f^ jjrrpijje, sei^eur de Kuifli^^^ di|p q|;jms,.,q^,flii)si,gug,l^ séigjieurîe de ^Jt^miil^e sp^^iftS ti^fl5(KirJqft^an|.^.ni3is.ç.n ^^Jxjrraine^ ^^. ^^ in.'ii, .; .-,!'''''')
Kunléa^wil^li ^pni à la seigneurie de Jolniitlc dû^'lSifl, Ion dela'ntort de son oriclé. '' '' "' ' ' "' "'' ' " '" ''•''' ■''l"lii; '
"FilIftdeiedD iM LnxMilWurgetd'Alts de'Fiaadn», iBn^pMisf, toiiji> qw«|s,4a>4Ar«tl ï ltw,Bllel7J»01lv/es«ii Br^i^. et.]îiill(S,.lijf^^ di^' r^e. Siit)ïlfflH'i'3ï«'lW.!* '•^s lyres des cliartcs de Joinvlile, un tttit ' du itàrleineal de HM porte tii^alogàllbn'dii'lrailffde iMflt<ge.'C«HjMa'-'''
> Selon le P. Salnle-Calliprine, il serait mnrt en 1411. ■Elle avait époato<nj|kniDicrai,u(ifea.J«iH«^ïAowwn^.*f'8WF,*'B Monlueu; et eo Hcondea nooesJe aouis. clB.CwiJvSi fftra 4li,£?R? ,Çf^'
^ i< Charles de Lorcaiua la voulait épouser ; Il l'envoya deoiauder par ton frère Ferrï.' seigneur de Rumigny ; mais celui-ci Joua a son trèr* l( mjine luur que Pbllippe de Valois il Jean ion Uls : Ferrï l""'* B^' ''*'> f t (ul «gréé par celle veuve. - iVauvicril de FiaU-ux.)
XaiUt fiSSAI BE LÀ GENEALOGIE
. ' j, .. XH* Baron de JoihtiUei Fert^ 1^.
\i , '•.^., f « • -ff (• (
Fery 1*% comte de Vaùdemont , seigoeUr de Bouc et de Bumigny^ second fils de Jean, aix-neuvième duc deLorraîne, devint baron de Joinvillé çàt son mariage avec Blai^uente de Joinville, fille héritière de ^enri, confie de Vaudfemont et fté Guise ;'il se di^ingua à la bataille a Àzincourt , dû II fut Blessé. Il mourut IjË 21$ octobre 1415.
* *. • î ' ..XIH?;.0^roi^ //e,/9int7i//e, Antoine ^ .. ^
''Antoîlèle de Lèrrainè, leur* fils , ^coiftte de Vaudcmont, sei- '^éùi de Joiàv^lé' et de Riinllgny, ^ûéchal tdb Champagne , lèîfr suÀ^à'V et ^t»a Marie 00 Marguerite d'ttarcour^. Il Voulut èiâSèvei^'àfldifoeau, fille de Charles, ieduehé4e« Lorraine, ^-préténdatnf (ju^il làè deVsfit pas torfiber en ^enouiUe. Le mari dlsa^dvilehé d^'Anjôtr fut fait prisonnière la p«x fui oonckie par le m^dagç djsJLplaffdi^) fill^ a^née de René d^Anjçu et d*lsabeau , avec Fery, le fils d'Antoine. L'histoire inédite de Fis- 'fàl&ibL signais "sept guerres ou ex[)éditioiis dans li^qmeHe^.il se disttfagua. Il Ait exeommunié V et le service diWn,fut intenronopu ptodant douze àâsdans •ses domaines , parée qu'il avait fajt saisir des acquisition» faites par les' chanoines de SaintrL^ur^t ^$aQs 4es en avoir aiirerti.*Aussi^ dans les titres de Saint-Laurent 6st-fl qualifiécjde fnau on mauvais. .Ce différend fîit eqfiQ vji)^ p8r< un* anrét ^o^porlement en ;145âi II mourut ep 1 467,\..
" ' ' ' ' ' ' Xif ^ Baroii àe )6ïnhi!le-'F€ryi7, "' " "
.f€ry 11 de Lorrajipe^i^Qls d'f^ntoipe.etdç Marie d'Harcourt, leur succéda; il épousa ep H36 I|i;>^apde,.d',ABJou , çt ipourut
< On Ht dans le oiànascrit PaiUiet,k Tan 1413, ce! extrait de Royot, fol. 56 verso. « Ju8<}a*à cette année les chanoines avoient porté des au- « musses en peaa d'écureulli et comme elles n*éloient ni propres ni de «r darée, ils obtinrent de Chartes, évé^ue de Ohaaloqs, permission d>n « perler de petit gris« grisitt^ autrement d'hermine. La lettre est du i 13 octobre 1413. »
DKS «fifiS DK. JOJNVILI.li CtUII
ven 1470 La sépulture d'Antoine etdeUanC'.d'nareouTteit au milieu du ^œj^.jle^réglise Saint-LanTent , ainsi que lenr É^t^ibf ; on y Ht J'énujnératipn suivante ^di; leurs titrés : .. Çery. de, Lorraine, second dij ponij comte àe Vaûdcmoni, IjarûB de Jgipviiie, seigneur , de, ^Soucj ïliimigny.Aumalc, KIa}[aF)ne., ,El^puf, Harcpjiçt, et autres terres' et dépenaaricea.
lolande d'Anjou, fille de Renéducd'Aojou, duchesse de Lorraine en l'an 1473; par la mondesoiiuevcu, ^ie(llas d'Anjou, mort sans post^C^, ladite dmie) porta' destin Vf vaut les titres et srinoiries du 'royaume de Jëru^lem, Sicilç,jl^a[klçs,e^ArragoD ^iles> duchés 4' Ai^ou , de lorraine et dç Bju: ; ,4e ppnjtifl^ deProvflDoS,'deGuise,cnlinde.(piri]ui$pduPonttù-^ous^.
Toas deux (ÏMS leurs. testaments , celui dejferjr^t^.^jaipiilt t470, etoelui d'hilande du 23 février 14^3, ei>pfpg|;en),^^ strtnmssconsidér^les pour la reconstruction de lltdptta^ ',
XV* Baron de Joinifilfe, Henri de f^rralnt. ^'-'
Henri At Lonraine , éréque.de Metz et de l^iérottaone i.:fr^e de Fery,'lui succéda dans son titre de baiion.tlc.JciieîiU^iill hérita de tous les royaumes, duchés., comtés, manjuisatt, baroniAes et autres seigneuries dont les priooea des maisons d'Anjou et de Lorraine avaient joui ou qui lui étaient dévpins, à savoir: de quatre royaumes, quatre duchés,, sis comtés vJin marquisat, quatre baronnies, sept seigneuries, et de^pluEi•lln autres terres dépendant d'ir^lle. Ce révérend j>ère en Dieu, Henri, avait fait construire le tomlieau de son frère et de sa belle-si^r, ainsi que le sien, danslaehapelle aubafe dcféglis#, où il futinhumé le 20 octobre 1505. •
XVI" Baron de MnoiUe ^ René, .. . „ .
' René, son neveu , fils hériti«r de Fery 11 et <}'4olài)(îc,d'Anj,ou, fille du roi de Sicile et de '^af^ , due de Calabre , de
' Voir, pour la «clea, Férlel, p. «.
GXblY CSIftAI SUB L4. fiE?ULAliÛ6rfi
L4)fiéaiBeetéeBar,«Qiate de VauéemoiA et de PBdwnoe, dciflpt te^ «ehricMP jMren de Joinvilte. Ilépousa Phil^ipe de GueWnSfipèrai^ fé|Midié tanM d^BMWurt («pour cause de rtéiMé. Il4(e dîalinf^ a« âuoaeuses journées de Granson et de Morat, et il fit hommage de lainronoie de Joiafâie mi roif Qbaifftt ^nn. ItaMofiireA 1508.
Kené et seA fitealoé, duc de Lorraine , sont iiihuméa à Naoey, dans Féglise dea Gordefiers.
XVII' BaroH de JoinvIUe, Claude de Lorraime.
Gaade de Lorraine, second £lsde Re»é> ^emier 4uc de Guise, eonite .d*Aumale<, bacon de. Joinville et sénéchal de Champagne , épousa Antoinette de Bourinm , du saug Doyal , fille de François de Bouchon , comte de Vendéma^i et de Marie de Luxembourg'. Son épitapho rappelle la longue série de ses titres et de ses services , vertus et prouesses i, fui lui acquirent le nom de bsn éxiCy.priMmet pèi^eée la pairie. En 1515, Agé seulement de di.v-huit ans, il se distingua à la Itataille de Marignan, où il fut §prièvement blessé. A^rec son frèie le duc de Lorraine , il gagna Fontarabie sur tes Espagnols , en 1522 , et fit lever le siège de Péronne en 1596, etc., etc. « Il fut empoisonné à Fontainebleau et tost aprév cxtainct par une mort violente et trop soudaine en son chasteau de Joinville , au grand regret et douleur des gens de bien, le 12 avril 1550, (lyant vescu einquante-quatre ans 5 mois et 20 jours '. » G*est. lui qw fit construire le château qui subsiste enivre atijoard'hui a?ee quelques modifications. Sur la porte est gravé le mifiënme 1545, et sur les pilastres on lit les devises .-Tovtes POVR iTNE. — LA £T NON PLVS. Les lettres C. A., initiales de Claude de Lorraine et d'Antoinette de Bourbon, y sont souvent reproduites. en sculpture. Voici Torigiue de cette devise :
' Clic était taille du roi (le FraiK^ Henri IV.
^ Hinoscrit n* I0&4. Fmnanis de Ckiise, son fil», dit danfl ses mémoires qu'il fat empoisonné.
• MM -«TB«S. DE- J#I1IVIIJBK. (Kiil.V
v4» a tCawMr de Lmtmaits ^flla^uft.lBaMé^à .itolow6tt»<jiitgmff^
.dit:tb.lBinriDin|iW!4 le Ittse^tOK^atàîMNft nu* éMMi fon
<épMMk^CeUi-ei w^Mda pw l»fcéoQillrn^ta MMWflV d» s^n
mari ^ ei Fésokit de l'en f9itrepeii|i9<i'fiiwls UVlBoM^ftieur ne
était pauvre , simple dans ses atours^et medeMjsmeKit logée^;^ la
duchesse changea tout à coup cette misère en richesse; à Tinsu
de sonqK)ux, elle fit porter ^ sh Vvalè brillante parure et
•soH^bieimaiineiMémtfot/^l^^ oe proèédé,'€inide de
JLte»ié)abJQra'^:dit*6n , ses ^nrreursy et^réâolut^'^tre 4éi}or-
meds «pumodièie éi^^Qdélité cottjn^e. En méroeirev^.cette dé-
•:teAiiâaëé& , lî Gt élever le château du grand jardin , surles
'Matarsén^alon'gifaiva parson ordite les devises : TOVTEs^vdtR
VRB'^ *Ci|isdBl-^u6ion à la foi donnée ; la et non plys , indi-
' 4u«Bti9ij[uii nàpos.eliainpêtre sera désormais son seul plaisir^ »
•U: mourut dant le château- de Joinville en avril lôâû *. : >.
• vr U 6it èihomé dans -ia grande diapelle de l'église -Saisl'^Ldii-
ttant, IttsaÉalA'tàBfirâiêtte deBourtyon ftix en&nts mâles, nâ^f^tr :
•if^ttoçoiss l^âiflé, ducdcOuise; Ghàrlei, onrdinal de Loifaine ;
'•€l«sdevdiic d'Aumale; Loais, cardinal de Guise; Français,
-gftod'tprieur de France ; et René, marquis d'Ëlbeuf , et quatre
^NéB', d«nr1'ane^^ousa'«^ premières noces le due de Longue-
fiH9V"el>«it'^seeoiides noces* k roi d'Ecosse V une autre é^Àlsa
'4e prince d^ChimaH^ lesdeux dernières se Urem r^giesSès.
■ n^4emnm^ Antoiftetta^dê Bourbon ^ que ses vertus odfreadue
^ « oélèbm^ mOufiit^afu château 'de JoinviHe le 23 janvi>r 1683 ,
*tftgéedrplué de i|aiitve-^gt*huit ans, et le même manosttrit
'ajoute a.quectffotxntre les maHirde%e9deiirmécl6cine,d(!fnt
« M. «Pierre Fismeux étaiM^un.' i> On lui doit) ainsi qu'à son fils,
. „ ' ^-fiMkBuscrf t inédU por(6 : «U iiieiirHi^fitre les maius d^ son «hipirgieu « Jean Fissieux. • .<:•. r^ •; , "r <
JOINVILLE. m
le célèbre. cardkialde.LorKaine, la fondation^ iait^eu^éceoibre i.i&TO^ de ^I^QpiiUilijSaiiitA-GKeix^ ^ *-*>^ .; Sesfils l^ur étoiifèrfaKt ixmriche,tlMr4i/wi9Ue. sépulture en lavande ebapi9Uad^Saûitr]«aisurQiy:.. . r .. -- .^A fils a^é lui «9fic4da.. '. ., « » .q. - <
Claude eut pour frère Antoine^ duc dei Lorraine'^ quiépousa Renée de Bourbon.
îi
XVIII* Baron de Joinville et I^ prince de Joinvilie^ François
duc de Guise. . . . ,
L'épitaphe de François de Lorraine , duc de Guise, lui donne le titre dHnvaincUy de foudre de guerre^ de fléau des hérétiques^ et de soutien de la religion catholique. Elle donne la longue série de ses exploits. Ce prince, né en 1519 , fut assassiné près d'Orléans par Poltrot , le 18 février 1562.
Son corps , rapporté à Joinville , fut inhumé au sépulcre paternel, derrière lemattre-autel, entre quatre colonnes de marbre noir. Son neveu , François de Lorrame , abbé de Saint-Urbain, qui avait posé la première pierre de cette sépulture, y fut le premier enterré , ■ au grand regret de son oncle , qui fondait sur lui de grandes espérances. » Son cœur, sur la demande des habitants de Paris , fut déposé à Notre-Dame de Paris.
Il eut pour fils Henri , qui lui suecéda , et Charles , duc du Maine.
C'est en faveur de François de Lorraine, duc de Guise , et de Jeanne d'Est, son épouse, que le roi Henri II érigea , par lettres patentes du mois d'avril 1551 ' , la terre de Joinville en principauté.
« Le 17 octobre 1641, par ordre de Richelieu, les armes de « François de Guise qui étaient au poteau de la place publique « de ' J'ôin^le furent rompues et causées , ainsi que celles de
' Jd'Un^al fnéâil de Fissieux. Ce Journal enlre dans de plus grands dé< iaili à cefujet. f^a pièoe est Insérée au recueil 4551, Suppl. ft.
BBS SFlTE^ DR JOllVVALS. ' CXLTII
" Héiiri *de Ldrreme vsotf û\s y et de ^ CathiBPme 'de' Gère» , qui « étaient au-dessus du grand portail (ië Féglise^paroi^ak de « ' Joinv&!tB du tôté du iâsirché. Celles qtâ étaieiil rtans T-église « paroissiale en dedans et M dehors fur^ nohreiés. Il en fut « de même de celles de Claude et d'Antoiiiette. Ces «rmes fuît''ffenti'éWplàééèfe'parcitelles du rtfî:'»» *•• '*''^>3. "
XIX*. Duc de Joinvilky Henri de Lorraine.
Henri de Lorraine, dit le Balafré^ Gis aîné de François, hérita de ses seigneuries autant que de ses talents ; il fut assassiné à Blois, le 23 décembre 1588, par la plus abominable barbarie^ ingrate trahison qui Just oncques exécutée^ comme dit la généalogie manuscrite n° 10^4 dé la Bibliôlhèquè impériale. ' irépousa Catherine de Clèves, comtesse d*Eu, fille du duc de Nevers, et de ce mariage naquirent quinze enfants, dont huit mâles.
, X%\ fiha rte* I ^l^f' 4^ ; l^oi: raine.
Le iils aîné de Ôehri , Charles , né à JbinVille Te ^0 août 1 571 , lui succéda au duché de Gûiise et' priricîfiaûté' 3e ^oîn ville. Il épousa Henriette -Catherine de Joyeuse", véïivè de Henri de Bourbon, duc de Montpensier^ En 1634, le 28 novembre, elle partit de Joinville pour aller rejoindre son mari, exilé à Florence, où il mourut le 30 septembre 1640, ainsi que ses deux fils le prihéede Joinville et le duc dé Joyeuse. Leurs corps rapportés à Jttîritilfe , fUrënt inhiimés eh érafidè pom^e* d'ans l'église Saint-Lâùreiit, Té 1 8 août 1 641* *. • "^
L'auteur de la généalogie manuscrite leur souhaite toute prospérité, ce qiif*'()rbutfe qu'il s'âi-rêta à cértè^épol^e (fin
» fX^ mourut ^i;)8 févrie.r, le&ç, ^t fqt ,epUpf^e»^ux,(^D!acJp^ de Paris ; elle portait Thabit de cet ordre.
' Le Journal inédit de Fissieux entre dans de grands détails au sujet de cette cérémonie. Le cercueil de Charles de Lorraine était en cuivre rouge. Cest teieal qui fût en cette maUère; tous les autres étaient tn plomb.
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du seizième siècle ). 11 dit que cette généalogie fut rédigée 4*après NiçojasTGilles Nauclive , Carion , Munster, Cliarles Estienne , Wasbourg^ Belleforest , du TiÙet , et autres historiens , par M. Qvre ou Urel Laurent, Çourbonois, né en i 547, d*alK)rd secrétaire de M. Delascheval , abbé de Beliaigue , puis précepteur de mademoiselle Louise , et en 1580 chanoine ie TégÛsè collégiale de Saint-Laurent, au château de Joinville ; et qu'après avoir reçu les ordres en 1584 , il fut , en 1587, chapelain et attaché au service de la princesse ^ qu^ï appelle même ià reine.
Dans tout ce qu'il écrit on voit un sérviteiiFdévclùé aiix intérêts de la maison des Guises. '■' ' ' "^ ■
Voici la suite dé cette généafogîc tetlé que Veuf bifeh me la communiquer îil. Lacàbané, dont rérbditîbn égale fobligeauce. ' ' ^' • •^*
XXI®. Henri de Lorraine , //* du nom ,
' Du<rdeGuise,prittcé de Joinville, comte d'Ëa^ paic«t grand ehàmbe>)hMidePr«MevttM|Uit à Pari6'to4^aYnl 1614, et mourut te'âjuid 191^4 i h f^risv sans baisser de postérité c on soupçonna qu'il fut eotipoisonné. Il eut pour «uecesseur, dans le duché de Guise et la principauté de Joinville , Louis- Joseph de Lorraine , son neveu. Son corps fut rapporté dans Téglisc Saint- Laurent.
XXII*. Louis Joseph de Lorraine,
Duc de Guise , de Joyeuse et d' Angoulême , prince de Joinville , et pair de France , fils de Louis de Lorraine , duc de Joyeuse, pair et grand chambellan de France , et de Françoise- Marie de Valois- Angouléme , succéda à son oncle Henri, dans le duché de Guise et la principauté de Joinville. II mourut de la petite vérole, le jeudi 30 juillet 1G71 , et fut inhumé à Joinville dans le tombeau de ses ancêtres 11 laissa d'Elisabeth d'Orléans , duchesse d'Alençon , seconde ûlle de Gaston de France , duc d'Orléans, et de Marguerite de Lorraine, le fils qui suit :
•!••'•' ' ilUUWî'Feamois-Josepkde LonrçUue, si\ . .•*
] de mort le lé mars ieré.'Sôri'corp^'fiit'^irté 3 ibimwL 11 éto
»•'•••• ti- I
• 'XXIV*. MMede Lorraine^ •■.' • •• . :- • •
^ée le 15 août. 1615. Elle était fille de Charles de Lorraine, duc.4e G\ij8ç« primée dp Joinville^ pair et grand jnattre de France et d*Henriette-Catheriue , duchesse de Joyeuse. Elle succéda à SOQ peti^Toeveu J^ixuiçois-JQçeph de Lorraine, dans les duchés de^Gwse, 4e Joye^Mseï, d^Angoulême et dans la principauté de Joinviile, en 1675, et mourut à Paris, dans son hôtel', le 3 mars 1688.
De Mairie de Lorraine, dite mademoiselle de Guise y qui testa en 1686, la principauté de JoinviUe'passaksuocessivemient à mademoiselle d'Orléans , à Philippe de France, fière,. unique de Louiât XIV , au ^c d'Orléans , régent , o^àrsa-descen^oocçi.
» • -Il
' ■ ■• '^ fil ■ I- Il . î t> > ' > } > <!• «,«ll/«
SUR LE CREDO DE JOINVII^LE
Parmi les manuscrits de notre Bibliothèque impériale, M. Paulin Paris a signalé celui qui , sous les numéros 1445-7857 » contient une Profession de foi^ ou Credo, accompagnée de réflexions en forme de commentaires*.
M. le chevalier Artaud'^ qui le premier nous a donné un foiC Hfàile de ce précieux manuscrit^ dit que Fusage de composer de semblables Credo était fréquent au moyen âge, et il en cite plusieurs exemples. Grégoire de Tours, qui écrivait au sixième siècle, nous en a laissé un où il expose ainsi' sa croyance :
a Je croîs eu un Dieu , le père tout-puissafnt ; je crois en Jésus-Christ , etc.
n Le Dante également a dit :
lo scrissi d'amor pio Tolte finie Qoando
* MélangespiiblUspar la Société des Bibliophiles français. Pans, Finnin Didot, 1837. Imprimé seulement à Tingt-cinq exemplaires.
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Da qiiesto felso amor ornai la inano
A scrWer piu di lui io vo ritrare ,
E ragionar di Dio, corne Cristiano.
Io credo in Dio padre , che puo Tare
Tutte le cose , e da hii tutti i béni
Proccdon sempre di bel operare ; Délia cui grazia terra e ciel son pieni , .
E da loi faron (àttvdimiêaXe
Perfetti, buoni lucidi e sereni.
fn (Shristo, . .". T . \ . . . .
unico figliuol di Dio , nato
Elernalmente , e Dio di Dio iiscb.
<i!« -Pétrarque) Ters Tau 1369» composaiisaKXLix^ cansoté& adressée à la Vierge Marie. C'est aussi une sorte de Credo ^ où sont développés les principaux points de notre croyances . ....i.,.
f«c II existe une foute 4e ^ofesskms^ d^iM^^^sn^blahles dans les ouviPigcs du* qualeerzièfne ^îèele^ et .4^ sMlc|es suivants. » '^ ' . i\ .-< - ■ • . « .' .... ,. , ..
MM. Paulin Paris et Artaud ont attribué ce Ci^edo à Joinville, et il y a tout lieu de croire que c'est avec raison. Le manuscrit , à en juger par la forme de récriture et par le dessin des miniatures dont il est orné, date évidemment de répoqueoù vivait Joinville, et, d'un autre côtéj le style de l'auteur et l'orthographe sont plus anciens que le manuscrit des Mémoires de Joinville (u'^ 201 G) que possède notre Bibliothèque impériale , et qu'on s'accorde à regarder comme postérieur d'un demi-siècle à l'original. Ce qui prouve enfin qu'il appartient à l'époque que nous signalons, c'est le fac simile qu'a donné M. le chevalier
Artaud, document |)^é(^jeiii;^^4}ui, rev^.ayec Iç.plus grand soin» par M., Paulin Paris, reproduit le . manuscrit original ^ayec une^ rigoureuse ex^^ctiitude. ' La»4}ate de Tanuée et le lieu où fut éccit ce Crej^o s'y trouvent ainsi indiqués : ,,, .,. ,i ,,.,,,
« Or y a mil deux cent quatre-vingt-sept àhs..V...'y
(Page 16, dernière ligne.)
« Jo^ d'abordi faire celte 4lictçe en^^e^et i\pi:è$^q(^f| ^i « fifères du iii^y ea.fureut,',p»|rt«n çt^^vant. qi^e Je Tç^y aljast « fortifier la ville de Césarée en Palestine. » (Pag. 2, lign. 17 et 180
Joinville en effet rapporte dans ses Mémoii*es^ que lorsque le comte de Poitiers et le comte d* Anjou , frères du roi , furent partis d*Acre, saint Louis se rendit à Gésarée, dont il répara les fortifif^ations, et Joinville ajoute que lui-même , dans œttQ ^^pédition^ accompagnait le roi*.
L'ai^teur de ce Çredo^ à en juger par certaines locutions, doit avoir été un laïque et même un militaire.
Le motif qui le lui a fait écrîre, c'est, dit-il, que :
« Comme nus (nul ) ne pooit estre sans (sauvé) se il ne savoit son Credo, îk a fait cet œuvre pour esmouvoir les gens à croire ce de quoi ils ne se pooient souffrir. » (Pag. 2, ligu. 15 et 16.)
Le récit que Joinville fait dans ses Mémoires d*un des
* Le départ des frères da roi est à la date de ttôl. La première? rédaetionda OreAo esldoiic anférieuredecinquaniehuitaos à l'époque 0|î /gj|i9ille iHNia dit qu'il écrivit ses/Mémoifes, en octobre 1309.
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épisodes leis pHis dràMatfqu^Mde ia retraite des croisa après là batailIé'dë'Mansoiirah, loi'âque ^ vie et celle des prisonniers chrétieiti» fai^ent en si gtood péril ^ de retrêuve également dans le Crecto/ • Fauteur dit x[u*iiasststait*en personne à cette terrible scène : ihétait dooenn de^'ces prisonniers.
Et comment douter que, ce soit Joinville iui-mème, quand dans plusieurs endroits du Credo on voit les mêmes preuves qttUrft 'déjà donttéés de son intime familiarité àvéd le roi, et tjfue dè*^tiâ léi^râUson^j^urétil^lir la: vérité de ce Credé et pour'eli^horter àès compagnons à "f croire sont précisément celles dont se servait le roi pour le convatncrejdervépités de 4a religion n^ , .,, .v .,..
<0an» ses Mémoires JoinvUle nous dit: / .^
« Le saint roi se efTprçôit de tout son poolr,'par 6ës']|>a- « rôles, ^e moi faire croîte fermement éii la \àî èhrësïiéÏYne « que bieu nous a donnée , ainsi que vous orreÈ d^près^: » (Pag. 13, 1. 5 et suif.) ^ •• •'^^ - . . ,1 .»
EtTauteur du Crec^o. s'exprime ainsi :
« * Je' le fis (ce Ùredo) pout^^ etigager les gens à eYàke te 'dont' « ilsnépouvoîetit se contenter (pooientsoffrir):» (Pag. "S, 1?'t6et 17.) •»' '
»' ^ -it't' i *'■ I
N'est-il pas naturel même de supposer que Joinviile ^ dont r^sprit était \kn,fe\Lonclûyant^t.^$i^z^j^g,qff^f;^ ^ur prusietirs piMUti de'la religion y imrn rédigé M^^^retjO'Àrlst demande de saint Louis ; âfiti de'ten*e 'à ft'atiftreSf lesér^
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yice que lui avait readu le.noi >daBs ces pieux ^jentretiens pour fortifier sa foi? . : t uu . *
On peut même croire, en lisant ces paroles ' dans le Credo :■
« Le roi Louis (que Dieu absoille ! ) me répéta cette haute pa- « rôle, »
que ce sont les expressions rnéme^ de saint L9ui3,.quc Joinville nous a transmises, et que nous connaissons ainsi la manière de raisonner du rd sur divers points de la reUgion.
Autre ressemblance singulière avec les Mémoires de Joinville et qui s'offre dès le commencement du Credo :
« Or àisom donc que foiz est une vertus- qm fait croire fer- » mement ce que hons ne voit ne ne set, mais que pour voir « dire ensi que nous créons nos pères et nos mères de ce « que il dient que nous sûmes lor fil et si n'avons autre cer- (t taineté, et donc devons*nous croire plus fermement que « nule autre chose terriene les peins et les articles li quel « nous sont tesmoigné et enseingnié de la bouche del Tout- « Poissant par tous les sainz dou Vieil Testament et dou No- « vel*. » (P. 1,1. 8.)
* Page 1, 1. 15, et page 2, 1. l et 1. 4.
* Voici, dans les Mémoires de Joinville, le passage où se trouve le même raisonnement :
« Le saint roi se efforçoit de tout son poor ( pouvoir ), par ses pa •I rôles, de.moy faire croire ferip^D^t, en la loy chrestienne que
« Dieu BOUS a donnée» aussi (ainsi) que tous orrez ci-après U di-
« soit que ioy et créance estoit une chose où nous devions bien croire « fermement, encore n'en feussiens-nous certains mez que par oïr
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r^ntroisièBiealiDéa de la première' page du Credo se
trouve cet autre passage :
« De croire ce que Tan ne voit , me dist li rois Loys ( que ^iex
« assoille ! ) une haute parole que li cuens de Montfort , cfl qui
«' fu pères ma dame de Neele , avoit dite as Briois ( aux Albî-
« geois ). Cil dou pais vindrent à lui et U distrent qu'il venist
« veoir le cors Nostre-Seigneur qui estoit venuz en char et en
« 93x^\ et il ior dist : Âle2 lé veoir qui né le créez, car endroit
« '"ùùiùin lé^<rôi-|e %iéti desouz te pa(in et des^ùz le vin , ausinc
« cerne sainte Église le m'enseigiie. Et il )i demandèrent que
« il i perdroit se il le venoit veoir; et il lor dit que se il le
« veoit face à face et il le creoit» point de guerredon n'en au-
« roit; et dist que se il creoit ce que Diex et li sains li ense-
« gneroient, queilatendoit plus grant guerredon et plus grant
« corone o\k cieU 4ue de toutes autres bomes œuvres que il
« pourroit faire en ceste mortel vie '. »
« dire. Sus ce point , il me tist une demande : comment mon père « avoit non (nom), et je U dis qoe il avoit non Simon . Et il me dit comn ment je le savoie; et je U diz que je en cuidois estre certein et le N creoie fermement, pour ce que ma mère Tavoit tesmoigné. Donc /( devez-vous croire fermement tous les articles de la foi , lesquiex « les apostres tesmoignent, ainsi comme vous oez chanter au diman- « die en la Credo. » (Mém. de Joinville, p. 13.)
^ « On lit de même dans les Mémoires de JoinviUe , p. 15, 1. 14 et suivantes :
« Li saint roy me conta que pluseurs geut des Âubijois vindrent au « conte de Montfort, qui lors gardoit la terre des Aubijois pour le roy, « et U distrent que it venist veoir le cors Nostre-Seigneur qui estoit « devenus en «anc et en char entre les mains au prestre ; et leur dist : « Allez le veoir, vous qui ne le créez ; car je le opoi fenneinent ,• aussi « comme sainte Esglise nous raconte le sacrement de l'autel. Etsavez- H vous ce que je y gaignerai , fisl le conte , de ce que je le croy en
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Paritai léfirlnistnictlDlls reHgfétises qmrsatDt Lovis donnait à Joinville (Voy.* ci-dessus, p. c), et qui sont rapportées par le confesseur de la reine Marguerite, auteur de la Vie de saint Louis , il en est une qui s*accorde parfaitjemei^t avec.. ce qui es^ dit et d^, ie$ Mémoires de jQiftviile et dans le Cr^c^o. L'analogie entre ces trois documents^ dfaiM^D^t ^Ixj^ fr»ppante^que le manuscrit du coiil(Bi8ettr.de«la rme Ifoi^^erite que nous possédons remonte très-certainement par son antiquité à Tépoque où Tauleur écrivait.
Voici les paroles que Joinville, à la page i et 2 du Credo, met dans la bouche du roi :
n Or veons donc que deus choses sont que nous convient à • nous sauvîer, ce est à savoir bones œuvres faire et fermement « croire. £n bones œuvres faire m'aprist li roi Loys que je ne « feisse ne ne deisse chose se tout li mondes le savoit, que je « ne Tosasse bien faire et dire ; et me dist que ce sofGsoit à To- « nor dou cors et au sauvement de Tarme (l'âme) ' . »
« cette mortel vie , aussi comme sainte Esglise le nous renseigne? Je << en aurai une corone es ciez plus que les angres qui le vcoicnt face (( h face ; par quoi il convient que il le croient. »
* Voici ce même passage , tel que le rapporte le confesseur de la reine Marguerite :
M Et aucunes foiz avec ce li benoiez rois dist audit chevalier ces « paroles : Voudriez-vos avoir enseignement tel , par quoi vos eussiez « enneur en cest monde et pleussiez as hommes, et eussiez la grâce '< de Dieu et si eussiez gloire en tens avenir? Et li chevalier respondi N que il vodroit bien avoir tel enseignement; et lors li dist li benoiez A rois : Ne fêtes chose ne ne dites que, se tout li mondes savoit ce , n nonpourquant vos ne le lèriez mie fère. ( Vie de saint Louis^p. 33&, éd. de Capperonnier, in-fo1.; Imp. royale, 1761,)
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Xet4Utre passage ùè^Credo^yjfui^ :^y^ retrouve à peu {M:ès J& iu4fiAe dans, les Mémoires de Joinvillé :
« "... de croire fermement me dist li rois que li enemis {le diable) i s'efforce tant' que il puet à nous giter de ferme créance ; et « me eïisef gniP^ue quant li enemis m>ênvoieroit atidune tern(>ta- <r tion dou Sacrement de l'autel ou d'aucun autre point de la foi , «' que'je'dèisse : £neiilis,'iie4e vaut; que jà, à Taide'de Dieu , « 'è^kai M cresti^ne tu ne me^Bterag, net 6e»tu iiietfeiti»toaz «.. les membres tcandiier '.-Et me dist lirois i^ ce» esUNi<la « ferme créance, laquel créance Diex a ennorée dei son nom ; R car de Grist somes appelé crestien ; laquele Diex a fait profe- « tisier et lesmoignier as creans et asmecreanz, ce que onques « autre loi ne fu : ensi come il dit en un livre, au sainz, as saiges
' €6'inéine passage est ainsi rapporté dans les Mémoires de Joinvilie, p. Qil.,.22:
« Le roi Loys me demanda si je Toiiloie estre honorez en ce sièele « et avoir paradis à la mort , et je li dis : « Oyl. » £t il me dist : « Doncjifes vbuiS gardez 'que vôui ûe Faites ne ilediteS à Vo&tlfe este cient nulle rtens que se tout le monde lesavoit que vous ne peus- N siez congnoistre , je ai ce fait, je ai ce dit. » * On Ut à la page 13, 1. 10 et suivantes, des Mémoires de JoinviHe : « Et disoit que Tcnnemi est si soutilz , que quant les gens se meu- <( rent , il se travaille tant comme il peut que il les puisse faire n morir en aucune doutance des poins de la foy ; car il voit que les « bones œuvres que Tomme a faites ne li peut-il toUir, et veoit que il N Ta perdu, se il meurt m vray foy ; et pour ce se doit garder, et en » tet maiSièi'e défendre de cest agait , que en die à rènemi , quand il « envoyé telle temptacion : Vâ-t'en ; doit on dire à llinemi : Tu ne me « tempteras jà à ce que je ne croie fermement tous les articles de la « foy; mes se tu me fesoies tous les membres trenchier, si vieiK-je « vivre et morir en ccsti point. Et qtii ainsi le fait, il vaînt l'ênemi
« de son baston et de ses espées dont Tenemi le vouloit occire. »
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« au rois, fistDiex porter son tesmoing, as gens de diverses lols^ « que nuz n'eu puet douteir. »
11 y a^noore d'autres preuves de l'authenticité de ce Credo.
Dans le commentaire dont il accompagne son texte , Fauteur, arrivé au passage du Credo qjai concerne la résurrection ^ nous fait le récit du péril auquel lui et les autres i»*isonBiers échappèrent par la grâce de Dieu. Or ce récit, si Ton en excepte quelques différences, est exactement le même que celui de Joinville dans ses Mémoires; c'est le même péril auquel a échappé le sénéchal de Champagne. Les deux ouvrages sont donc de lui et on en sera convaincu si Ton remarque que la miniature qui , dans le manuscrit du Credo ^ accompagne le récit nous offre Timage de Joinville parmi les prisonniers désarmés et menacés par les Sarrasins représentés Tépée nue à la main.
L'usage ingénieux d*expliq»er le texte des manuscrits par des représentations figurées ne remontant guère en Europe qu'à Tépoque des croisades, on peut supposer que Joinville fut Tnn des premiers qui t'introduisit en France. On peut juger par le petit nombre des beaux manuscrits byzantins échappés au ravage du temps et des barbares, et dont quelques-uns se conservent encore dans !e& monastères du mont Athos, de i'étonnement que les croisés durent éprouver à la vue d'un luxe auquel ils n'étaient pas accoutumés , et qui faisait resplendir d'or, de pourpre et d'azur ces beaux livres. Joinville surtout dut
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en être émerveillé^ loi qui, élevé à la cour du comte de Champagne, n'était pas étranger au sentiment des arts, comme le prouve le soin qu'il prit d'orner ses chapelles et verrières de Blécourt de beaux vitraux , où il faisait représenter soit des sujets pieux , s^t des jfoits historiques relatifs aux croisades '. Aussi voit-on avec plaisir, à une époque où l'amour des beaux-arts était si rare parmi toute cette noblesse qui ne semblait vivre que pour la guerre, Joinville comparer à Téclat des miniatures où Vor et Vazur enluminaient les manuscrits y la splendeur dont saint Louis fit briller son royaume ^.
* Avant même son départ pour la Terre Sainte, JoinYille avait décoré l*ég1ise de Blécourt d'autres vitraux où était peinte Phistoire de la sainte Vierge. « On en voit encore des restes dans le pre^ytère, • dit Baugier dans %^^ Mémoires historiques de la proyxne^edeÇJmm' pa^'nc. Cliâlons, 1721, t. i®^ p. 342.
^ Cette comparaison, juste en elle-même sous le rappiort naatériel, n'est pas moins juste sons 1^ ^apportipoor^^J^n effet, . .^^
$% parva Hteù cornponere maçfuis ,
o^t avec un dévouement et Utf 'ehthbifBiàâmë'égârt à'Vïèlui â8Ài èkfni Louis était animé pour garder si saintement et loyalement Son royaume et l'orner de tant de beaux estaUissements , que les religieux séculiers ou faïques se dévouaient à la pénible fonction de scrit>es pour reproduire les Saintes Ecritures, dont ils faisaient descTiefsd'œuvre éfi patience et d'art. Aussi,, quand il les ftonvaient^achever, c'était par des actions de gr^es qu'ils remerciaient Pieu d'^v^-prolongé leur carrière jusqu'à l'achèvement de Tœuvreà laquelle ils ayaicint dévoué leur vie. Voici celle que je lis à la fin d*une Bible écrite tout entière en caractères microscopiques, dont la perfection surpasse les plus beaux produits de Tart typographique €)t dj>nit les miniatucea justifient l'admiration de Joinville : Benedictus Dominus Deus qui scribendo Àrnulphum de Campaing usque hue perduxit. Amen! Il
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. • Malheureusement BOUS avons perda ce» précieuses peintures; mais, du iBoin% dans lemanuserit du /Credo se* retrouve la .plus importante de toutes^ Ëyei6st placéo au^ dessoms de ces pareriez ^ .. ,• . r^
Et âî^l¥&&ièfne joUr ressuicita des inorUS
LMntérêt qu'elle offre est d'autant plus grand que parin| les personnages qui y sont; représentés Je crois pouvoir affirmer qu'on y voit fleurer Joinvflle lui-même ^
Quant au récit qui l'accompagne, il est plus complet et plus détaillé que celui que Joinville nous a donné dans ses Mémoires ; il en diffère même sur plusieurs points. Sous le rapport historic[ue et littéraire , nous ne possédons rien de plus remarquable.
Voiti c^fl^ilrtel qu'il est inséré dans le Credo :
'•'...V;.."«'Dé !a rSésurreétion vousdirai-jequeje en oiàla prison ou diemenche après ce que nous fusmes pris et oton mis en ixh paveillon les riches liomes et les chevaliers portanz bannière pareus {pareille )• Nous olmes un gtond crt de gent ; nous demandâmes ce que estoit ,
<'ift
firtiaif /en effet', >in dévouement piecique snrhomain pour o^r entreprendre an teliabear.
* l/artiste qoi peignit cette miniature est peut-être ce même clerc que Joinville avait emmené avec lui à la croisade et qui fit à Saint- Jéâtù d*Acre, étt 1^51 , la première rédaction du Credo *, On peut auMltu^attrUmer te dessin des vttraux qoi dans les diverses chapelles de Joinville représentaient les faits relatifs aux croisades. On sait combien à cette époque le style des peintures des vitraux et celui des
manuscrits est semblable.
* L« dernier* (relie que noM fOuHboê) Ait reproduite avec addition en 1x87.
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et on nous' dist (|ue ce esMent nôstre gent que* ohi mettoist en un grant parotéut dM* de mur de terire. Cens qui> ne se voloient renioer t'an'lei^oodoit; cens qui s^ renioient , on les laissoit en icelle grant paour de mort ou nous esti^ii». Yindrent à noi» jusquesàtreizCvOUtquatorze dou consoil dou soudan, trop richement app^eiilié de dras d'or et de soie , et nous Çrent demander, par un fr^re de rOsptal qui savoit sarazinpis, de par le Soudan, se nous vorriens estre délivre , et nous deimes quç oil ((mi)y et ce pooient-ii bien savoir; et nous dlstrent se nous donriéus. nus des chastiaus dou Temple ne de TOspital pour nostre délivrance; et li bons cuens Pierres de Bretaigûe lour repondi que ce ne pooit estre, pour ce que H chastelain iurofent seur sainz, quant om les i metoit, que pour délivrance de cors dômes ne les rendefoient. Et U' nous demandèrent après se nous lor donriens nus des chastiaux que baron tenoient oureaume de Iherusalem, pour nostre (^Uyrapge ;., et li cuens de Bretaingne di$t que nanil {fiéenni) , que li chastel n'estoient pas^du> fié dou ^i de France. . . , , ,
« Quant il oirei\t.cç[, il noas.^irent que puisque i)f>us nç^ voliens faire ne l'un ne l'autre , il s'an iroient et nous amenroient cens qui jueroient à nous des espées ; et li cuens de Bretaigne lor dist que legiere chose estoit de occire delui que on tient en sa prison */^ " '
a Quant il s'en furent aie, une grant foison dp.j^ne^^ gens sairazinz entrèrent ou dos là où teneus tenoitpri»^»
les espées traites, des quiex'je cuidai vraiéftiiéht qui ie-
* Cette noble réponse du comte Pierre de Bretagne ne se trouve
pas dans le récit fait par Joinville dans ses Mémoires. • • *
Dissent p<yf ^ott8't>celiTe', mais noD^ fesoient; ançois nous aDVoia Biét oestre confort entre ans; car il amenèrent uù 'petit 'li6iïi(é 'Hl^Viél par ^samblant comme home poist estre; et le tenoient par samblant, celle jeune gent, pour fol. Et dMlreiiia«^e6Bte-4e Bvetaigne qui le feissent oir, ce que c*ogy t tmi fte» ^ne^ ypodoiae de lor loi. Et lors s*apoia le^Tiex p9bt lu>m.&ofT$ft't»^ et atout sa barbe et les trérjMiilTnnt^aj et^;\^.ipoè€è q»é il avoit entendu que inire&J^ cre9fen^«n iDlecqw^^KVoit esté pris pour aus , bj^MS^'fbvnr ans, m^Nrspouraîuv^etrau tierz jour estoit resusMlês* BHxmtce li otfoiaUcuens^^t lors redit li viex hom fik Quie jSoûc neivças deyçz^votks mie plaina dre se todsJlTev esiépris pelbirK, batnz pot.li, navrez por « li, car âtti|fa3i[ofl>lI esté pour vousj ne âncqre n'avez pas a la moit 8lfertcf)[KnirtlTRisiceme II afvoit ftdt pour vous.» Et après nous dist « que si votre Dieu avoit eu pooir « de lui t^ibsciter, et donc vous avoit-il bien pooir de dé- » livrer quand ^ ^j'*^' ^ ^^ vralemefit encore croi-je que Diex lé trotlMr ^Toya, car il t^da molt pou après ce que 8*en'fu]|p$fr;' qifè:!! coteu» le soudan.i'^vînt , qui nous dist que'^ua|BiiYOis8iens-quatfedenot(s parier au roi, liquiex ioip^J^Toit par lai- graee que Dtèx lui -atoit donnée,touï séeit(^kyui seul) pourchasié nostre délivrance. Et sachiez qu^voirs^'estoit; c^p IBiussl s{l^èitient Tavoit pourchasiée li impàr là-gnlce Dieu» Com se-il eust tout ie conseil de la cfêstienté avec lui '. <»
C'est à reodroit le pfus drtnpatiqtl^ de ce récit et au-
* yoye4 iMH*^ «Miq^raiMii'd^ 'c^écit avec celui que Join ville Tait dans ses Mémoires les pages loi et 102 de notre édition.
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dessus de ces mots : Les espées traites des qviex je atidaigui wnisstnt por.nous otcire-, qu'est plaeë» la miniature dont OMIS doonons ta repr^uçtian dai^Ja graudeur même de i'origioal : , ■ .- , .,
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De toutes les miniatures représentant des sujets relatifs au texte du Credo ( elles sont au nombre de guinze petites et dix-sept grandes ), celle-ci est la seule qui soit historique et qui nous offre une scène^ des croisades. Toutes les autres sont bibliques et relatives à des sujets de l'Ancien et du Nouveau Testament.
C'est en examinant cette miniature et en la comparant avec celle qui se trouve en tête du manuscrit n^ 2016 des Mémoires de Joinville, que j^ai été frappé d'une circonstance qui ma encore confirmé dans Topinion que Joinville est l'auteur de ce Credo.
On y voit^ en effet, d'un côté, les guerriers sarrasins ayant tous répée hors du fourreau, prêches par un petit vieillard appuyé sur ses béquilles et par l'un des Sarrasin3, qui interpelle les prisonniers chrétiens ; de l'autre côté, on remarque parmi les prisonniers chrétiens désarmés deux qui sont placés au premier rang. Le plus avancé est le comte de Bretagne , qui répond au guerrier sarrasin , et le second [le seul des chevaliers chrétiens qui soit coiffé d'un capuchon] ne peut être autre que Joinville ; car, par un singulier hasard^ il a la tête couverte d'un capuchon ou chaperon , et c'est aussi d'un chaperon qu'est couverte la tête du chevalier représenté sur la première feuille du manuscrit n^ 2016, dont nous avons donné la reproduction très-exacte; or, ce chevalier auteur du livre qu'il offre à Louis Hutin est évidemmieut Joinville : ce dont on ne saurait douter à la vue des broies qui recouvrent son manteau , et qui sont les armoiries de Joinville.
Ce capuchon faisait donc partie de son costume ordi-
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naire. En effet, Te procès- verbal dresse lors de 1 ouverture du caveau contenant les restes du sire de Join-
)i$sert, IV. p. Lxxx) dit qu'il était représente sur son tombeau « couche y les rn^ips j(^infes, « c^ semblait revêtu d'un capuce de bénédictin 9 etc. » Enfin la certitude devient complète lorsqu'on lit dans les Mémoires^ un jpeu Avs^nt le passagjç^ emprunté au Credo , que l'émir chez lequel on le conduisit quand il fut fait prisonnier lui permit de se revêtir d'une couverture que lui avait donnée madame sa mère, et d'un chaperon que quelqu'un alla lui chercjier '. Or,^parmi les chrétiens prisonniers que représente la'miniature, un seul est revêtu de ce chaperon ; il est d^ç impossible de ne pas recônnditre à ce signe l'intention qu^eut jQinvilIe âë se ftiire distinguer au milieu des prisonniers ^ar tou^^. ceux qui liraient le Credo *.
Dans le màntiiscrit, chaque mot du Creap est (écYit.eu rouge et les cotomëntà'Cif^ soiit é'crit^ eh hoir/ conformément à l'instruction qu'il en aVàit dôimée'àli irt&ricateur j - ' ^
« Vous qui regardez oesi livre troverez le Credo en lelres vermeil- « les, et les^fiirophéiles par edTréB et par lès paroles en lèttresnoires. * *
Conformément à cette pre^ription , leà premieresjparoles du
«( Je érois en Dieo le père tout- poissant, « Le Creator dttttïei et? de làfél+e. v "- ^' ''*''*^^ *^ *''•' sont écrites eû7fflfiîn*< vifrmcf^^^: ■' ' • ttr-ot .'u>. m - n
* Voyei page ô^ dé lidtre édition.
^ Telle est aussi nopiniota d^ M. P^UfM l^éfî^;'et'4f'a <JN& Voulu me la confirmer dans sa lettre du i 1 mai.
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Le commentaire qui les explique est accompagné d'une grande miniature représentant Dieu le Père assis sur sou trône, tenant le globe du monde en main; il accueille les bonnes âmes qui s'avancent vers lui, et précipite les mauvaises, qui tombent du ciel la tête en bas.
Voici le commencement du commentaire, écrit en lettres noires :
« Sa grande poîssaiice poez veoir en la création da monde que vons « veez ci-après pointe, car il n'est nus qui poist faire la plus petite de « toutes ces crealores; creerres en cil qui fait de noient aucunes « clioses, etc. »
La suite du Credo est accompagnée d*un grand nombre de miniatures de diverses grandeurs. Au-dessous de ces mots du Credo t écrits en rouge : etjut enseveli, on voit représenté Jonas à moitié avalé par un gros poisson: et le commentaire ajoute :
« La profesie de l*œuvre de ce qu'il fut mis au sépulchre , si est de « lonas que vous veez ci point, qui fu mis on ventre de la baleine ; « car autretant corne Jonas fu ou ventre de la baleine , tant fu li filz « Dieu ou sépulchre. »
Ailleurs, deux miniatures représentent. Tune cinq femmes qui s'avancent joyeuses tenant une lampe de la main droite , et une coupe dans la main gauche.
L'autre miniature nous montre cinq antres femmes dont le visage et l'attitude annoncent la tristesse ; elles n'ont point de lampe et tiennent leur coupe renversée.
Enfin, au-dessous de ces mots par lesquels le Credo se termine : et la vie perdurable. Amen, on lit ces paroles :
« Noos devons croire fermement que li saint et les saintes qui très- « passés sont , et li prodiiome et les prodefemmes , auront vie et joie
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n perdurable es cieux et seront à la table de Nostre- Seigneur, laquelle ». joie TOUS verrez point ci-après un petit ( tin peu ), selonc ce que n l'apocalipse le devise. »
Nous nous bornerons à ces iodications sur le Credo de Joînville. Nous aurions désiré reproduire en entier ce monument littéraire, qui offre un véritable intérêt sous plusieurs rapports ; mais le format de notre édition s'opposait à la représentation figurée des miniatures , qui ne sauraient être séparées du textQ qu'elles accompagnent et expliquent.
XTI ' ■ '
' NOUVELLES RECHERCUfes '
, 8UB tES ,., • »i .. ...
MANUSCRITS un SIRE be
PAR PAULIN PARIS
MEVBKC Df? L'ACfADÉIflE DK* INSCRT^ONS ET htlDè^-L^hkÈsK* *
••i fh»
Dans les premières années du XIV^ siècle, un che\'aller ()e la piroyioce de jQisuinpagne écarté depuiSiJongtempis du mouvement 4es cours, mais dont le» anciens fait« d*a,çmes et de prud'homle n'étaient pas oubliés de la.génésatipn nonviclle , prit une résolution qui.devait immortali«en.soi^ nom. Il avait Joui de la familiarité desaittt Louis; et saint Louis était deaieuré poup lui l'iobjet d'une £^fectioa respectueuse , que Tassentiment universel de la grande république chrétienne avait encore exaltée; il avait suivi le roi dans ses dangers extrêmes, et toujours 41 était r^sté, le témoin de sa vertu, de son courage héroïque : il crut 4onc avoir k droit d'adresser aux ealants de son ancien maître le récit de tout ce qu'il savait mieux que
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persoDiie d'un priAce ha&aeui* éternel de leur race, l^ais {MHir exécuter ce projet, conabien d'obstacles à surmonter I Un demi-siècle avait passé sur les événements auxquels il avait pris part. Il fallait écrire ou pour le moins dictei nae narratioB suivie , et la langue latine , en ce temps-là OMisacrée aux œuvres sérieuses, ne lui était pas familière. Sa première éducation , excellente sous le point de vue dMvaleresque , offrait, il faut l'avouer, sous le point de vue littéraire, un cachet moins marqué de perfection. €omme la plupart des grands seigneurs du XUP si^le, 11 connaissait la liturgie de l'Église; il avait même, comme BOtts le prouverons tout à l'hem'c, judicieusement apprécié Tesprit de nos dogmes sacrés ; souvent il avait entendu les grandes épopées déclamées par les jongleurs , ces rapsodes des époques féodales; peut-être encore autrefois le sire de Joinville , dans mainte chanson légère à entendre , avait-il mardié sur les traces de ses nobles amis Thibaut de Champagne et le châtelain de Goucy, et eomme eux vanté jusqu'à l'exagération la douceur du printemps et les rigueurs de sa maîtresse : mais, loin de connaître les admirables récits des historiens de l'antiquité , il ignorait même ceux des chroniqueurs qui plus nouvellement avaient apporté le pénible tribut ût kurs souvenirs au trésor de Saint-Denis, et les noms^'Éginhart et de Suger, ces précédents biographes dont son oeuvre allait faire pâlir la renommée , n'avaient jamais été prononcés devant lui.
Rien cependant n'eut la force de le détourner du projet qu'il avait formé. Il Ot écrire en français les bonnes paroles dont le retentissement vibrait incessamment dans
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son cœur ; il racontai les premièfes années , il décrivit lu douloureuse croisade de saint Louis : en un mot, il rappela tous les événements dont le vrai caractère pouvait être éclairé par son témoigiràge, et dans lesquels il ^ût réclamé sans doute Une plus gt^nde part de- gldii*(H" s'il eût bien senti totrtc Tirafportance de ce mot degtoife^-sttrtout , s*il n'eût plis fait de saint Louis le cettlrë-'ile ses pensées et, pour ainsi dire , le foyer de son égôïsme. Tdie est chez un petit nombre d*âmes tendres et désijitéres>sées la force des premières' impressions d'admiration et dé' reconnaissance. Elles peuvent transporter le sentlMtont du moi dans un autre nous-méme; et quand la destinée nous sépare de cet objet de respectueuse prédilection, notre cœur se reprend uniquement à tout ce qui le rappelle, et suit encore longtemps la trace de son nom, de sa voix et de la ntoindre deses habitudes.
Depuis que Join ville avait vu descendre la dépouille mortelle de Lodls IX dans les caveaux^ de Saint-Denl», deux grandes occupations partageaient ses Journées t il assistait au service divin, alors beaucoup plus long que de notre temps; il rendait la justice à ses vassaux comme autrefois le saint roi sous les arbres de Yincennes. Mais Il restait dominé par un grand souvenir, par le profond regret d'avoir perdu saint Louis, par la vive espérance de le retrouver dans un autre monde. Le jour, la nuit, sa pensée demeurait fidèle au grand roi qu*il avait tant aimé, et l'on en voit la preuve touchante dans les dernières lignes de son ouvrage. Après avoir longuement raconté le beau service que Ton fit à sa dépouille mortelle; après avoir, suivant Tusage, souhaité la vie éternelle à ses lec-
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tAUf^s^ il semble ,qWli u'aU.^u^ un mot à dictée : a £n-
i<nQQre veiril-je d^ip, j» ^joute-*trU cepeudaut, t^, aucunes
« £hos«s qui serout à son hi>nueur. G*est assavoir. ,qu£t je
f ;fis' u#>«()|^e^ et il me sembloit en mon songe que je le
fv3^éQiÇi4(^yapt wach^peUft,àJ^inville, ^testpit, si comme
?,tt,me,,»^mWw;l;,.m^rv,eiUeus;eW^t aaisé.de.cuer; et je
«.m«i3m«^jE^N«9>oul|; aafeé., pou^ ce.qviQ jeje.véoie en
« jippn^h^steil ; et. Ij disoie, : « 3ife, quant,. ypu^ partir^
nv^e ci,, j^ vftus beherger^ m ^le Jijwie ville qui ^jiom
f; Cboy^pjn,^ El; U m resppndi.eiji, riant ;^ Sirp.de JpjjQ-
fV.ym^„^^4fi.Joinvill|5^fi)i que vou^ dqi,i«j p^ bésLjujiiç
^i^sf. à. .partir de cil Et quaftt je.me ^vçfll^i, si mç
f;^ïnbte.qu(Ç iUplesoit^ Dieu que jp je, b^b«rgça§§ç..çp
*.,qp§.(aiapelle; et en&i Tai faiJt, » , . ,. .^ ,.., ... . .^,
, r/Mais qAii p'a.pas lu cette vie de sai^t Lpui§,^Ji .^aqp^lje
nous devons au moins dcf biea conpa|ti:e,,le9,,p[^o|ur$ 4l}
XIIÏ?uSièdf? Le poip du roi , pç^spnp^ge.^pripiQjpjLj; de
cctt€i époque singulière,. nous rappellç ^pécessaifCïftçpt ]f
Dom^cdÇi Juin ville;; et tel est mêpie le pAraçtè^ft jivU,J)i9r
gjraphevqu*Ue^t:,«^ssez .difficile de démêler ,auqu0..d|a
béPQO ou de rixlstorien nous avons voué. Iç p{i]s4!£(^C,tjpn.
Je ne m'arré^tcrai pas à louer ici cp que .^pu^ l^ çupp^e^ia
iQUé.: rappeler la gracieuse. naivetjé.^u l^p^.jç^éçjjfil^vi^
serait-ce pas, en effet, ainsi.que L'^ dit, le tragique Aifglalp,
essayer àe. doreç Fpr ou de blanchir Içs^fleqrç 4s,lii§,f Je
d^QV^nd^irai seulement comment il.s'e^t f|^it,qijL'pn ^(^J^x^r
pdenf. ^torique ^ussi précieux soit demeuré si longtemps
inconnu, ^i^^lf^e ces nq^ibreu^. ^criy^s, qui ^^P^is .s^^
Lojuis jusqu'ex , iinpites du oftoy^p ft^ Pi^it ,tr^ç(PiJt„
abrégé, dépecé les SQurce&roriginales , n*a donné la f\^s
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légère Iftftelitiôn au plus* impoi^&nï de tous lès ' 'r'étHtS ;'tlî " Guillaume Gûyart, ràittfeur'de la Branche aux royaux lignages y ni Godefroi de Paris auquel on âttl'ibtiè la Chronique m^/h'^ttej* nf ^Jacques 1de GùîSe,' nî'Jtfelfa Bé-febvre, ni les patients compilatëlfrs' de Vob^tit' 'Miroir* historiat,'àe la lonrÛTè^SàfrïiAë, de Ifel profonde Merdes^ histàif'es ,'tïi Gaguin; PauI-Émile ou tout autre chroniqueur universel, n'odt soupçonné Texisteike des Mémoires*' du sire de Joinville. Admirable expression ■^ô* ïaojett' âge, répôque de k renaissatice'a âeu1« en tîi^'potrroîr'âe'la mettre en lumière. Une pareille destinée a vraiinent droit à notre suirprise, et peut^rt éera-t-H de quelque intérêt d*en chercher, surtout d'en trduvef la cause. C'est là ce que je vais rapidement tenter. ■>.•... ,\
La première de ces causes doit sanfsdéutfe avoir*été'te petit nombre des copies que Ton en répandit en France pendant la vie de Tauteur. Le sénéchal de GtiaVfipagne avait rédigé ses Mémoires moins pour entretenir le mon'de dé la renommée du saint roi que poûir donner ime'Wébtion régulière à la source unique de ses "pensées/ Il * ne s'occupa donc pas avec lé zèle ordinaire" àdt 'âtitétirsde son temps comhie à ceux du nôtre d^eh faire eiécutër (m grand ndmbre de copies. Peut-être itaême il se sei^a êdiitenté d'en envoyer tiù exem|ïliifre Au roï'flelVavàrre, alohs comte de Cliampagne'et'|[ilas tard r'dfyë^'Frànce'sonS'Ié nom de"Louîsïe'Hutin:'Cè t)rince,'ëtf'i5itiôf, aV«it vîttgt ans : feîble et m'aVélevé, sans ddtltfe'll tiê'pfeïiâft jjW à la mënioii'e de saint Louis tiri intérêt ^i ' deH^ait' ètte aëséz peu de saison'à là 'cour de son pfere. t'dui^ tX 'et Phîlfp^ le'Bel, quef corilraste'cH effet! Tdn aval sécôliVà le^ 'plè.
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lerins d'outre-mer^ leur avait donné ses trésors ^s gucr* rierSr sa vie ; l'autre avait exterminé leurs plus hardis défenseurs pour s'emparer de leurs richesses. Louis IX le grand Jostieier, Philippe lY. Içrgrand ^ppliateur? Jl ^st donc fPpssihlevfque les JVIémpirj^ de ^aipt . Louis ji'aient ^ pasvca^tivéni'ajl;teQiion du prjin.Cje auquel.ils étai^t ^dressés,f etique J4)inville ^'^itfpi^s c^v( devoif, réclamer contre ^ une telle inspucianee. Semblable au duc de Sully après la mort de Ijenrî IV^ si le,.vieux. sénéchal. eût rep^u.dans le.p{^)ais^^SToiâ, c'eût; été pour y gourm^ader unç^génér ratioia qw^ne comprenait pas ,1a foi^ la sin|plicité», ni^ les aHtses vertus du siècle précédânt^Pn trouve la preuve des sentii^ents. que nous lui attribuons , dan^uçe lettre qu'il écrivit peu de temps avant sa mort au roi Louis Iç Hutija à ToccaslOQ de la guerre de Flandre. La voici : .
,<f A soM bon seiçpeur Xoys, par la gr4ce de Dieu, roy a.^^e^JfrajKïç çt,d,e JNavarre, Jehans , sir^jde Joinville ses c( J$.Q^e3ç)laus d^. Champagne : Chier sire, il est bien volifs^ ce çni^cqiT^,.iiftpndé le m!avés, que l'en disoit que vojus esc( tlés apaisiés ^us^^Jamans. f t por ce, sire , que nos cui-, «chiens que voirs fust, nous n'aviens fait j)oint d'ajj^areil «por alei; à V(Ostre,manden[xeptj Et de ce, sire, que, vous « ^n'avés j^açgadé que vous serrés à Arras pour edrecier les « tor3,>qu.e li, Ela^ienc vovis fopt, il moy semble, sire, (c, qi^ vpua faites bl^n, et Diex .vos-ea^soU en £|ide... Et «.plu^ost que je pçtuvrai.n^ gent seront appareillé po^r.aler « où il vous plera. Sire^ ne vous desplaise de ce que, au « premior. parler, ne yçus ai appelé, que bon seigneur, a quar autrement ne Tai-je faità mes seigneur& les autres^
CLXXIV SUR LES MANliSCAlTS
(( coysqni ont esté devant vo«s^ que Diex absaille. Nostre <c ^re soit gardede ^rous^ » ' • . i ii . ... ... . ..
. .. . ..>ic- .. . . ■
La-^lettre est'datée du meis de juin fdfô ; Vnais déjà cette fapnrale de< bantèiffnewr, que le' reicans éetrte^telimait 4>ui>e lexti^émefi^likrlté, tfè> tfmivâlt <éB tèteHiè la Vie 46\saint'Loui$^jà'^Gtk\nA ftVait envoyée qnekihes^ftlinées auparavant; et ne do>tt-<Hi' j^asadmeflre'què'fift roi de Navarre avait accueilli froidement un' otivragêf'dont les premiers mots présentaient à ses yeux une Inéonrre-
^' Ainsi j les gens de Son Mtel attrdtit consigttë \ii^Vï&'*dB 'Mint Louis 'partni4es Volumes les plus mi*eni^f8dWëV0s': et ces vofumeB, disséminés suivant Tusage apirès là mon du r<il;«auflont vainement changé de maHre; l'<}uvril^ de Join ville n'aura pas «ne seule fois attiré rirtteilfi«^'âe «eux- que le hasard*^ faisait <lès indignes possesséursi* l'iPoor démontrer la Rareté des- fi^mières leçons de la Vie4ê «at^'£(Hi/s/ parcourons '^^rapidement les-^neieds invenlaires^dés livres de nos iH»is : chose singulière! on ne la- retrouve déjà- plus dans les vingt^^ieuf 'volumes déposés dans tes appartements de Louis le Hutin a^rès'<sa lilort. Le' «iaqoièmcf article porte bien tQumtre miers de naint Looj^, ^Rfai9 non pas r histoire ^ saên^ Loof/i^ et fiievis
Be sauriobS'pvendpe iei k chMige. Gomment* le'^ééDéehal de Champagne 'n'adraitril pas eu ratlentîon deiréonltf^en un seubvolumq les^Mémoir^s qa'U destîaeitâu fi!s4a poi? Le notaire a donc plutôt indiqué gtuUre cahiers aillés ou même éccits par le sainte rei,JCi&ÊX peut-éUreque le confesseur Geoffiroi de Beaullenaëe son côté mentionnés :
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« Avaot M dernière maladie, » .d(nis dit-41, c( il écrivit « de sa main en français des enseignements salutaires : « je m*en suis procuré une copie avant sa mort, et je roc , tïiisuis. empressa de Jes traduirai de. françois en latin. » .FélicH(M^{,>eA.|iassaat,;l6 sire de Join^Hle d^avoir écliappé .<à l!attentloa de.G^£roi de,Bea«Ueu. H aurait aussi cru .peut-étr^de soa^evoir. de traduire- son litre <fe frunçois ,«» latinp et oette version,, aussitôt multipliée,- aurait «ans •dai)t^.einpécbé;d'exiéçiater unoeeule copie de* la rédaction
La reine Clémence , veuve de Louis le Mutin, recueillit quarante «t jiin voluoies ; Jeanna d'Ëvreux^ veuve de Charles le Bel, ea lak^sa vingt après^ sa mort. Mais dans tl(B^4i^wntaire& de leuns ,ffleubles, on ne voif pas un articto; qui puisse, le moins du^ monde se rapporter aux Mémoires du sénéchal de, Champagne. . ,. .
Le sagp roi Cbf^rles Y fut plus curieux de la vie de saint Louis. OnJa Feeonnalt pour la première foi» au mîHeu-de ses lij^res dans -la mention suivante : « La vie « saint Loys ,. et les fais de son voyage d'outre-mer. » Puifi^ 9Q& Ifi,. marge du. catalogue, on lit encore : « Le (( roy ra.par devers soy. » Or le roi l'eut si longtemps /^or d^^vûrs soy^ qu'à sa mort elle n'était pas- encore- rentrée daAs la première vsalle du Louvre, où sa. place était marquée* Mai^ enfm,^Tfiprès viegt ans, elle «eparut dans la bjbttotbèque, et i^in^eataire de Charles YI^. dressé ^en 1411, la désigne clairement ainsi : « Une gfant partie de la vie « et des>fais monseigaeur sauit L^s'que fist faire icfsei- « gneiir de Jaetivillet; très-bien escriptet historié. Couce vevt> de i€»tr< rouge à empreintes, à d€fiix fei*mo1rs d'ar-
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«f genti'Escript'de lettres dé forme cn'frawcois à ùpjïx' « coalombes; començairt au deuxième folio et porceque , (f et au^derreBicr :^7iif«fe manière. » ' f»*- »• .^
G^«it avec cet inventaire 'que nous pordoQftrla-^aoe.^UM rocaïuàCTit oFiginal^de Jlètnvilkfi Gtir !« sointtiTeoDHinMff-h dablequ^eut le bibKèthécaire de 6faarkes -VI de rapfikrifir ; les'premfers et les'dertriers mots'du volmrief tio«8r<défend > de ^lé* confondre avec te" raaduscrit actutl >tleH»'^ibiio<th thèque royale. Gelui-*ci,tlHinecoDservat)lon irréppoûhable^'i n'offre que deux petites miniatures , et ces ornements «e > justifieraient pas les mots très-bien historié de l'inventaire : tes grands seigneurs du XIV^ siècle demandant beaucoup '-itiieux au- talent et surtout à- la fécondité de letfp»fAhAfnineirrs. .^* » ^ r; .. ' . -. '• f
'Mainteiiënt ) «i Pon veut chercher d^utres causes de) l'ôabKdans lequel cette et^dlente production est si longtemps*'demeurée* j nous les trouverons dans l'état des < étudeshistoHqoes'à cette époque, et surtout dans le grapd.; noml>re de Mvresidéjàeomposés avsmt celui de Jk>in^i|l^v ^ sur Phistoflre et 'le règne de saint Louis.' • .^ .
A partir du XIF siècle, les moines de Saint-Denis ,' gardiens de la tombe des rois et déjà dépositaires de l'oriflamme, avaient encore été chargés de former un nouveau corps d'histoire de France. Dans cette vue,âls avaient choisi, parmi tous les anciens documents, les ouvrages les plus authentiques et ceux qui leur semblaient assez édifiants pour ave^ «n besoin moins rigoureux de preuve» décisives. C^elit ainsi que fàrent'^admfs dansla^gtandecoilectfon nationale les récits de Grégoire de Tours, de ses continuateurs anonytnes, d'Egfnhart, du fa\ix archevêque '
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Turpîn, de Nithât^det de GuHIaumefdè J^imiëges/ ^fais k compter des ^deniiêres' années de î^iilppe P'/'Vkbbîiye, plus religieusement visitée et plus fréquemment consultée' paY nôSftois, dbnt la* ville de ty(nr avait "cess^ d'être la résidence iàibitdelM'y'n'^rà phi^ndëmandèrà des annisrifetes 4^î luf étaient ëtrerngefé^la ^contlutiatlon des Cfan)i!^%fes'*de France relié transmit ëllé-^nléme le récit des évëneiheiits'contemporainsf.' La vie de Louis le Gros' par l*abbé Suger fût suivie de celle de» Louis '4e Jeoneç' puiB^igord et Guillaume de Nangis poursuivirent This^ toii« de' leurs successeurs' Jusque- par éeiànlê règn^^nlv sâintLouis^ ' ' •' ': » r f »- 1:-- j :-<>i ?
- *Gui1lbnmeide Nangis mourot vtsrs 1 302 ; et déjà sa Vi«r de Louis IX avait pris place dans les Ghrônlques'de Salnt'^ D^i8,'comme la tombe du saint roi au miiieu'der tomBés royatorf Partout cette histoire était» déjà répandue^ quand le stre dé Mtiville ^ewit'à dicter la sfenne'<îyétnltiarrliv«r uà'pëu tard. Des hfslorlngi^aphesvtir^ aysuiirâvtosë<4e«r* defnfiiet' mot sur- detre^bante' matière;! dorent aboweMr avec assez peu de bienvdHance'ia' tentative dNnt^wiiEfux'' chevalier qnr*, ëans «ervoir jamais été fhh o^x lettres, comme on disait* alors ^voulait trancher du chroniqueur et raeoiH:er ce'qa*ilMvaitd\in'ror possesseur de la^célestié' béirtitode ^' d'un rol^i» la^gléircT'duqnef -on ifHef rpdnmt rieo ajodter^ 'Sinon ie'réett'de beâuiEfet nomtta'eiMctilairactei^rSi' le Itwe'deJdinvifhé «^ été plus tôt-^Tépanéwy^oo.'ftedoiti pas douter ^que'la"siilisl;«»re'n*eft -eût fortiié^le néoijt des Grande!» Ghronique&;>Je8»técriyaiite «de Saint-rDenisv-raoïh" traient dans* 1^ «questions ^énérafles trop d^r^bosne foi pour n'avoir pas mis à ccfntrfftUtion les- souvenks.^^n
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personnage aussi n^ave que le séûéchal de CbampagiM;. Mate après la rédaietipQ des gestes de saint Louis, et après la naoct de;«GttiUa»ne de Nangis , *il éiai t^ vsalfiîsé <lfac* corder à Joinville une io^ppriUace iqui- 4e)wit: ébranler d'autant eelie >du moine hijStofiipgrapheiAjeul^nj^quq la f;€(la^on;la,vpil,tta npu^Felle était aivi» larfDoUv^eompjL^^ JoinviU^s'étanit çiQnt^té»4e raconter pe qu'il gavait bien, même sans tix>p.plier sa mémoire aM^Tigucur^d6>]a^b»>oologie^ Or, da94'1^li^4s4èef(G^J0Ù la critique «histovique^Mt encore loiajde'^ortir>4^ l{en&nc^,.,tput le vio»i!^4^^ préférer le ctHvmi^eur 4u.Tègae entier à l'bistOFleoi de quelques années. ■.: ■_ \, ..
On pourrait objecter ici que les Grandes Chroniques présentaientune lacune que le. livre de Joinville, consacré particulièrement à ( 1- expédition d'Egypte, donnait^ les moyens 4e reim^lirMaais en général les croisades tenaient fort peu-de place dans les Xhr<»iques de Saint-Denis. On e<H dit^que leaHreligieux de Tabbeye , itdmettanit ieh plan fuivi plus tanl par les jBavants «bénéâiçtin9, compilalçurs de la Collectioiu4es. Historiens de Franco, avaient^. e| même ^vecplus de raison , senti Topportunité de renvoyer à un Qvivrage spécial le Té(^ détaillé de toutes les guer^'es saietçf.Poyi^quoi longuement. arrêter l'attention sur la suite de,<çes4vénement^,.quand le l;vre deGuillaume.de Xyr^ aussH^tKtraduitrCU'françi^s que rédigé en l^in, était encpra plus répandu que les Grandes Chroniques de France? Qr^ poqrJes compilateuca.des ^)ei;i'^' d'Oneut^ Joinville encore était venu trpp tard : la eroisadeà laquelle iJ avajK pr)3.partrçpmptait dans.le& continuateurs de l'ar-* chevêq^e de Tyr des historiens dont les lumières et la
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véradtié n'étaient pas contestées, personne, au XIV* siècle, ne sentant la nécessité de coraparef Mitre eux chacun des récits de la nôme histoire^ et de mfydiflef tm^seul 'passage dans^ la narration la pUis auciemie. ' ""' Miie^tlpas non^ ^us oublier qu'une fois» Eeui» IX admtâ'mi'Faflfg des sMtits, tout ce qui' se ra]^ortfiffC'à son histoire^lsombiBiit tiaturellement dans lé dornsLinede^ légfeit^ daîi»€S'?ét' dès-ièe moftient, teftécit des théologiens qui ravatentMcônn^ devait' prendreune'autàrtté pour le moins cOTfiparabfe' èf celle dont les Chroniques de Saint-Denis Se trouvaient en possession de leur côté. Nous avons conservé trois vies pieuses de saint Louis : celle de Geoffroi de Beaulieu, son CJonfcsseur ; celle de GuiHawM de Chartl>es, son chapelain; la troisièfrtie est Touwag^'d'uiïiftionyme, confesseur de la princesse Blanche*, jsa'finfe; Or; ces p^.i^^nnagcfs; racontant 1^ perfections ioéfe^ éélest^s^du ro^ Joignant à leurs' éldges laï inention des ddmbreait mf-^ mtcles attribués à son Intervention , réanissaiët!ttbtites les éoAdïtions pour captîVei^'Tattentibn des auditeurs et des f^cteui^ du XIV* siècle: Joînville, au contraire, aptès'tant d^jTrdents apologistes, devait paraître bien frdid^ bien décoloré, bien dépourvu d'édiilcation. Qîpendant l*ÉgNse de France avait cru devoir lui adresser un mesfSage tfàand elle fut chai*géc de réunir les éléments de l'enquête exigée pour la canonisation. On demanda au sire de Joiniville si le roi, dans sa conviction, avait mérité le paradis. Nous citerons la réponse conservée par le confesseur de là prfnèessB' Blanche ; c*est la seule parole dti* vieux i^néchal dont ses contemporains Crôyaieilt"néicëssaire de gardier le Souvenir. « Monseigneur Jehan de Joinvllle, cRetallier,
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(( home de âge meur, qui fu avecque le benoit roy paf -. « trente quatre aitf et plus assés privéement, par son se- . (( reaient afferma que il ne vit onques né n'oï que li be- • « nois rois déist à aucun parole de mesdit, eu blâme de' « lui. Né onques il ne vit home plus atrempé né de plus (c ^rant perfection, et que il croit qu*il soit en paradis pour (( plusieurs biens que il fist. »
Cette réponse vraie, naturelle et digne en tout du se- . néchal de Champagne, ne pouvait faire cependant que ses Mémoires fussent toi\jours exactement en rapport avec les récits des légendaires. Joinville ramenait trop sur la terre le saint roi; surtout on pouvait Taccuser de porter quelquefois atteinte à la réputation de la reine Blanche, dont la mémoire, chère à toute la France, était surtout vénérée des hommes de religion. Pour n'en citer que de rares exemples, quand le roi tombe malade à Pontoise, Joinville nous raconte qu'il recouvra naturellement la santé : mais, suivant les confesseurs et même suivant Guillaume de Nangis, ce fut l'effet d'un éclatant miracle. Plus loin , les confesseurs déclarent que la reine Blanche applaudit au vœu formé par son fils de prendre la croix; mais, suivant Joinville : « Quant la royne oï dire que la parole li « estoit revenue , ele en fist si grant joie corne ele put ; « et quant elle sceust que il se fust croisié, ainsi come (( il meisme le contoit , ele mena aussi grant deuil come se « ele le véist mort. »
Poursuivons : La reine Blanche, au rapport des légendaires, méritait surtout de grandes louanges pour le soin qu'elle avait mis à garantir son flls de toute idée d'impureté. Mais Joinville va plus loin, et cette attention
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f V vertueuse devient une excessive d)se8sion et dégénère en
! .' inquiète tyrannie. Je regrette ici de ne pouvoir traduire
• un curieux passage de Geoifroi de Beaulieu : rapprochées
' de rextrème continence objet de Tadmiration du bon cou- "^ fessauf dan» le roi, les expressions qu'il emploie pourraient ne pas sembler assez édifiantes. U suffît de rappeler que, d'après son récita Louis et Marguerite s'accordaient merveilleusement à rechercher toutes les occasions de pratiquer, dans chacune de leurs relations conjugales, la mortification la plus absolue.
Mais Joinville traite encore le même sujet d'une manièi^e un peu différente, et lui du moins nous pouvons le citer. Quand il eut donc appris par les larmes de saint Louis la mort de la reine Blanche, cette incomparable princesse que peut-être il ne regrettait pas assez , il alla trouver Marguerite, a Quand je vins là, je trouvai que la cr royne pleuroit , et je li di que sage fait celui qui dit : cr L'en ne doit mie femme croire, car ce estoit la femme ff que vous plus haiez, et vous en menés tel duel. Et ele (( me distque ce n'estoit pas por elle que elle pleuroit, a mais por la mesaize que le roy avoit du duel que il a menoit ; et pour sa fille qui puis fu royne de Navarre, c( qui estoit demeurée en la garde des hommes.
a Les durtés que la royne Blanche fist à la royne Mar- « guérite furent tiex, que la royne Blanche ne vouloit (( soufrir à son povoir que son fils féust en la compaignie a sa femme, mes que le soir quand il aloit au repos avec I (( ele. Les hostels là on il plesoit miex à demeurer c'estoit « à Pcmtoise entre le roy et la royne, pour ce que la « chambre le roy estoit desus et la chambre de la royne
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c estoit desous. £t avoieut ainsi acordé leur af&ire , que « il tenoient leur parlement en une viz qui descendoit de <c Tune chambre en l'autre , et avoient leur besoignes si c< atirées que quant les huissiers veoient venir la royne a en la chambre le roy son fils , il battoient les huis de « leur verges, et le roy s'en venoit courant en sa chambre, t pour ce que sa mère ne l'i trouvast. Et ainsi refesoient a les huissiers de la chambre la royne Marguerite quant la <r royne Blanche y venoit, pource qu'ele y trouvast la royne « Marguerite. Une fois, estoit le roy d*encoste la royne sa « femme 9 laquele estoit en trop grand péril de mort, «r pour ce qu'ele estoit bleciée d^un enfant qu'ele avoit <( eu. Là vint la royne Blanche et prinst son fils par la « main et li dit : Venés-vos en , vous ne faites riens ci. « Quant la royne Marguerite vit que la mère emmenoit le « roy, ele s'escria : Hélas! vous ne me lairrez veoir mon <c seigneur né morte né vive. Et lors ele se pasma et a cuida-ren qu'ele fust morte. Et le roy qui cuida que « ele se mourust se retourna , et à grant peine la remist- « l'en à point. »
Il est difficile de trouver dans un ancien récit plus d'intérêt et, comme on dit aujourd'hui volontiers , plus de couleur locale y mais on n'en conviendra pas moins qu'il y a loin de là aux témoignages de Geoffroi de Beaulieu et de ses frères en religion.
Voilà donc comme on peut expliquer Foubli dans lequel plusieurs siècles laissèrent les mémoires du sénéchal de Champagne. Tandis qu'une foule de copies ont transmis jusqu'à nous les légendes de saint Louis composées par les confesseurs de la famille royale, tandis que les leçons des
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Chroniques de Saint-Deois et de la vie particulière de Louis IX rédigées par Nangis sont innombrables, il nous reste du monument le plus précieux de notre histoire un seul manuscrit ancien : encore ce manuscrit est-il postérieur à Joinville de plus d'un demi-siède.
Mais un autre travail du fidèle compagnon de saint Louis, c'est la paraphrase du Credo, dont M. le chevalier Artaud, en nous en révélant Texistence, vient de publier et le texte complet en fac-similé et la traduction naive et correcte. Dans la spirituelle Introduction que notre savant confrère a placée en tête de ce monument précieux de Tancienne langue française, on trouve mieux que je ne pourrais les exposer les preuves nombreuses et palpables qui lui ont fait ici reconnaître Touvrage du sire de Joinville. Il résulte de ses recherches que, d'abord composé vers l'an 1260, la copie possédée par la Bibliothèque du Roi fut transcrite en 1287. Elle est surchargée de miniatures , et elle n'en contient pas une seule qui ne rappelle exclusivement l'art des enlumineurs, pas une lettre qui ne porte le cachet particulier des scribes, pas un mot qui n'apppartienne aux habitudes orthographiques et grammaticales des contemporains de Joinville. Je me sers avec intention du mot habitudes , parce que la justesse de celid de règles, consacré cependant par M. Raynouard, est contestée par d'autres savants critiques. Il se peut, en effet, qu'à l'aurore de la littérature française, la langue vulgaire ne comportât pas encore de règles orthographiques; mais il est certain qu'elle suivait des habitudes dans l'arrangement des mots et dans la manière de les écrire; et que ces habitudes, raisonnées ou noa, étaient fort utiles et par-
CLXXXIV SUB LES MANUSCBITS
faitement raisonnables. Reflet prolongé de Télocution la* tine, elles donnaient à la construction des phrases une variété, une grâce et une précision qu'on serait quelquefois tenté de regretter, si Tadmirable faisceau de notre littérature moderne ne nous enlevait pas, sous ce rapport du moins, le droit de regretter quelque chose.
C'est pour avoir méconnu la force et la permanence de ces règles ou habitudes durant tout le XIIP siècle et la première moitié du XIV®, que tous les éditeurs des textes français de cette époque sont toml)és, avant M. Raynouard^ dans un dédale d'incorrections toujours nouvelles. Aussi, pour déterminer la date d'un ouvrage, les observations grammaticales seront-elles toujours d'un grand poids; je vais même plus loin , et toutes les fois que dans un manuscrit vous ne retrouverez pas l'observation des règles que M. Raynouard a si judicieusement reconnues , vous pourrez admettre hardiment que la date en est postérieure au règne de Philippe de Valois et du roi Jean.
Or, on les chercherait vainement dans le seul manuscrit ancien qui nous reste à Paris de la vie de saint Louis par le sire de Joinville. Ce volume, d'un petit format in-4®, est écrit fort nettement sur deux colonnes ; le scribe que l'on avait chargé de son exécution , a fait preuve d'une attention scrupuleuse; mais, à Texception d'un petit nombre de mots que, suivant l'habitude des meilleurs copistes de tous les temps, il aura transcrits sans prendre la peine de lire , il a reproduit l'orthographe des dernières années du XIV^ siècle. C'est qu'en effet le manuscrit ne peut remonter au delà de cette époque. De toutes les nombreuses comparaisons auxquelles il est facile de se livrer
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pour déterminer sa date, il suffira d'en indiquer une seule faite avec deux leçons de Touvrage intitulé : La Vie et les Miracles de saint Louis, celui que Melot et Gapperonnier ont publié à la suite de leur belle édition de Joinville. Le plus ancien des nombreux manuscrits qui nous conservent ces miracles doit remonter au temps de la rédaction originale, c'est-à-dire aux premières années du XIV^ siècle^ Il présente une singularité : on dirait qu'ayant dû servir de modèle à quelque transcription , il aurait été* soumis, soixante ans plus tard, à la révision la. plus mir nutieuse. On a gratté certaines lettres dans beaucoup de mots, certains mots dans beaucoup de phrases, et l'on a refait ou supprimé beaucoup de phrases dans le cours de Touvrage. Puis, quand on s'est contenté de passer sur les mots une barre rouge de radiation, le nouveau scribe a écrit en petit caractère le mot va à l'extrémité d'une ligne quMl tire du premier mot biffé au premier mot conservé. Ainsi Ton peut comparer avec assez de justesse la plus ancienne leçon des Miracles de saint Louis à ces exemplaires sacrifiés que les auteurs donnent aux compositeurs d'imprimerie comme la règle d'une nouvelle édition revue, corrigée et considérablement augmentée.
Or, cet exemplaire, perfectionné ou tronqué, est devenu le modèle exact de la deuxième leçon des Miracles de saint Louis que possède également la Bibliothèque royale; et la plus l^ère inspection suffit pour montrer que cette deuxième copie, ornée de nombreuses enluminures et fort bien écrite sur un vélin de choix, offipe une identité parfaite avec le précieux manuscrit de Joinville. Même style de miniatures, même agencement de vignettes et d'ini-
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tialoBy même distribution matérielle des lignes, des co* ionnes et des pages, même forme de lettres courantes. G^est donc au même copiste qu'il faut nécessairement les attribuer tous ies deux ; et si mes observations précédentes sur les deux exemplaires du livre des Miracles de saint Louis sont fondées, si , dans le plus moderne, les formes orthographiques, comme le premier aspect de l'exécution, y révèlent clairement un copiste de la fin du XIV® siècle, 11 faut en conclure rigoureusement que le manuscrit de Joinville, le plus ancien que l'on connaisse aujourd'hui, ne doit pas avoir été exécuté avant le règne de Charles Y. La grande et l'on peut dire la seule raison qu'aient eue Melot et Gapperonnier pour déclarer, en tête de leur édition, que notre manuscrit était contemporain de la rédaction, se tire des derniers mots dictés par Joinville : 9 Et ces choses vous ramentois-je, pour ce que cil qui a orront ce livre croient fermement en ce que le livre dist « que j'ai vraiment veues et oies : ce fu escript en Tan a de grâce mil CGC et IX ou moys d'octovre. » Mais ici les éditeurs du Louvre ont eu le grand tort de faire un alinéa séparé du dernier membre de phrase ; si telle était en effet l'ordonnance de la leçon moderne, il faudrait hésiter avant de lui appliquer les règles paléographiques les plus claires. Mais il n'en est rien : tout ce que nous venons de citer appartient à la rédaction de Joinville , et l'on sait en effet que ce Ait en l'année 1309 que le sénéchal acheva son livre et qu'il l'envoya à son bon seigneur le roi de Navarre. On sait aussi que tous les scribes se croyaient obligés de reproduire dans leurs copies les dates de Texemplaire-modèle le plus ancien : et c'est ainsi que
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les innombrables copies de Vlmage du monde et de la Bible hisioriale portent toutes le millésime de 1265 et de 1291. En conclura-t-on que toutes les copies en ont été faites à la même époque? La conclusion ne serait pas meilleure pour ce qui touche aux Mémoires de Joinville.
Le précieux manuscrit dont j*ai déjà peut-être trop parlé demeura longtemps exilé de la Bibliothèque royale. Il fit partie de la collection des anciens ducs de Bourgogne, puis il fut joint à celle de Bruxelles jusqu'en 1 744, alors que le maréchal de Saxe le rapporta de Belgique , et que M. Bignon, Tun des bibliothécaires qui ont le mieux connu toute Timportance de leur charge , le fit acheter au roi Louis XV.
Depuis ce temps, Ton a pu sérieusement espérer de connaître le travail du sire de Joinville. Si quelque jour ou découvre une leçon plus ancienne encore, et par con^ séquent plus authentique, il est probable que le caractère particulier des premières années du XIV® siècle s!y distinguera plus nettement ; la forme des lettres sera plus petite et plus ronde ; les miniatures offriront un dessin moins correct, un coloris moins compliqué; enfin Ton y reconnaîtra quelque différence de rédaction : peut-être même , au lieu de copier, vers la fin, des pages entières des Chroniques de Saint-Denis, Joinville nous y parlerat-il au long , comme il nous le promet en commençant, de ce que monseigneur Pierre d'Alençon lui révéla des circonstances de la mort du saint roi. Mais^ quoi qu'il puisse arriver , le manuscrit de la Bibliothèque royale aura dû jB'être tenu fort près de la rédaction originale ; et si rien ne
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prouve qu'il ait échappé complètement aux corrections que Ton a fait subir à la seconde copie des Miracles de saint Louis, on peut du moins assurer qu'il garde encore un admirable cachet de naïveté, de franchise et d'originalité. Des mots différemment écrits, certaines phrases et quelques circonstances du récit tronquées , n'auront pas empêché que la dictée primitive ne nous soit parvenue dans la plus grande partie de ce qui doit à jamais la recommander. Toutefois, on sent quel intérêt offrirait encore une seconde leçon également ou plus ancienne. Mais où la retrouver aujourd'hui? Peut-être ce volume de Louis le Hutin, que Charles Y avait encore par devers soy, est-il en Belgique, en Italie, en Russie même, où déjà nous aTonS) en 1815, retrouvé l'admirable livre de prières de saint Louis (l). Peut-être le propriétaire d'un vieux château de France, peut-être l'un de ceux qui nous écoutent en est-il, sans le bien savoir, le fortuné possesseur. Peut-être encore le vieux manuscrit de Joinville aura-t-il, au XV^ siècle 9 excité la cupidité des Anglais, et qui sait si quelque nouvelle excursion bibliographique ne remettra pas au jour le volume dont on a depuis si longtemps perdu la trace ! Tout le monde applaudirait à l'auteur d'une pareille découverte , et peut-être même lui devrions-nous , aux termes d'un célèbre programme, l'une des publica-
(I) Ce précieux livre de prières était devenu, depuis les premières années de la grande Révolution française, la propriété du prince Serge Galttzin; le prince Toffrit en 1816 ou 1817 au roi Louis XVIll, qui l'avait aussitôt envoyé à la Bibliothèque royale. Le volume a été remis il y a quelques années à M. le directeur des Collections du Louvre; il décore aujourdUiui le Musée des Souverains,
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tions nouvelles les plus curieuses et les plus importantes sur Fancienne histoire de France.
Ce mémoire de M. Paulin Paris , imprimé chez nous en 1699 et lu par son auteur dans une séance publique de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, était devenu d'une telle rareté que je n'avais pu m'en procurer d'exemplaire ni dans les bibliothèques publiques ni ailleurs ; l'auteur lui-même ne l'avait plus, et toutes ses recherches avaient été infructueuses. Il me fut donc impossible d'en prendre connaissance quand je rédigeai les dissertations qui précèdent. Enfin ayant pu en découvrir un exemplaire, j'ai cru devoir le réimprimer. Cette excdlente dissertation méritait à tous égards d'être reproduite.
A.F. DiDOT.
* _ fc, lixEutov'iifttanatïr.
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A son bon seigneur Looys * , Glz du roy de France, par la grâce de Dieu roy de Navarre^ de Ghampaigne et de Brie conte palazin, Jehan sire de Joinville, **'y sonseneschal de Ghampaigne, salut et amour et honneur et son servise appareillé ■. Ghier sire, je vous foiz * à savoir que madame la royne vostre mère ***, qui moult m'amoit, à cui Dieu bonne merci face 3, me pria si à certes comme elle pot 4, que je li feisse faire un livre des saintes paroles et des bons faiz nostre roy ^ saint Looys ; et je les y oi en convenant ^, et à Paide de Dieu le livre est assouvi 7 en deux parties.
La première partie si devise * comment il se gouverna tout son tens selonc Dieu et selonc l'Église , et au profit de son règne.
La seconde partie du livre si parle de ses granz chevaleries
* Appareillé : Préparé , disposé. — > Foi» : fais. — 'A qoi Diea fasse pardon. — ^ Aassi instamment qu'elle
pat. — & Et des bons fttits de notre roi. — ® Et je les lui promis. — ^Astouvi : achevé. — ■ Devise : parle.
* Louis le Hutin , qui n'était alors que roi de Navarre , et qui parvint à la couronne de France après la mort de Philippe le Bel , son père , arrivée «n nu.
** Entre les familles qui ont tenu les premiers rangs à la cour des comtes tle Champagne , celle de JoinviUe fut l'une des plus illustres , tant par Tantiquité de son extraction que par la noblesse de ses alliances. Wassebourg et des Rosiers la font descendre de Geoffroy , neveu du grand duc de Bouillon, qui eut pour partage la seigneurie de Joinville, petite ville de Champagne, située sur .1^ riv ièrç de Alame , entre Chaumont et Saint-Dizicr.
••* Jeanne de Navarre, femme de Philippe te Bel, morte en 1304.
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et de ses granz faiz d'armes. Sire , pour ce qu'il est escript : Fai premier » ce qu'il afîert » à Dieu, et il te adrescera ^ toutes ces autres besoignes 4, ai-je fait escrire ce qui aûert aus troiz choses desus dites; c'est à savoir : ce qui affiert au profit des âmes et des cors, et ce qui affîert au gouvernement du peuple.
Et ces autres choses ai-je fait escrire aussi à l'onneur du vrai cors saint, pour ce que par ces choses desus dites en ^ pourra veoir tout der que onques home lay ^ de nostre temps ne vesqui si saintement de tout son temps , dès le commencement de son règne , jusques à la fin de sa vie. A la fin de sa vie ne fuz-je mie ; maiz le conte Pierre d'Alançon son filz y fu , qui moult m^aimma , qui me recorda ? la belle fin que il fist, que vous trouverez escripte en la fin de cest livre ; et de ce me semble-il que en ne li fist mie assez ^ , quant en ne le mist ou nombre des martirs , pour les grans peinnes que il souffri ou 9 pèlerinage de la croiz, par l'espace de six anz que je fu en sa eompaignie , et pour ce meismemeut que il ensuit Nostre-Seigneur ou fait de la croiz. Car se Diex '^ morut en la croiz, aussi fist-il; car croisiez estoit-il quant il fu à Thunes ".
Le secont livre nous parlera de ses granz chevaleries et de ses granz hardemens, lesquiex sont tiex >>, que je li vi quatre foiz mettre son cors en aventure de mort , aussi comme vous orrez 1 3 ci-après, pour espargnier le doumage de son peuple.
Le premier fait là où il mist son cors en avanture de mort, ce fu à l'ariver que nous feimes devant Damiete , là où tout son conseil li loa <4, ainsi comme je Tentendi, que il demourast ensa ueif , tant que il veist '^ que sa chevalerie feroit , qui aloit à terre. La reson pour quoy en'^ li loa ces choses si estoit tele , que , se il arivoit avec eulz , et sa gent estoient occis et il avec , la besoigne seroit perdue ; et se il demouroit en
• Premier : d'abord. — ' Ce qu'il aJUri : ce qai a rapport. — « Adreicera : mettra dans la bonne voie. — * Besoignes : affairât. ^^ Sm: on. ~ * Imv : laie — ' Mêcorda : raconta. -~ * On ne
l'euàlta pas aases. — ^Ou: an. — ** Se Diex: si Diea.— " Tunis. — " Lesquiex sont tiex : lesqnels font tels. — ' * Orren : anteadres. — • ** Li loa : lai conseilla, — ^ Supplées ee. — '* En: oa.
sa neif y par son cors peust-il recouvrer à reeonquerre la terre de Egypte. Et il ne voult nullui croire, ains sailli > ea la mer, tout armé^ Tescu au col , le glaive ou poing, et fu des premiers à terre.
Le seconde foiz qu'il mist son cors en avantare de mort y si fu tele, que au partir qu'il iist de Laumasourre ' pour venir à Damiete , son conseil li loa , si comme Ten me donna à en* tendre, que il s'en venist à Damiete en galies^; et ce conseil li fu donné , si comme Ten dit, pour ce que , se il ii meschéoit de sa gent^, par son cors les peust délivrer de prison. Et espedalment ce conseil li fu donné pour le meschief ^ de son cors où il estoit par pluseurs maladies qui estoient teles : car il avoit double tierceinne ^ et menoison 7 moult fort, et la maladie de Tost ^ en la bouche et es jambes. Il ne voult (mques nullui croire; ainçois dist que son peuple ne lairoit-il jà9, mez-feroit tele fin comme il feroient. Si li en avint ainsi, que par la menoison qu'il avoit , que il li convint le soir coup» le fons de ses baiez'"" y et par la force de la maladie de Tost se penail " le soir par pluseurs foiz, aussi comme vous orrez ci-après.
La tierce foiz qu'il mist son cors en avanture de mort, ce fu quant il demoura un an en la sainte terre, après ce que ses frères en furent venuz. En grant avanture de mort fumes lors ; car quant le roy fu demouré en Acre , pour un home à armes que il avoit en sa compaignie, ceulz d'Acre en avoit bien trente, quant la ville fu prise. Car je ne sai autre reson pour quoy les Turz ne nous vindrent preurc en la ville, fors que «^ pour Taniour que Dieu avoit au roy, qui la poour '4 metoit ou cuer a nos ennemis, pour quoy il ne nous osassent venir courre sus. Kt de ce est escript : Se tu creins Dieu , si te creindront tou-
I et il ne Toalat croire personne , mais sauta, etc. — > Mansonrah. — < GaUê : galère, navire. — < S'il arrivait malbenr à son monde. — ^ Met»
thUf : raaavals ètet —«La lièvre double tierce. — ' Menoiwn : diar-
rhée. — • Ost : armée. — * Mais il dit qu'il ne laisserait Jamais son peuple.— >"Lisei: brayes. — *' Le manuscrit de Lacques porte il se pasma, — " Prênn : prendre. — ** Fors que : si ce n'est. — »* Poour : penr.
ttt Im lieDS ' qui te veiront. Et ceste demourée ■ Bst-il tout contre loa conseil, Bicomme vous orrez ^ d-aprèa. Son gotb inlrt-il en avanture |>aurle peuple de la terre garantit, qui eust eité perdu dèg lors, se il ne se feust lors remez ' .
Le quart ' fait là où il mist son cors en avanture de mort, ce fil quant nous revenismea d'ontremer et venismes devant l'Ole de Cypre , là où nostre neif hurta si roalement que la terre là où elle burta, enporta troiz toises du ^son^ sur quoy nostre neif estoit fondée. Après ce le roy oivoia querre quatorze meatrea notbonnion , que de celle neif, que d'autres qui estaient en la compaignie , pour ti conseiller que il fermt ; et tous li lDir«it',8i conune vous orrez ci-après, que il mtrast en ime autre neif; car II ne véoient pas comment la neif peust souffrir letcq>z*dei ondes, pour ce que les doua de quo; les plaaebcs delaneif eatoient atacheiz estaient touzeloschez s. Et moustrèroit au roy l'exemplaire ■<■ du péril de la nef, pour ce que à l'ater que nous feiames outre mer, une nef en semblaMe fait BTolt esté périe, et je vi la femme et l'enfant chiez ■ ■ le coûte de Joyngny, qui seuls de ceste nef escbapèrent.
A m respondi le roy : • Seigneur, je voi que se je deseais de ontf nef, que elle sera de refus, et voy que il a céans huit MM personnn et plus ; et pour ee que diascun aiimoe autrelant "savîecommojefaiilamoie'^n'oseroitiHilidHBonrer on nat« mf , sinçois demourroient eu Crpre ; par quoy, se t)tM T>Wt^ \* m nwttni JiJt '* tant de goit eomme il a céans en |rtril ili* UK^rt; itlnt;ois dfmoiirrai ccana pour mon peuple lativv'r - Kt Dieu. .A cni il s'.iteodoit, nous sauln eo péril ((• nttt btm di\ K«WMinnc«, n ^irânes à bcu port, a comme ■ vf HqK^. t'kr avinl nin-i que Olin«r de Termes, qui t >SgiwyMwww«> c'4«i<>ii ti»iat«nu outre mer, lessa le
roy et demoura en Cypre , lequel nous ne veismcs puis d'an et demi après. Aussi destouma le roy le doumage de htHt cens personnes qui estoient en la nef.
En la darenière ' partie de cest livre parlerons de sa fin, comment il trespassa saintement.
Or diz-je à vous, monseigneur le roy de Navarre, que je promis à ma dame la royne vostre mère, à cul Diex * bone merci face! que je feroie cest livré ; et pour moy aquitier de ma promesse, l'ai-je fait. Et pour ce que ne voi nuUui qui si bien le doie 3 avoir comme vous qui estes ses hoirs 4, le vous envoieje, pource que vous et vostre frère et les autres qui Torront, y puissent prenre bon exemple, et les exemples mettre à œvre, par quoy Dieu leur en sache gré.
En nom de Dieu le tout puissant, je, Jehan sire de Joyngville, séneschal de Champaigne, faiz escrire la vie notre saint Looys, ce que je vi et oy par Fespace de. sis anz, que je fu en sa compaignie ou pèlerinage d'outre mer, et puis que nous revenimes. Et avant que je vous conte de ses grans faiz et dd sa chevalerie, vous conterai-je que ^ je vi et oy de ses saintes paroles et de ses bons enseignemens, pour ce qu'il soient trou- . vez Tun après Tautre , pour édefier ceulz qui les orront. Ce saint home ama Dieu de tout son cuer et ensuivi ses oeuvres ; et y apparut en ce que, aussi comme Dieu morut pour l'amour que il avoit en son peuple , mist-il son cors en avanture par pluseurs foiz pour Tamour que il avoit à son peuple, et s'en feust bien soufers, se il vousist^, si conime vous orrez ci-après. L'amour qu'il avoit à son peuple parut à ce qu'il dist à son ainsné filz* en une moult grant maladie que il et? à Fonteinne-Bliaut : « Biau filz, fist-il, je te pri que tu te faces amer au peuple de ton royaume ; car vraiement je ameraie miex que un Escot venist d'Escosse et gouvemast le peuple
I Darenière : dernière. — ' Diex : 1 héritier. — ^ Que t ee que. ^* Sell Dieu. — > Dote .* doive. — 4 Hoirs: \ voiMi«< .* s'il avait vonlo. — '/{ol.'ilevt.
* Ce flÎ8 atné était Louis ; qui mourut âgé de 9eize ans t en 1260.
du royaume bien et loialmeot, que que tu le gouvernasses mal apertement. » Le saint ama tant vérité que neis ' aus Sarrazins ne voult-il pas mentir de ce que il leur avoit en convenant , si comme vous orrez ci-après. De la bouche fu-il si sobre, que onques jour de ma vie je ne li oy deviser nulles viandes*, aussi comme maint ricbez homes font; ainçois manjoit pacientment ce que ses queus^ li appareilloient devant li. En ses paroles fu-il attrempez^ ; car onques jour de ma vie je ne 11 oy mal dire de nullui, ne onques ne li oy nommer le dyablc , lequel nons ^ est bien espandu ^ par le royaume : en ce que je croy qui ne plaît mie à Dieu. Son vin trempoit par mesure , selonc ce qu'il véoit que le vin le pooit? soufrir. Il me demanda en Cypre pourquoy je ne metoie de Tyaue en mon vin , et je li diz que ce me fesoient les phisiciens^, qui me disoient que j'avoie une grosse teste et une froide fourcelle 9, et que je n'en avoie pooir de onyvrer. Et il me dist que il me décevoient ; car, se je neTapprenoie enmajoenesce, et je le vouloie temprer en ma vieillesce, les goûtes et les maladies de fourcelle me prenroi^it, que jamez n*auroie santé ; et se je bevoie le vin tout pur en ma vieillesce , je m'enyvreroie touz les soirs ; et ce estoit trop laide chose de vaillant home de soy enyvrer.
11 me demanda se je vouloie estre honorez en ce siècle et avoir paradis à la mort, et je li diz oyl '<'. Et il me dit : « Donques vous gardez que vous ne faites ne ne dites à vostre escient nulle riens, que se tout le monde le savoit, que vous ne poussiez congnoistre '*, je ai ce fait, je ai ce dit. »
11 me dit que je me gardasse que je ne desmentisse, ne ne desdeisse nullui de ce que il diroit devant moy , puis que je n'i auroie ne péchié ne doumage ou souffrir, pour ce que des dures paroles meuvent les mellées dont mil homes sont mors.
Il disoit que Ten devoit son cors vestir et amer en tele ma-
^NeU : même. — ^ Je ne Tentendii parler d'aacani meta. — ^Qutui :
coisiniers. — * Jttrempez : mode ré y retenu. — ^ Le ma. porte noui.
— * Espandu .- répanda. — "> Pooit :
pouvait. — * Pkisiciens : médecini.
— • Ftmretllê : eetomac. — '• Oyl ; oal. — *' Co»gncistr9 : reconnaître.
nière, que les preudeshomes ' de cest siècle ne deissent que il en feist trop , ne que les joenes ' homes ne deissent que il féîst pou 3. Et ceste chose me ramenti < le père le roy ' qui orendroit^ est, pour les cotes brodéez à armer* que en fait hui et le jour, et li disoie que onques en la voie d'outremer là où je fuz, je n'i vi cottes brodées, ne les roy ne les autrui 7. Et il me dit qu'il avoit tiex< atours brodez de ses armes^ qui li avoi^t cousté huit cens livres de parisis. Et je li diz que il les eustmiex emploies se il les eust donnez pour Dieu, et eust fait ses atours de bon cendal 9 enforcié de ses armes, si comme son père faîsoît. Il m'apela une foiz et me dist : « Je n'ose parler à vous pour le soutil ><* senz dont vous estes de chose qui touche à Dieu; et pour ce ai-je appelé ses frères*' qui ci sont, que je vous weil faire une demande. » La demande fîi tele : « S^eschal, fist* il, quel chose est Dieu? » Et je li diz : « Sire, ce est si bonne chose que meilleur ne peut estre. » — « Vraieiâent, fist^-il, c'est bien respondu; que ceste response que vous avez faite, est escripte en cest livre que je tieing en ma main. Ôr vous demandé-je, fîst-il , lequel vous amenés miex , ou que vous fmsr siés mesiaus", ou que vous eussiés fait un péchié mortel. » Et je , qui onques ne li menti, li respondi que je en ameraie miex avoir fait trente, que estre mesiaus. Et quant les frères s^en furent partis, il m'appela tout seulet, me fist seoir à ses piez.
' Prevdeshùmes : gens sages.
^ Joenes : jeunes. — ^ Pou : pea. — * Me raménti : me rappela. — ^ Le roy : dn roi. — ^Orendroit : maintenant. — ' Mi celles da roi ni celles des aatres.
— « Tiex : telles. — » Cendal : taffetas, étoffe de soie. — '^ Soutil :
subtil. — •' Ses frères. : ces moines. — >^ Afesiaus : lépreux.
* La cotte d'arme a été le vêtement le plus ordinaire des anciens Gaulois ; il était appelé par eux sagum, d'où nous avons emprunté les mots de saye et de sayon. Sa forme était comme celle des tuniques de nos diacres. Les barons et les chevaliers portaient ordinairement la cotte d'arme de drap d'oi^ et d'argent fourré d'hermine , de vair, etc. L'abus qui se glissa avec le temps d« ces sortes d'habillements vint à un tel excès, particulièrement dans les voyages d'outremer,. qu'on en interdit l'usage. Saint Louis lui-même s'abstint en Palestine de porter l'écarlate, le vair et riiermine, selon le témoi* gnage du sire de Joinvillc.
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et me dit : ft Comment me deistes-vous hier ce? » £t je li diz que encore li disoie-je, et il me dit : « Vous déistes comme bastis musarz ' ; car nulle si laide mezelerie n'est comme d'estre. ea pécbié mortel , pour ce que Tame qui est en péchié mortel est semblable au dyable : parquoy nulle si laide meselerie ne peut estre. IX bien est voir > que quant ronune meurt, il est gqérie de la meselerie du cors; mes quant Tomme qui a fait le péchié mortel meurt , il ne sceit pas ne n'est certeins que il ait eu tele rep^tance que Dieu li ait pardonné ; par quoy grani poour doit avoir que celle mezelerie li dure tant comme Diex yert^ en paradis. Ci vous pri, fist-il , tant comme je puis, que vous metés votre cuer à ce , pour Tamour de Dieu et de moy, que vous amissiez miex 4 que tout meschief avenit au cors, de mezelerie et de toute maladie, que ce que le péchié mortel ve^ nist à rame de vous. »
11 me demanda se je lavoie les piez aux povres le jour du grant jeudi ^ : « Sire, dis-je, en maleur ^, les piez de ces vilains ne laverai-je jà. » — « Vraienient, fist-il, ce fumai dit; car vous ne devez mie avoir en desdaing ce que Dieu fist pour nostre enseignement. Si vous pri -je pour Tamour de Dieu, premier, et pour Tamour de moy, que vous les acoustume^.? à laver. »
11 ama tant toutes manières de gens qui Dieu créoient et amoient , que il donna la connestablie de France à monseigneur Gilles le Brun* qui n'estoit pas du royaume de France ,
' Vqqi parlez comme no étoardi qai se bftte (trop). —»fo<r; vrai. — » Yert sera. — * Miex : mieux. — ^ Do jeudi
saint — ^ En maleur : non fraiment — ' ijoe vous preniei l'habitade.
* C'était le sarnom de Gilles , seigneur de Tr «tegnies connétable de Flandre, qui mourut dans l'expédition de Constantinople, Tan 1204, selon Oeoffroi de Villeliardouin. Saint Louis éleva Gilles le Brun, son 6Is, à la dignité de connétable après la mort d'Imbert deBeaujen. Claude Menard, ainsi que d'autres , d*après du Tillet , se sont mépris quand ils ont avancé que Gilles de. Trasegnies le père était de la famille de Lusignan , à cause du surnom de le B.ruut qui y fut commun et familier ; mais il est probable que ce fut plutôt un sobriquet venant de la couleur de ses cheveux i qui servit à lo distinguer de son père , portcurdu même nom.
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pour ce qu'il estoit de grant renommée de croire Dieu et amer. £t je croy vraiement que tel fu-il.
Maistre Robert de Gerbone *, pour la grant renommée que il avoit d'estrepreudomme, il le faisoit manger à sa table. Uo jour avint que il manjoit delez * moy l'un à Fautre ; et nous reprist et dit : « Parlés haut, fist-il, car voz compaignons cuident que vous mesdisiés d'eulz. Se vous parlés au manger de chose qui vous doie plaire, si dites haut ; ou , se ce non *, si vous taisiés. » Quant le roy estoit en joie, si me disoit : « Seneschal, or me dites les raisons pour quoy preudomme * vaut miex que béguin. » Lors si encommençoit la tençon^ de moy ^ , de maistre Robert. Quant nous avions grant piesce desputé, si rendoit sa sentence et disoit ainsi : « Maistre Robert, je vourroie 4 avoir le non de preudomme , mes que je le feusse , et tout le remenant ^ vous demourast ; car preudomme est si grant chose et si bonne chose, que, neis au nonmier, emplist^ il la bouche. »
Au contraire, disoi^ii que maie chose estoit de prendre de . Tautrui; car le rendre estoit si grief, que neis au nommer, ie^ rendre escorchoit la gorge par les erres ^ qui y sont, lesquiex sénefient ? les ratiaus au diable, qui touz jours tire arière vers iceulz qui Tautrui cbatel ^ weulent rendre. Et si soutilment le fait le dyable, car aus grans usuriers et aus granz robeurs», les attice-il si que il leur fait donner pour Dieu ce que il devroieni rendre. 11 me dist que je deisse au roi Tibaut * de par li, que
I Deles: près de. — * Se ce non: si cela n'est pas. — •* Tençon : dispute.
— * Je vùurroie : je youdrais. — * /i«-
menant : reste. — • 1^8 rr, — ' Sénê' fient : signifient. — * Ckotel : bien. De là le mot cheptel» — ^ Robeur : voleur.
* Fondateur du collège de Sorbonne , ainsi appelé de son nom ; nous avons de lui quelques petits traités au 3* tome de la BiblioUiôque des Pères.
* Saint Louis mettait de la différence entre preudhomme et pretihommêf en ce que lé premier signifiait un homme prudent , de bonne conscience et craignant Dieu, ei que preuhomme était un homme preux. Saint Louis s*est donc arrêté à la signification que ce mot avait de son temps, ou plutôt a regardé à la manière dont il se prononçait.
" Thibaut 11 roi de Navarre, qui avait épousé Isabelle fiUe de saint Louis.
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il ge preist garde à la meson des Preescheurs de Provins que il faisoit, que il n'encombrast Famé deli pour les granz deniers que fl y metoit; ear les sages homes, tandis que il vivent, doivent faire du leur aussi comme executeurz en devroient faire, c'est à savoir que les bons exécuteurs desfont premièrement les tors faiz au mort, et rendent Fautrui chatel , et du reme* ntnt ' de l'avoir au mort font aumosnes.
Le saint roy fu à Corbeii à une Penthecouste, là où il çt quatre-vins chevaliers. Le roy descendi après manger ou prael * *, desouz la chapelle , et parloit à Tuys de la porte au cemle de Bretaigne **, le père au duc qui ore ^ est, que Dieu gart. Là me vint querre ^ mestre Robert d& Cerbon, et me prist par le cor ^ de son mantel et me mena au roy, et tuit * li aatre chevalier vindrent après nous. Lors demandai-je à mestre Robert : « Mestre Robert, que me voulez-vous?'» Et me dist : « Je TOUS veil demander se le roy se séoiten cest prael, «t vous vous allez seoir sur son banc plus haut que li^ se en vous en devroit bîenblasmer. » Et je li diz que oil. Et il me dit : « Dont Êiites-vous bien à blasmer, quant vous estes plus noblement vestu que le roy ; car vous vous vestez de vair *** et de vert, ce que K roys ne fait pas. • Et je li diz : « Mestre Robert, salve vostre gr(lce7, je ne foiz mie à blasmer, se je me vest de vert et de vair ; car cest abit me lessa mon père et ma mère ; mes vous faites à blasmer, car vous estes filz de vilain et de vilainne, et avez lessié Tabit vostre père et vostre mère, et estes vestu de plus riche camelin' que le roy n'est. » Et lors je
* Remênant : restant. — « Prael : 1 pan. — * TuU : tous.— ' Sauf votre préau. — ' Ore : maintenant. — 1 grâce. — * Camelln : étoffe de laine. * Çtterre : chercher. -* * Car : coin, |
* C'était alors une coutume générale que d'aller après le repas faire une promenade en un prael ou en un vergier. Cet usage se trouve mentionné dans tous les romans de chevalerie et dans une foule de fabliaux.
** Jean I du nom , duquel il est parlé en plnsieur» endroits de cette hit- «oire, décédé le S octobre 1285.
'** Fonmire de diverses couleurs D» latin varlus.
DC SAJNT LOUIS.
pris le pan de son seurcot * et du seurcot le roy, et li diz : « Or esgardez se je di voir. » £t lors le roy entreprist à deffendre mestre Robert de paroles, de tout son pooir ^
Après ces choses, monseigneur li roys appella monseigneur Phelippe ** son filz, le père au roy qui ore est, et le roy Tybaut , et s*àssist à Tuys ' de son oratoire et mist la main à terre, et dist : « Séez-vous ci bien près de moy, pour ce que en ne nous oie ^. » — « Ha ! sire, firent-il, nous ne nous oserions asseoir ci près de vous. » Et il me dist : « Séneschal, séez-vous d. » Et si fiz-je si près de 11, que ma robe touchoit à la seue^ ; et il les fist asseoir après moy et leur dit : « Grant mal apert ^ avez fait, qusnt vous estes mes lilz, et n*avez faitau premier coup tout ce queje vous ai commandé, et gardés que il ne vous avieingne ^ jamais. » Et il dirent que non feroient-il. Et lors me dit que il nous [avoit] appelez pour li confesser à moy de ce que à tort avoit deffendu à mestre Robert et contre moy. « Mes, fist-il, je le vi si esbahi, que il avoit bien mestier 7 que je li aidasse. Et toute voiz * ne vous tenez pas à chose que je en deisse pour mestre Robart deffendre ; car, aussi comme le séneschal dit, vous vous devez bien vesiir et nettement , pour ce que vos femmes vous en ameront miex, et vostre gent vous en priseront plus. Car, ce dît le sage, en se doit assemer 9 en robes et en armes m tel manière, que les preudesbommes de cest siècle ne dient que on eu face trop , ne les joenes gens de cest siècle ne dient que ea en face pou. »
Ci-après orrez un enseignement que il me fist en la mer, quant nous revenions d'outremer. 11 avint que nostre nef burta devant Tille de Cypre, par un vent qui a non guerbin*"*, qui n'est
» Pooir : pnnvolr. — * Uys : porte.
— 3 Pour qu'on ne nous entende. — * Seue : sienne. — * Apert: évident. — " jioieingne : afrive. — ' Meslier :
besoin. — ' Toute voiz : toutefois.
— " Jssemer : orner. — •• CuerMn, en italien , garbino, vent du 8ad*oaest*
* Le sarcot était une espèce d'babit oji de robe sans manches, conmimi aux hommes et aux femmes.
** Philippe, qni régna aprùs son père , sous le nom de Philippe le HardL
mie des quatre mestres venz>. Et de ce coup quenostrenef prist, furent U notonnier si desperez que il dessiroient > leur robes et leur barbes. Le roy sailli de son lit tout deschaus ^ , car nuit estoit > une cote, sanz plus , vestue , et se ala mettre en croiz devant le cors Nostre-Seigneur, coimne cil qui n'atendoit que la mort. Lendemain que ce nous fu avenu , m'apela le roi tout seul , et me dit 4 : « Sénescbal^ ore nous a moustré Dieu une partie de son pooir ; car un de ses petiz venz, que à peinne le sceit-on nommer, deut avoir le roy de France, ses enfans et sa femme et ses gens noies. Or dit saint Anciaumes^ que ce sont des menaces Nostre-Seigneur, aussi comme se Diex vousist ^ dire : Or vous eussé-je bien mors y se je vousisse 7. « Sire « Dieu, fait li sains , pourquoy nous menaces<tu ? car es me- « naces que tu nous Êiiz , ce n'est pour ton preu ^ ne pour ton « avantage ; car se tu nous avoies touz perdus , si ne seroies- « tu jà plus povre ne plus riche. Donc n'est-ce pas pour ton « preu la menace que tu nous as faite , mes pour nostre profit, « se nous le savons mettre à œuvre. A œuvre devons-nous « mettre ceste menace que Dieu nous a faite , en tele manière « que , se nous sentons que nous aions en nos cuers et en nos « cors chose quidesplèse à Dieu, ester le devons hastivement; « et quanque 9 nous cuiderons qui li plèse, nous nous devons « esforcier hastivement du prcnre; et, se nous le faisons ain- « sine >®, Nostre-Sire nous donra " plus de bien en cest siècle « et en l'autre, que nous ne saurions deviser. Et ^ se nous ne « le fiedson ainsi, il fera aussi comme le bon seigneur doit faire « à son mauvais sergant >> ; car après la menace, quant le mau- « vais serjant ne se veut amender, le seigneur fiert '^ ou de « mort ou de autres greingneurs meschéances *4, qui piz valent
I Mestres venz .* Tentt dec quatre points cardinanz. — > "* Dessiroient :
déchiraient. — * Desekaus : décha«Mè> — *Le manascrit porte et m'apela. —
* Saint Jneiaumes : saint Anselme. —
• rousisi : Tonlfti, — ' Variante : On
vous eûsse'je bien tous tws^ si J'eusse voulu, — ■ Pteu : profit. — • Quanquê : tont ee qae. — '• Mn- «inc: ainsi. — *' Donra : donnera.
— ^^Sergant : serviteur. — •• nert .• frappe. — >* Plus grands mallieurs.
« que mort. » Si y preingne garde li roys qui ore est, car il est esehappé de aussi grant péril ou de plus que nous ne feimes : si s'amende de ses mesfiais en tel manière que Dieu ne fière en li ne en ses choses cruelment.
Le saint roy se esforça de tout son pooir, par ses paroles, de moy faire croire fermement en la loy crestienne que Dieu nous a donnée, aussi comme vous orrez ci-après. Il disoit que nous devions croire si fermement les articles de la foy, que pour mort ne pour meschief qui avenist > au cors, que nous n'aiens nullcf volenté d'aler encontre par parole ne par fait. £t disoit que Tennemi * est si soutilz, que , quant les gens se meurent, il se travaille tant comme il peut ^ que il les puisse faire mourir en aucune doutance ^ des poins de la foy ; car il voit que les bones œuvres que Tomme a faites, ne li peut-il tollir^ , et voit que il l'a perdu , se il meurt en vraie foy. Et pour ce se doit-on gard^ et en tele manière deffendre de cest agait ^ , que en die à l'ennemi, quant il envoie tele temptacion : Ya-t'en. Doit-on dire à l'ennemi : Tu ne me tempteras jà à ce que je ne croie fermement touz les articles de la foy ; mes , se tu me fesoies touz les membres tranchier, si weil-je vivre et morir en cesti? point. Et qui ainsi le fait , il vaint l'ennemi de son baston et de SCS espées dont l'ennemi le vouloit occirre.
Jl disoit que foy et créance estoit une chose où nous devions bien croire fermement, encore n'en feussiens-nous certeins mez que par oïr dire. Sus ce point, il me fîst une demande : comment mon père avoit non ; et je li diz que il avoit non Symon. Et il me dit comment je le savoie ; et j^ li diz que je en cuidoie estre certein et le créoie ^ fermement , pour ce que ma mère l'avoit tesmoingné. « Donc devez* vous croire fermement touz les articles de la foy, lesquiex les apostres tesmoingnent, aussi comme vous oez 9 chanter au dymanche en la Credo. »
» Avmiii : arrlT&t. — a j/ennemi :
le diable. — 3 II s'efforce tant qu'il peut pour, etc. -^ ^ J?ti aumiie douianee : en q«elqu« doute. — ^ Tollir :
enlerer* — ^ Jgait : piège, embûche.
— ' Cesti ; ce. — • Créoie : croyais. — * ^(MW oez : TOUS entendei.
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Il me dist que Tévesque CUiillaume de Paris * H avoit conté que im grant nestre de divkiilé < e^oit venu à li et li avoit dit que il Touloit parler à It ; et il li dist : « Mestre, dites vostre volenté. » Et quant le mestre cuidoit ' parler à Tévesque, et commença à plorer trop fort. Et Tévesque li dit : « Maistre , dites, ne vous ëesconfortéi pas ; car nulz ne peut tant péchier que Dieu ne peut plus pardonner. » — « Et je vous di, sire, dit li mestres, je n*en puis mais, se je pleure; car je cuide estre mescréant, * pour ce que je ne puis mon cuer ahurter ^ à ce que je croie ou sacrement de Fautel , ainsi conmie sainte Esglise renseigne , et si sai bien que ce est des temptacions Tennemi. » — « Mestre , fist li évesques , or me dites , quant l'ennemi vous envoie ceste temptadon, se elle vous plet. » — « Et le mestre dit : « Sire, mes m'ennuie tant comme il me peut ^muier. » — « Or vous demandé-je , fist Févesque , se vous prenriés ne or ne argent par quoy vous regeissiez ^ de vostre bouche nulle riens qui feust contre le sacremient de Tautel , ne contre les autres sains sacremens de TEsglise. » — « Je, sire, fist li mestres, sachiez que il n'est nulle riens ou monde que j'en preisse , aii^çois ^ ameroie miex que en m'arachast touz les membres du cors , que je le regeisse. » — « Or vous dirai-je autre chose , fist l'évesque. Vous savez que le roy de France guerroie au roy d'Engleterre, et savez que le chastiau qui est plus en la marche ^ de eulz deux, c'est la Rochelle en Poitou. Or vous weil 7 faire une demande, que, se li roys vous avoit baillé la Rochelle à garder, qui est en la marche , et il m'eust baillé le chastel de Monlaon ^ , à garder, qui est ou cuer 9 de France et en terre de paix, auquel li roys devroit savoir meilleur gré en la fin de sa guerre , ou à vous qui auriés gardé la Rochelle sanz perdre-, ou à moy qui li auroie gardé le chastel de Monlaon sanz
*DiviHUé:ihéologit.—^ Cuidoit: cois : maiê, — * 3Iarehe : frontière. — pensait. — ^ Jhurter : forcer. — ' ff'eil : (je) venx. — * Won/oon .* * Regeissiez: avonaaslei. — ^jéi$t' Laoa. — * Ou euer •' ao coeur.
* Celui dont nons avons quelques écrits, et sons lequel la question de la pluralité des bénéfices fut agitée.
perdre. » "— « £n non Dieu< « sire, fist le mestre. à moy qiii auroîe gardé la Rochelle sanz perdre . » — « Mestre , £t Tévesque, je vous di que mon cuer est semblable an ebastel de M^mtleheri; car nulle temptacion ne nulle doute je n*ai du sacrement de Tautel : pour laquel diose je vous di que pour un gré que Dieu me seet de ce que je le croy fermement ^ en paix, vous en scet Dieu quatre, pour ce que vous li gardez vostro eaer en la guerre de tribuladon , et avez m bone volenté envers li , que vous pour nulle riens terrienne *, ne pour meschiei que on feist du cors , ne le relenqdriés ^ : dont je vous di que soiéi tout aese ; que vostre estât plet miex à Nostre-Seigneur en es cas, que ne fait le mien. » Quant le mestre oy ce, il s'ag»> noilla devant Tévesque et se tint bin poor poiez 4.
Le saint roy me conta que plttseurs gent des Aubigois ^ vin* drent au conte de Monfort , qui lors gardoit la terre de Aubijols pour le roy, et li distrent que ilvenist veoir le eors Mostre-Seigneur, qui estoit devenus en sane et en char ^ entre les mains au prestre. Et il leur dist : « Alez le veoir, vous qui [ ne ] le créez; car je le croi fermement, aussi comme sainte Esgltse nous raconte le sacrement de Fautel. Et savez-vous que je y gaignerai , fist le conte , de ce que je le croy en eeste mortel vie, aussi comme sainte Esglise le nous enseigne? Je en aura une couronne es ciex ^ plus que les angres ^ , qui le voient fiÉice à face , par quoy il couvient que il le croient *. »
Il me conta que il ot une grant desputaison9 de clers et de Juis ou moustier de Oygni "*. Là ot un chevalier à qui Fabbé avoit donné le pain léens '* pour Dieu, et requist à Fabbé que il li lossast dire la première parole ; et en li otria ''à peinne. Et
* A a nom de Dlea. — ' Terrienne : 1 anges. — ^ Despuhdson : dispute. — terreetre. — 3 Mtlenquiriés : abandon- 1 *^ De elers tt de JuU on mouêtiêr dé
neries. — < Poiez : payé, Mtitfkit. j Cligny : de prêtres et de Juifs an
— * jéubigoit : Albigeois. — ^ Char : f nastère de Clnnjr. — " Leeni : la. —
chair. — 1 Ciex : cieni. .— * Angree : I *2£a li otria : on lai accorda.
* Jean Villani attribue ce tndt à lafnt LovU tai-indine. Voyei sa Chro^ nique , ttrre VI . chap. vu.
Ion il se leva et s'apuia sur sa croces et dit que Ten H feist venir le plus grant clerc et le plus grant mestre * des Juis, et si ^ firent41 ; et li ûst une demande qui fu tele : « Mestre, fist le ehevaHer, je vous demande se vous créez que la vierge Marie, qm Dieu porta en ses flans et en ses bras, enfantast vierge, et que elle soit mère de Dieu. » Et le Juif respondi que de tout ce ne cr[é]oit-il neos. £t le chevalier H respondi que moult avoit fiiit que fol, quant il ne la créoit ne ne Tamoit , et estoit entré en son moustier et en sa meson. « Et vraiement, fist le chevalier , vous le comparrez 4. » Et lors il bauça sa potence ^ et féri^ le Juif lès Toye? et le porta par terre. Et les Juis tournèrent en fuie* et enportèrent leur mestre tout blecié; et ainsi demoura la deq>utaison.Lors vint Tabbé au chevalier, et li dist que il avoit fait grant folie. Et le chevalier 'dit que encore avoit-il fint greingneur 9 folie, d^assembler tele desputaison ; car avant que la desputaison feust tnenée à fin, avoitil séans grant foison de bons crestiens , qui s*en feussent parti touz mescréanz, par ce que il n'eussent mie bien entendu les Juis. « Aussi vous di-je, fist li roys, que nulz^ se il n'est très- bon derc, ne doit desputer à eulz; mes Tomme lay, quant il ot'<» mesdire de la lay '■ crestienne, ne doit pas desfendre la lay crestienne, ne mais " de Tespée, de quoy il doit donner parmi le ventre dedens, tant comme elle y peut entrer*. »
Le gouvernement de sa terre fu tele , que touz les jours il ooit à note ses heures >', et une messe de requiem sanz note '4 , et puis la messe du jour ou du saint, se il y chéoit, à note.
* Croee ;eroix, béqaiUe. — ^ht plos faite. — > Greinçimtr : pla« grande,
grand rabbin. -^ * Si : ainsi. — —>> 0/ .* entend. — >• Lisex : /oy. — '^
* Compatrex .payerei. — ^ Potence : Ne mais^ si ce n'est. — ■' H entendait
1)éqaille» — * Péri : frappa. — ' Lés les offices qa'on chantait. — ** Note :
l'oye : près de l'oreille. — * Puie : chant.
* Ici saint Louis ne se montre |»at au-dessus de son siècle. L'abbé, se confonnant au véritable esprit de la relision» lui est bien supérieur.
Touz les jours il se reposoit, après manger, en son lit; et quant il avoit dormi et reposé , si disoit en sa chambre premièrement des mors ^ , entre li et un de ses chapelains , avant que il oït ses vespres. Le soir ooit ses complies.
Un cordelier vint à li au chastel de Yères « là où nous descendimes de mer; et pour enseigner le roy , dit en son sermon, que il avoit leu la Bible et les livres qui parlent des princes mescréans et disoit que il ne trouvoit ne es créans ne es mescréans, que onques réaume se perdist , ne chanjast de seigneurie à autre, mez que par défaute de droit. « Or se preingne garde, fist-il , le roy qui s'en va en France, que il faee bon droit et hastif à son peuple ,par quoy Nostre-I^re li seuffire* son royaume à tenir en paix tout le cours de sa vie. » En dit que ce ^ enseignoit le roy, gist à Marseille là où Nostre-Seigneur fait pour li maint bel miracle ; et ne voult onques demourer avec le roy, pour prière que il li sceut faire, que une seule journée.
Le roy n'oublia pas cest enseignement ; ainçois^ gouverna sa terre bien et loialment et selonc Dieu, si comme vous orrez d* après. Il avoit sa besoingne atirée ^ en tele manière , que monseigneur de Pïéelle* et le bon conte de Soissons** et nous autres qui estions entour li, qui avions oies nos messes, allons oir les plez *** de la porte, que en appelle maintenant les re-
» I/office des morts. — ' Sev{f/re : | — * Mnçitis : mais. — * jit*rée : ré- Moffre. — ^ kiouttz: cordelier qui, — | glée.
" Simon, fils de Raoul de Gtermont, seignear d'Ailly, et de Gertmde, héritière de Nesie; il fut régent dn royamne de France, conjointement avec Mathieu de Vendôme, abbé de Saint-Denis, Tan 1260, pendant le second voyage de saint Louis en terre sainte.
** Jean , II* du nom, surnommé le Bègues fils de^aoul de Nesle, comte de Soiasons, et de Yolande de JoinyiUe, sa seconde femme, et par consdquent cousin-germain de notre sire de Joinville.
*** Dans les premiers temps de la monarchie, nos rois envoyaient dani tontes les provinces de leurs Etats des intendants de justice, nommés miiêi éhh minici, qui examinaient les jugements, réformaient les alm^ et recevaient les plaintes des sujets du grince. A l'imitation des ll^renx, ils tenaient teurs assises et leurs ptauds dans les champs, dans les mes, dans les Heux pu-
questes. Et quant il revenoit du moustier , il nous envoioit querre, et s^asséoit au pié de son lit, et nous fesoit touz asseoir entour li, et nous demandoit se il y avoit nulz à délivrer' que en ne peust délivrer sanz li ; et nous li nommicns, et il les faisoit envoier querre , et il leur demandoit : « Pourquoy ne prenez-vous ce que nos gens vous offrit ?» Et il disoient : « Sire, que il nous o&resA pou. » Et il leur disoit en tel manière : « Vous devriez bien ce prenre qui le vous voudroit faire. » Et se traveilloit ainsi le saint home, à son pooir, conmient il les-metroit en droite voie et en resonnable.
Maintes foiz avint que en esté il aloit seoir au boiz de Vinciennes ' après sa messe, et se acostoioit ^ à un chesne et nous fesoit seoir entour li ; et touz seulz ^ qui avoient à faire vendent parler à K, sanz destourbier^ de huissier ne d'autre. Et lors il leur demandoit de sa boucbe : « A-yl ci nulhii qm ait partie? » Et dl se levoîent qui partie avoient, et lors il disoit : « Taisiés-vous touz , et en vous déliverra Tun après l'autre. » Et lors il appeloit monseigneur Pierre de Fonteinnes* et mon-
■ DiHvr9r : expédier. — * rineien» 1 se nettait à eàié de. — *SeuU : ceux. ~ nés : Viacenoee. — * Se aeostoioit à : I ' VesUmrbier : emp^hemeot,
blics, devant les portes et dam les cimetières des églises ( ce qui fui depuis défendu par nos rois, dans leurs capitulaires, à l'égard des lieux sacrés), et enfin devant les portes des châteaux et des villes , ainsi qu'on peut le voir dans une charte du cartulaire de l'abbaye de Vendôme : Perrexil illucprior nosier, ivitque piacUum in castra Haynaldi, ante portam ipsius castri qv9 efl a meriéUe^ vbi interrogaius ille quare saisisset plaixitimm mqsimm, retpandit, etc. (TaboL Yindoc Thuani, ch. 32.) Cest ce que saint Louis et nos rois pratiquaient ordinairement , lorsqu'ils voulaient éoanter les plaintes de leurs sqjets et leur rendre la Justice, ainsi que nous le verrons dans le cours de cette histoire, d'après le tableau qu'en a fait le sire de JoinvUle. ^ Ce JuriscoBsulte , gentilhomme de Yermandois, est nommé en plusieurs arrêts et assemblées tenues sous le règne de saint Louis , entre les maîtres du partement» dans les mémoires de du Tillet et de Miraqmont ; c'est lui qui est auteur de traité de questions et de décisions de droit composé vers IMO, intitulé t Le Conseil de Pierre de Fontaines, dont la meilleure édition a été publiée à Paria en 1846, par M. A. J. Uamier , en un volume iivS*.
seigneur Geffroy de Villete*, etdisoit à l'un d'eulz : « Délivrezmoy ceste partie. » Et quant il véoit aucune chose à améider en la parole de ceulz qui parloîent pour autrui , il-meismes Tamendoit de sa bouche. Je le vï aucune foiz en (Bsté , que^ pour délivrer sa gent, il venoit au jardin de P2»ns, une cote de chamelot vestue , un seurcot de tyreteione ' sanz manches, un mantel de cendal noir entour son col, moult bien pigné* et sanz coife , et un chapel de paon blanc ' sus sa teste , et fesoit estendre tapis pour nous seoir entour ti. £t tout le peuple qoA avoit à faire par devant li, estoit entour li en estant ^, et lors il les faisoit délivrer, en la manière que je vous ai dit devant du bois de Vindennes.
Je le revi un autre foiz à Paris , là où touz les prélaz de France le mandèrent que il vouloient parler à li, et le roy ala ou palaîz pour eulz oïr. Et là estoit Févesque Gui d'Ausserre**, qui fu fuiz^ monseigneur Guillaume de Mello, et dit au roy pour touz les prélaz en tel manière : ^ Sire, ces seigneurs qui ci sont, arcevesques, évesques, m'ont dit que je vous deisse que la crestienté se périt entre vos mains. » Le roy se seigna^ et dist : « Or me dites comment ce est ? » — « Sire, fist-il , c'est pour ce que eu prise si pou les exeommeniemens hui et le jour, que avant se lessent les gens mourir exccmimeoiés , que il se facent absodre?, et ne veulent faire satisfacdon à TEsglise. Si vous requièrent , sire , pour Dieu et pour ce que
* T)freteinne : grosse étoffe de laine, c— ' Pigné : peigné. — ^ Chapeau de rygne. -=■ * i?» estant : debout. — ^ Fu^z : Û^B, sr* Se seigna : se signa.
~ ? On fait ri pea de cas des eicommnnieations aujourd'hui , que les gens se laissent mourir eucmmunléit avant de se faire absoudre.
* Ce seigneur fut baiili ùe Tours en Tan 1361 , et ambassadeur à Venise fnil26S.
*^* Ce Goy , évé(ine d'Auxerre, frère de Dreiix de Hello, setgneor de |.qches et de CbAtUlon^ur-Indre , fat choisi par le clergé pour portet la Purple , comme personnage élo<iuent et versé dans les affaires. Cest l'éloge que Clément IV lui donne en son épitre xcii : Dédit tibi Dominas spétHam sapicntiœ , et lin^uam contulU emâitam , et tensum tuuminauper mwlU jam tcmporis cxpcrientia solidavit, ita ut nihil tibi desit in ttlta $rulia.
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faive le devez , que vous commandez à vos prévoz et à vos bailUfz que touz ceulz qui se soufferront esconmieulez an et jour, que en les contreingne par la prise de leur biens à ce que ils se facent absoudre. »
Ace respondi le roys que il leur commanderoit volentiers de touz ceuU dont en le feroit certein que il eussent tort. Et r^vesque dit que il ne le feroient à nul feur ', que il li deveissiwt* la court de leur cause. Et le roy li dist que il ne le feroit autrement; car ce seroit contre Dieu et contre raison, se il ocmtreignoit la gent à eulz absoudre, quant les clers leur ferment tort. « Et de ce, fist le roy, vous en doins-je^ un exemple du conte de Bretaigne, qui a plaidé sept ans aus prélaz de Bretaingne tout excommenié; et tant a esploitié que Tapostole les a condempnez touz ^. Dont se je eusse contraint le conte de Bretaingne la première année de li faire absoudre, je me feusse meffait envers Dieu et vers li. » Et lors se soufrireut les prélaz ; ne onques puis n*en oy parler, que demande feust faite des choses de^us dites.
La paix.* qu'il fist au roy d'Angleterre fist-il contre la volenté de son conseil , lequel H disoit : « Sire, il nous semble que vous perdes la terre que vous donnez au roy d'Angleterre, pour ce que il n'i a droit; car son père la perdi par jugement. • Et à ce respondi le roy que il savoit bien que le roy d'Angleterre n'i avoit droit; mes il y avoit reson par quoy il li devoit bien donner. « Car nous avon deux seurs à femmes, et sont nos enfans cousins germains; par quoy il affiert bien que pafz y soit.
' Feur : prii, façon. — ' DweiS' 1 donne. — < Et il • tant feit qae le «ienf .' entretioMent. — 3 Ddms-Je : Je I pape Ice a tons cendamnéa.
* Le greffier dn TUlet examine proileinineiit la faute qoe fit ce bon prince par ee traité, pavé l'an 1299, quelques couleurs qu'il donnât à sa consdenœ. Onillamne de Nangis observe bien le pathelinage de l'Anglais , qui fut bien aise de voir son rojraume accru de trois provinces , et sou trésor fourni de grandes sommes , que Mathieu Paris Cait monter 1 300,000 livres loumoiSb
.« 11 m*est moult grant hoDneur en la paix quci je foiz au roy d'Angleterre, pour ee que il est mon home, ce que ù'estoit pas devant. »
La léaulté' du roy peut l'en veoir ou fait de monseigneur de Trie * , qui au saint * *" unes lettres, lesquiex disoient que le roy avoit donné aus hoirs la contesce de Bouloingne , qui morte estoit novellement, la conté de Daumartin en Gouere. Le seau de la lettre estoit brisié, si que il n'i avoit de remeuant fons que la moitié des jambes de Tymage du seel le roy, et Teschamel ^ sur quoy li roys tenoit ses piez ; et il le nous moustra à touz qui estions de son conseil , et que nous li aidîssons à conseiller. Nous deismes trestnit, sanz nul descort^, que il n'estoit de riens tenu à la lettre mettre à exécution. Et lors il dit à Jehan Sarrazin,son Chamberlain^, que il li baillast la lettre que il li avoit commandée ^. Quant il tint la lettre , il nous dit : « Seigneurs, veez ci seel de quoy je usoy avant que je alasse outre mer, et voitron cler par ce seel que Tempreinte du seel brisée 7 est semblable au seel entier; par quoy je n'oseroie en bone conscience ladite contée retenir. » Et lors il appela monseigneur Reuaut de Trie et li dist : « Je vous rent la contée. »
En non de Dieu le tout-puissant, avous ci-arière escriptes partie de bones paroles et de bons enseignemens nostre saint roy Looys, pour ce que cil qui les orront les truissent ^ les unes après les tiutres; que cil qui les orront en puissent miex faire leur profiz que ce que elles fussent escriptes entre ces foiz. Et ci après commencerons de ses faiz, en non de Dieu et en non de li.
* JJaulti : loyasti. — * Supplées : 1 nim«. — * Chamberlain .'chambeUan. esêiipoit, — ^Etehamel : marchepied. 1 — * Commandée .* donnée en garde. — • " ^Moas dîmes tons d'une voix una. | ' LUes: bri»é, — * Truissent : tr<MiT«at»
* n faut Itrei de Trié {Regnault). La comtene de Boulogne» doot notre aoteor parle ici , était Mathilde , fille unique et héritière de Benaud , comte de Dammartin , et d*Ide , comtesse de Boulogne.
** Saint Louis est presque toujours désigné seulement par cette épithète dans cet ouvrage.
Aussi comme je li oy dire, il fu né le joiir saint Marc euvangéliste après Pasques*. Geli jour porte l'en ' croix au processions en moult de liex *, et en France les appelle Fen les croiz noires** : dont ce fu aussi conmie une prophécie de la grant foison de gens qui moururent en ce douz ^ croisement, c^est à savoir, en celi de Egypte, et en Tautre là où il mourut en Garthage ; que maint grant deul 4 en furent en cest monde, et maintes grans joies en sont en paradis , de ceulz qui en ce douz pèlerinage moururent vrais croisiez.
II fil coronnë le premier dymanche des advens ***. Le commencement de celi dymanche de la messe si est: j4dU levaoi animant meam^ et ce qui s'ensuit après ; et ainsi : Biaus sire Diex, je leveray m'amme ^ à toy, je me fie en toy. En Dieu ot moult grant fiance ^ jusques à la mort ; car là où il mouroit, en ses darrenières paroles reelamoit-il Dieu et ses sains, et espécialment monseigneur saint Jaque et madame sainte Geneviève.
* PoHè l'en : l'on porte* — ' Liex : I deail. — & Jiramme .* mon ftme. -^ Uenx. — 3 Doux : donble. — * Deul : I * Ftance : eoA fiance.
* Saint Louis naquit le 28 aTrtt, fête de saint Marc, en 1218, à Poissy , où l'on voft encore, dans la chapelle dite de Saint-Louis de l'église paroissiale . un grand vase de pierre de taiOe relevée sur une haute console, que l'on dit être les fonts liaptisaïaux où saint Louis reçut le baptéine.
** Le jour de Saint-Marc toutes les églises étaient tendues en noir, et l'on faisait des processions en mémoire d'une peste qui avait désolé Rome du temps du pape saint Grégoire,
"** Le dimanche, I*' décembre 1226, par l'évèque de Soissons, l'archevêché de Reims étant alors vacant Philippe Mousliés dit qu'il fut sacré par l'archevêque de Sens , et décrit fort au long les cérémonies de ce sacre. Le savant du Gange dit avoir lu , dans un ancien rouleau de la chambre des comptes de Paris , un état du menu de la dépense qui se fit à ce couroonement, état intitulé : Expensapro coronaUone regvtn, en ces termes : Despens fais pour le couronnement du saint rois Loys, ou mois de novembre 4226. Foin, 896 II, s pain leroy, postés et les façons, 38 //.; vin, 981 II.; cuisine, 4386 IL 4 den.; cire ei fruit, 438 II.; la chambre du roy, 9U //. 40 s.; despens pour la royne, 320 IL; pour les gaiges et livraisons ' ( livrées ) de Costel le roy, et pour le roy d^outre^-mer, 400 //. Somme toute, 4333 IL 44 s.
Dieu en qui il mist sa fiance^ le gardoit touz jours dès s'eufaoce jusques à la fin ; et espécialement en s'enfance le gardail là où il fu bien mestier S si comme vous orrez ci-après. Comme à Famé de li le garda Dieu par les bons enseignemens dersamère, qui renseigna à Dieu croire et à amer, et li attrait > entour li toutes gens de religion ; et li faisoit, si enfant comme il estoit, toutes ses heures et les sermons faire et oîr aus festes. Il recordoit que sa mère li avoit fait aucune foiz à entendre que elle ameroit miex que il feust mort, que ce que il feist un péchié mortel.
Bien li fu mestier que il eust en sa joenesce l'aide de Dieu ; car sa mère, qui estoit venue de Espaigne, n'avoit ne parens ne amis en tout le royaume de France. Et pour ce que les barons de France virait le roy enfant et la royne sa mère fenome estrange 3, firent-il du conte de Bouloingne, qui estoit oncle le roy, leur chievetain 4, et le tenoient aussi comme pour seigneur. Après ce que le roy fu couronné, il eu y ot des barons qui requistrent à la royne granz terres que elle leur donnast ^, et pour ce que elle n'en voult riens faire, si s'assemblèrent touz les barons à Corbeil. Et me conta lersain^ roy que 11^ ne sa mère, qui estoient à Montléheri, ne osèrent revenir à Paris, jusques à tant 7 que ceulz de Paris les vindrent querre^ à armes. £t me conta que dès Montiehéri estoit le chemin plein de gens à armes et sanz armes jusques à Paris, et que touz crioient à Pîostre-Seigneur que il li donnast bone vie et longue , et le (leffendit et gardast de ses ennemis. Et Dieu si fist, si comme vous orrez d-après *,
qu'elle leur donnftt de grandes terres.
- c /< . lui. — "> JusqueM à tant .'jusqu'à ce. — * Çuerre : ehereher.
« Uettler : besoin. — » Mirait : attira. .— 3 Ettrange : étrangère. -~ * Chieveteii» : capitaine. — * Il y eut des barons qui requirent à la reine
* Depuis Tan 1227 Jusqu'en I2S3 les grands vassaia disputèrent à la reine le gouvernement du royaume, par diverses pratiques expliquées par les écrivains du temps. Le duc de Bretagne Pierre, surnommé Mauelerc, en était le principal moteur. Quant au comte de Boulogne, quelques-uns disent que la prudence de Blanche sut le retenir dans le devoir ; mais Heyer assure que
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A ce pariement que les barons firent à Corbeii , si eommo Ten dit, establirent les barons qui là furent, que le bon chevalier le conte Pierre de Bretaigne se reveleroit > contre le roy ; et aoordèrent ^core que leur cors iroient au mandement que le roy feroit contre le ^»>nte, et chascun n'auroit avec li que deiixdievatiers;et ce firent-il pour veoir sele contede Bretaigne pourrdt fouler la royne, qui estrange * fenmie estoit, si comme vous avez oy ; et moult de gent dient ^ que le conte eust foulé la royne et le roy, se Dieu n'eust aidié au roy à cel besoing, qui onques ne li ûiilli. L'aide que Dieu li fist, fii tele, que le conte Tybaut de Cbampaigne, qui puis fu roy de Navarre *, vint servir le roy à tout ^ troiz cens chevaliers^ et par Taide que le conte fist au roy, convint venir le conte de Bretaigne à la merci le roy : dont il lessa au roy, par .paix faisant, la contée de AngD ^, si comme Ten dit, et la contée du Petche.
Pour ce que il affiert ^ à ramentevoir ? aucunes choses que vous orrez ci-après^ me convint laissier un pou de ma matière. Si dirons aussi que le bon conte Henri le Large* ** ot de la con-
■ Se revelercU : m riroUerait. — ' Ettrange : étrangèrt. — ^ Di*nt : di- •ent. — *J tmU : avec — ^ Jngo : An-
io«. — • // affiert : il importe* — '' Bamentevoir : rappeler. — * Larç€ t gènéreoi, qai fait de* largesMC
ce fut plutôt te comte de Flandre qui , se jetant sur ses terres , les rar»gea. Le comte de Champagne prit part au mécontentement général; mais la beauté de la reine, si l'on en doit croire Mathieu Paris {HisU MaJ., p. 23), lui fit faire des aveux dont cette sage princesse sut bien tirer parU.
* Thibault IV, auteur de plusieurs chansons publiées pour la première fois en 1742, en 2 vol. in-&**, par Lévesquede la RavallièrcCet éditeur réfute victorieusement tous les historiens qui ont parlé de l'amour de C0 prince pour Blanche de Castille, d'après Mathieu Paris , historien anglaif^ ennemi déclaré de la maison de Philippe- Auguste.
** U eut de Marie de France, fitie aînée de Louis le Jeune et d'Éléonore d'Aquitaine, miefille nommée Marie, femme de Baudouin, comte de Flandret, premier empereur de Constantinople, et deux fils, Henri, et Thibault, qui s'empara des comtés de Brie et de Champagne, au préjudice de Henri, pendant qu'a était à la suite de Philippe en Palestine. Henri, ayant é)H)usé en secondes noces Isabelle, sœur de Baudouin IV, et veuve de Conrad, mar- «(uto deMontferrat,eut deux filles, Alix, reine de Chypre, et Philippe, femme d'Ayrard de Briemie, qui réclama au roi Philippe les droite de
tesee Marie, qui fu seur au roy de France et seur au roy Richart d'Angleterre , deux Glz , dont Tainsné < ot non Henri et l'autre Thybaut. Ce Henri l'ainsné en ala croisié en la sainte terre en pèlerinage, quant le roy Phelippe et le roy Richart assi^èrent Acre et la pristrenf *. Si tost comme Acre fu prise, le roy Phelippe s'en revint en France, dont il en fii moult blasmé ; et le roy Richart demoura en la sainte terre et fisttant de grans faiz, que les Sarrazins le doutoient^ trop, si comme il est escript ou livre de la terre sainte, que quant les enfans aus Sarrazins braibient, les femmes les escrioient et leur disoient : « Taisiez-vons, yez-d 4 le roy Richart ** ; » et pour eulz faire taire. Et quant les chevaus aus Sarrazins et aus Béduins avoient poour^ d'un bysson ^, il disoient à leur chevaus : « Cuides-tu que ce soit le roy Richart? »
Ce roy Richart pourchassa tant que il donna au conte Henri de Champaingne , qui estoit demouré avec li , la royne de Jérusalem, qui estoit droit her? du royaume. De ladite royne ot le conte Henri deux filles, dont la première fu royne de Cypre , et Tautre ot mesire Hérart de Brienne, dont grant lignage est issu , si conmie il appert ^ en France et en Champaingne. D^ la femme monseigneur Hérart de Brienne ne vous dirai-je ore9 riens; ainçois vous parlerai de [la] royne de Cypre, qui affiert maintenant à ma matière, et dirons ainsi.
Après ce que le roy eust foulé le conte Perron de Bretam* gne***, tuit li baron de France furent si troublez envers le
■ Mnsné : atné. — ' PHstrent : pri- | — * Bysson : bnisson. — ' Her : hérU rent. — ^ Damtoient : rtdouiHinni, — I tière.— >> //appert .*U {Murait»—* Or«.* * Fesi-ci : Toici. — ^ Poour : penr, 1 maintenant*
son épouse. Philippe le condanma , sur ce que , d'après le jugement des pairs, Henri, partant pour la terre sainte, totam terram suam dimUit et dédit fratri suo TheobaldOf quondam comiti Trecensi, si.ipaum comitem Henricum de transmarinis parHbus contingeret non redire.
* Cette vflle fut prise en 1191.
** Tous les historiens anglais qui ont parlé des hauts faits de Richard en Palestine, ont omis cette circonstance rapportée par Joinville.
*** Pierre de Bretagne, prince d'un grand courage, mais d'un esprit tur-
ecmte Tybaut de Charopaingae, que il orent conseil de envoier querre la royne de Cypre, qui éstoit fille de Fainsné fiiz de Cbampaingae , pour déshériter le conte Tybaut, qui estoit filz du secont fil ' de Champaingne. Aucun d'eulz s'entremistrent d'apaisier le conte Perron audit conte Tybaut, et fu la chose pourparlée en tele manière, que le conte Tybaut promist que il prenroit à femme la fille le conte Perron de Bretaingne. La joumé fu prise que le conte de Champaingne dut la demoiselle espouser, e^ li dut-en amener, pour espouser, à une abbaie de Premoustré, qui est delez Chastel-Thierri, que en appelle Val-Secré, si eomma j*entent. Les barons de France , qui estoient auques> touz parens le conte P^rnm, se pénèrent de laire amener ladamoiselle à Val-Secré pour espouser, et mandèrent le conte de Champaingne qui estoit à ChasIe^Tbienrî , et en dementières^ que le conte de Champaigne venoit pour espouser, monseigneur Gefifroy de la Chapelle* vint à li de par le roy, à tout ^ une lettre de créance , et dit ainsinc ^ : « Sire conte de Champaingne, le roy a entendu que vous avez convenances au conte Perron de Bretaingne que vous prenrez sa fille par mariage. Si vous mande le roy que se vous ne voulez perdre quanque^ vous avez ou? royaume de France, que vous ne le faites ; car vous savez que le conte de Bretaingne a pis fait au roi que nul home qui vive. » Le conte de Champaingne , par le conseil que il avoit avec li , s*en retourna à Chastel-Thierri.
Quant le conte Pierres et les barons de France oïrcnt ce , qui l'attendoient à Val-Secré, ils furent tous aussi comme desvez^ du despit de ce que il leur avoit fait, et maintenant envolèrent querre la royne de Cypre; et si tost comme elle fu
tont ce qae. — ^ Om ; aa, dans le. — * Desvez : tkchéê , eadèvés.
» FU : flU . — ' jiu^ues : presque — 3 En dementlèret : pendant. — * J tout : avec. — ^Mnsinc : ainsi. — ^ Çuançfue :
baient, ne cessa d'inquiéter la reine tant qn'il fut soudoyé par l'Anglclf^rrc. ( Matthieu Paris.) * U est qualifié panneticr de France dans un titre de l'an 1240.
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veuue, ils pristreut un commun acortqui fu tel^ que il raanderoient ce que il pourroient avoir de gent à sarmes , et enter* roient en Brie et en Champaingne par devers France ' ; et que le duc de Bourgoingne, qui avoit la fille au conte Robert de Dreues ' , ranterroit eu la conté de Champaingne par devers Bourgoingne ^ pour la cité de Troies prenre, se 0 pooient. Le duc manda quant que il pot avoir de gent; les barons mandèrent aussi ce que il en porent avoir. Les barons vindrent ar* dant^ et destrui^t d'une part, le duc de Bourgoigne d'autre; et le roy de France d'autre part , pour venir combatre à eulz. Le descort^ fu tel au conte de Champaingne que il-meismes ardoit ses villes, devant^ la venue des barons, pour œ que il ne les trouvassent garnies. Avec les autres villes que le conte de Champaingne ardoit, ardi-il Espargnay et Y ertuzetSezeune ^.
Ces bourgois de Troîes, quant il virent que il avotent perdu le secours de leur semeur, il mandèrent à Symon seigneur de Joingville , le père au seigneur de Joinville qui ore est, qui les venist secourre?. Et il , qui avoit mandé tcmie sa gent à armes , mut de Joingville à Tanuitier ^ ^ si tost comme ces nouvelles li vindrent, et vint à Troies, ainçois9 que il feust joiur, et par ce faillirent les barcMis à leur esme *®, que il avoieat de prendre ladite cité; et, pour ce , les barons passèrent par devant Troies et se alèrent logier en la praenedelés " là où le duc de Bourgoingne estoit.
Le roy de France qui sot • ' que il estoient là , il s*adreça tout droit là pour combattre à eulz ; et les barons li mandèrent et prièrent que il son cors se vousist traire arières '3, et il se iroient combatre au conte de Champaingne et au duc de Lorrcinne* , et à tout le remenant '^ de sa gent, à trois cens cheva-
• France : l'Ile de France. — ' Dreuê» : Dreax. — <^ é^ni : brûlant.— 4 D0sc9jrt : conti^iétè. r-^ Devant : arant. — « ll*'Ji;rûla Épernai , Vertu* et î»éiaane. — ? Seeomrre : se-
* Mathieu II' du nom.
coarir. — > Se mit en moavement à la tombée de la nuit. — ^Jinçoii .'avant.
— '1^ Esme : deaaeia. — '• ûelée : près de.— •' jKof ; sut.— -^ Qu'il voulftt ae retirer eo arrière. — '* Remenant : mte.
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lîers de moins que le conte n'auroit, ne le duc. Et le roy leur manda que à sa gent ne se combatroient-il jà ', que son cors ne feust avec. El il revindrent à li et li mandèrent que il feroient YolentieTS entendre la royne de Cypre à paiz, se il li plaisoit. £t le roy leur manda que à nulle paiz il n'entendroit, ne ne souffirarroit que le conte de Champaingne y entendit , tant que il eussent widié la contée de Champaigne. Et il la widièrent en tel manière que dès Ylles là où il estoient , il alèrent logier dessous Juylli ; et le roy se loja à Ylles, dont tl les avoit chaciés. Et quant il seurent que le roy fu aie là , il s'alèrent logier à Chaorse , et n'osèrent le roy attendre , et s'alèrent logier à Laingnes >, qui estoit au conte de Nevers, qui estoit de leur partie. Et ainsi le roy acorda le conte [de] Champaingne à la royne de Cypare, et fii la paiz faite en tel manière, que ledit ocmte de Champaingne donna à la royne de Cypre entour deux mille livrées de terre ^, ^ quarante mille livres que le roy paia pour le conte de Champaigne. Et le conte de Champaigne vendi au roi, parmi les quarante mille livres, les fiez ^ ci-après nonamés : c'est à savoir, le ûé de la conté de Bloiz , le ûé de la contée de Chartres , le fié de la contée de Sanserre , le fié de la vicontée de Chasteldun. Et aucunes gens si disoient que le roy ne tenoit ces devant diz fiez que en gaje; mes ce n'est mie Yoir^, car je le demandai nostre saint roy Looys outre-mer.
La terre que le conte Tybaut donna à la royne de Cypre, tint le conte de Brienne* qui ore est, et le conte de Joigny, pour ce que Taïole le conte de Brienne fîi fille à la royne de Cypre, et femme le grant conte Gautier de Brienne.
Pour ce que vous sachiez dont ces fiez que le sire de Cham-
* Jà : pas, Jaroaia. — ' Laingnes :
Langre*. — ^ EnTÎron denx mille li* yres de rentes en fonds de terres. —
« Fii : fief. — ^ Mais ee n'est pas yraU
* Gantier IV/fils de Hognes , comte de Brieftne , et' petit-fils du comte Gaatier lU ; il avait épousé Marie , fille de Hugues dé Lusignan , rot de Chypre, et d'Alix , fille de Henri , comte de Champagne, et d'Isabelle, reine de Jénualem.
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paÎDgne vendi au roy, vindrent, vous foiz-je à savoir que le grant conte Tybaut qui gist à Laingny ' , ot trois filz : le premier ot «on Henri , le secont ot non Tybaut , le tiers ot non £stienne. Ce Henri desus dit fust conte de Champaingne et de Brie, et fu appelle le conte Henri le Large*,; et dut bien ainsi estre appelé , car il fu large à Dieu et au siècle ; large à Dieu , si comme il appiert à Tesglise Saint- Estienne de Troies et aus autres églises que il fonda en Champaingne ; large au siècle , si comme il apparut ou fait de Ertaut de Nongent ^ et en moult d-autres liex que je vous conteroie bien , se je ne doutoie à enpeeschier ma matière. Ertaut de Nogent fii le bourgois du monde que le conte créoit ' plus , et fu si riche que il fist le chastel de Nogent-l'Ertaut de ses deniers. Or avint chose que le conte Henri descendi de ses sales de Troies pour aler oîr messe à Saint-Estienne , le jour d'une Penthecouste; aus piez des degrez s'agenoilla un povre chevalier, et li dit ainsi ; « Sire , je vous pri pour Dieu (jue vous me donnés du vostre, par quoyje puisse marier mes deux filles, que vousveezd. » Ertaut , qui aloit darière li, dist au povre chevalier : « Sire chevalier, vous ne faites pas que courtois, de demander à monseigneur; car il a tan donné que il n'a mez^ que donner. » Le large Conte se tourna devers Ertairt, et li dist : « Sire vilain , vous ne dites mie voir, de ce que vous ^tes que je n*aî mez que donner; si ai vous-meismes. Et tenez., sire chevalier, car je le vous donne , et si le vous garantirai, » Le chevalier ne ûi pas esbahi, ainçois le prist par la chape, et \ï dist que il ne le lairoit jusques à tant que il amroît fine à li 4 ; et avant que il li eschapast , ot Ertaut fine à li de cinq qens livres^
' Laingny : Lagay. — ' CrêoU .* i ce qu'il cAt financé avec lui* croyait. — ^Mez : pins. — * Jnsqn'à |
* Albéric des Trois Fontaines en fait un grand éloge. U fonda l'église de Saint-ÉUetbie, à Troyes, où il fut inhumé, ainsi que se&successeurs.
** U est parlé de cet Artault , seigneur de Nogent, et de sa femme Hodierne, dans un Utre de l'an 1182, qui se trouve dans le cartiiUU^e de Saint- Germain des Prés. a.
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Le secont frère le conte Henri ot non Thibaut et fu conte de Blois; le tiers frère ot non Estienne et fu conte de Sancerre. Etees deux frères tindrent du conte Henri touz leurs héritages et leur deux contéez et leur apartenances ; et les tindrent après des hoirs leconte Henri qui tindrent Champaingne, jusque» alors que leroy Tybaut les vendi au roy de France, aussi comme il est devant dit.
Et revenrons à nostre matière et disons ainsi , que après ces choses tint le roy une grant court à Saumur en Anjo >*, et là f\i-je , et vous tesmoing> que ce fu la miex arée quç je veisse onques; car à la taUe le roy manjoit, emprès 11 , le conte de Poitiers **, que il avoit fait chevalier nouvel à une Saint-Jehan ; et après le conte de Poitiers, mangoit le conte Jehan de Dreuez *** que il avoit fait chevalier nouvel aussi ; après le conte de Dreuez, mangoit le conte de la Marche **** ; après le conte de la Marche, le bon conte Pierre de Bretaigne ; et devant la table le roy, endroit le conte de Dreuez, maugoit monseigneur le roy de Navarre, en cote et en mantel de samit ^ , bien paré
' Âi^o : Anjoa. — ' Tesmoing : témoigne. — ^ Samit : espèce de catin.
* Ontre les asMinblées générales que nos rois convoquaient tous les ans pour les affaires publiques, au mois de mars ou de mai. Us en faisaient encore d'antres aux principales fêtes de Tannée, où ils se faisaient voir avec une pompe digne de la majesté royale. Telle fut l'assemblée qui se tint à Saumur l'an 4241 , où, au rapport du sire de JoinviUe, saint Louis, d'ordinaire modeste dans ses babits, fut Têtu superbement ; et quoique le bon sénéebal ne dise pas qu'il y parut la couronne sur la tète , cela est à présumer. Guillaume de Nangis parie aussi de la magnificence de cette cour. Cest à cause de la couronne que les rois portaient sur la tête , que ces cours solennelles sont appelées curiœ coronata dans le titre de la commune qui fut accordé à la ville de Laon par le roi Louis le Jeune, en 1138. Ces fêtes se passaient en festins publics , en jeux et en tournois ; les princes y montraient leur libéralité par les présents qu'ils faisaient à leurs principaux officiers.
** Alphonse, frère de saint Louis, qui avait été fait cbevalter par le roi . à Saumur, à la fête de la Nathrité de saint Jean-Baptiste, en 1247, lorsqu'il lui donna les comtés de Poitou, d'Auvergne et d*Albi.
"** Le premier du nom, fils de Bobert III, comte de Dreux, et d' Alienor de Saint- Valéry.
Hugues \,ùiHe Brun, comte de la Marclie et d'Angouléme.
de courroie, de fermail ■ et de chapel d'or ; et je tranchoie * devant H. Devant le roy, servoit du mangier le conte d'Artoîz * son frère; devant le roy, tranchoit ducoutel le bon conte Jehan de Soissons. Pour la table garder, estoit monsdgneur Ymbert de Biaugeu ** , qui puis fu connestable de France , et mon« seigneur Engerran de Goucy *** et monseigneur Herchanbaut de Bourbon ****, Darière ces troiz barons avoit bien trente de leur chevaliers, en cottes de drap de soie , pour eulz garder ; et darières ces chevaliers avoit grant plenté de sergans vestus des armes au conte de Poitiers, batues sur cendal ^. Le roy avoit vestu une cote de samit ynde^ , et seurcot et mantel de samit vermeil fourré d'hermines , et un chapel de coton en sa teste , qui moult mal H séoitpour ce que il estoit lors joenne homme. Le roy tint celé feste es haies de Saumur ; et disoit l'en que le grant roy Henri d'Angleterre les avoit faites pour ses grans festes tenir. Et les haies sont faites à la guise des cloistres de ces moinnes blans ***** ; mes je croi que de trop il n'en soit nul si grant. Et vous dirai pourquoy il le me semble ; car à la paroy du cloistre ****** où le roy mangoit, qui estoit environné de chevaliers et de serjans qui tenoient grant espace^mangoientà une table trente, que évesques que arcevesqnes ^, et encore après les évesques et les arcevesques mangoit encoste ^ cele table la royne Blanche, sa mère, au chief ? du cloistre, de celle part, là ou le roy ne mangoit pas. Et si servoit à la royne le conte
■ Fermait : agrafe. — > TYonehoie :
déeoapaii les viande*. — ' Brodées •or Uffetaa. — * Yndê : bien. —
^ Tant éyèqaet qa'arebeTèqnea. — ^ Encoste : à côté de. — ' Ckitf : tète, haat bout.
* Robert, frère du roi.
•* Imbert de Beaojeu, seignear de Montpensier et d'Aigueperse , fils de Guichard de Beaiijeu et de Catherine de Clermont
*** Enguerrand IV, fils atné d'Enguerrand III , et frère et successeur de Raoul II, qui périt avec le comte d'Artois à Mansonrab.
**** L\« du nom, fils d'Arcbambaud vni, sire de Bourbon, de la maison de Dampierre. 11 mourut en Chypre.
***** Religieux de l'ordre de Ctteaiix et de Saant-Benolt.
****** Le sire de Jolnville donne ici le nom de cloître aux balles de Saumur.
de Bouloingne, qui puis fu roy de Portiugal ' , et le bon coule de Saint-Pol, et un Alemant de l'aige de dix-huit ans , que en disœt que il avoit esté filz saint Hélizabeth de Thuringe ; dont Ten dîsoit que la royne Blanche le besoit ou front par devocion, pour ce que de entendoit que sa mère li avoit maintes foiz besié.
Au chief du doistre d'autre partestoient les cuisines , les bouteilleries , les paneteries et les despenses; de celi cloistre servoient devant le roy et devant la royne y de char > , de vin et de pain. Et en toutes les autres elez et eu prael d'en milieu m^angoient de chevaliers si grant foison , que je ne scé le nombre ; et dient moult de gent que il n'avoient onques veu autant de seurcoz ne d'autres gamemens^ de drap d'or à une feste, comme il ot là ; et dient que il y ot bien trois mille chevaliers.
Après celle feste mena le roy le conte de Poy tiers à Poitiers, pour r^r^ure ses fiez. Et quant le roy vint à Poytiers, il vousist biei^ estre arières à Pans; car il trouva que le conte de la Marche, qui ot mangié à sa table le jour de la Saint- Jehan, ot assemblé tant de gent à armes iiec Joignant ^ delès Poitiers. A Poitiers fuie roy près de quinzeinne, que onques ne s'osa par-* tir tant que il fu acordé au conte de la Marche. Je ne scé com* ment, pluseurs foiz, vi venir le conte de la Marche parler au roy à Poitiers delès Joingnant, et touz jours amenoit avec U la royne d'Angleterre sa fenmie , qui estoit mère au roy d' An-> gleterre. Et disoient moult de gent que le roy et le conte de Poitiers avoient iak mauvese paiz au conte de la Marche.
Après ce que le roy fii revenu de Poitiers, ne tarja ^ pas gran-* dément après ce , que le roy d'Angleterre vint en Gascoingne pour guerroier le roy de France. Nostre saint roy , à quauquo il pot avoir de gent, chevaucha pour combatre à li, Là vint le roy d'Angleterre ^ le conte de la Marche , pour combatre devant un chastel que en appelle Taillebourc , qui siet ^ sus une
I Portingal : Portugal. — ' Char «M Joignant : LtuignuQ. ~ & Tarja : chair. — ^ Gamemiehi : cottames. — ■ tarda. — ^ Siet : cft situr.
maie rivière que l*en appelle Tarente * Jà où en ne peut passer que à un pont de pierre moult estroit. Si tost comme le roy \int à Taillebourc, et leshoz virent Tun l'autre *, nostregent qui avoi^t le chastel devers eulz , se esforcièrent à grantmeschief, et passèrent périlleusement par nez^ et par pons, et coururent sur les Anglois , et commença le poingnayz 4 fort et grant. Quant le roy vit ce, il se mist ou péril avec les autres ; car pour un homme que le roy avoit quant il fu passé devers les Anglois, les Anglois en avoi^t mil. Toutevoiz ^ avint-il, si comme Dieu voult , que quant les Anglois virent le roy passw, ils se desconfirent et mistrent dedens la cité de Saintes y et pluseurs de nos gens entrerait en la cité mêliez , et furent pris.
Ceulz de* nostre gent qui furent pris à Saintes , recordèrent ^ que iloïrent un grant descort naistre entre le roy d'Angleterre et le conte de la Marche ; et disoit le roy que le conte de la Marche Tavoit envoie querre , car il disoit que il trouverroit grant aide en France. Celi soir meismes le roy d'Angleterre raeust de Saintes 7 et s'en ala en Gascoingne.
Le conte de la Marche , comme celi qui ne lé pot amender ^, s'en vint en la prison le roy , et li amena en sa prison sa femme et ses enfans , dont le roy ot , par la pez fesant , prant coup de la terre le conte ; mez je ne scé pas combien , car je ne fù pas à celi fait, car je n'avoie onques lors hauberc 9 * vestu ; mez j'oy dire que, avec la terre , le roys emporta dix mille livres de parisis que il avoit en ses cofres, et chascun an autant.
Quant nous fumes à Poitiers , je vi un chevalier qui avoit non monseigneur Gyefifroy de Rançon ; que pour un grant outrage que le conte de la Marche li avoit fait, si comme l'en disoit, et avoit juré sur sains '° que il ne seroit jamez roingné
' Tarente : Charente. — ' I^es arméei M Tirent l'one l'antre. — ' Net : nefi, bateaux. — * Poingnai/z : combat* — ^ Toutevoiz : tontefoia. — * Recordè-
rent: racontèrent. — ' Metut : partit.
— > Qni ne pat réparer la peKe qu'il venait de ftiire. — * Hauberc : eottt d'armes. — >o Sains : reliques.
* Comme cette f>artie d'annure était réservée aux cheyalien, le sire de Joinville dit ici qu'il ne jouissait pas encore de cette dignité.
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en guise de chevalier ' , mes porteroit grève ' , aussi comme les fenmies fesoient , jusques à tant que il se verroit vengié du conte de la Marche , ou par lui ou par autrui. Et quant monseigneur Geffroy vit le conte de la Marche, sa femme et ses enfans , agenoillez devant le roy , qui li crioient merci , il fist aporter un tretel ^ et fist oster sa grève , et se fist toingner en la présence du roy , du conte de la Marche et de eeuks qui là estoient. Et ^ cel ost e(mtre le roy d'Angleterre et contre les barons , le roy en donna de grans dons , si comme je Toy dire à ceulz qui en vindrent. Ne pour dons ne pour despens que VeaoL feist en cd host, ne autres de sa mer ne de lÀ , le roy ne reqiiist ne ne prisi <mques aide des siens barons , n'a ses chevaliers, n'a ses homm€A« ne à ses b<mes villes , dont en ce plainaist 4. £t ce n'estoit pas de merveille; car ce fesoit-U par le conseil de la bone mère qui estoit avec li, de qui conseil il ouvroit, et des preudeshomes qui li estoit demouré du tens son père et du temps son ayoul.
Après ces choses desus dites avint , ainsi comme Dieu voult , que une grant maladie * prist le roy à Paris > dont il fu à tel meschlef , si comme il le disoit , que Tune des dames qui le gardait, li vouloit traire ^ le drap sus le visage, et disoit que il estoit mort. Et une autre dame qui estoit à l'autre part du lit,
* Qn'il ne se Teroit Jamais eooper | ici : paire de dseaax * Dont on se
les cheveuK comme les chevaliers. — 1 plaignit. — « Traire .* tirer.
' Grève : cbeTclare longue. — ' fre- I
* Mathieu de Westminster dit que cette maladie survint au roi par exccs des fatigues qu'il avait essuy^ées à poursuivre le roi d'Angleterre, au point qu'étant demeuré pour mort , la reine Blanche ne perdit point courage , fit apporter la croix, la lance et la couronne qui avaient élé rachetées peu d'années auparavant par le roi, et exanitnij imo, td asserilur, exanimaio curpori applicarij usait, et, smpirans , cum singnltibus sermonem pr*^ rumpentibus, ait: Non nobis^ domine Christe, sednotnini tuo da gloriam ; salva hodte tegnum Fvanciœ , et coronam quam hactenus gralia tua sustinuUti; monsira virtutetn tuorum insignium, quœ in terra post te rv- Hquisti, in magnojudicio apparitura, in quibus confidenter gloriamur, A ces paroles, le roi conmience k respirer, et , ayant recouvré la voix , dôiiiandc la croix > et fait son vœu.
ne il souffri mie ; ainçois disoit que il avoic encore Famé ou cors. Comment que il oïst ledescort < de ces deux dames, Nostre-Seigneur ouvra > en li et li envoia santé tantost, car il estoit esmuyz et ne povoit parler. U requist que en li donnast la croix, et si fist-on. Lors la royne sa mère oy dire que la parole li estoit revenue , et elle en fist si grant joie comme die pot plus. Et quant elle sot que il fu croisié, ainsi comme ilmeismes le contoit, elle mena aussi grant deul comme se elle le veist mort
Après ce que il fu croisié , se croisièreut Robert le conte d* Artois , Aupbons ^ conte de Poitiers , Charles conte d'Anjou, qui puis fil roy de Cezile ^ , touz troiz frères le roy ; et se croisa Hugue due de Bourgoingne , Guillaume conte de Flandres , frère le conte Guion ^ de Flandres , nouvelielneift mort ; le bon Hue conte de Saint-Pol , monseigneur Gauchier son neveu, qui moult bien se maintint outre-mer et moult eust valu , se il eust vescu. Si i furent le conte de la Marche «t monseigneur Hugue le Brun son illz ; le conte de Salebruche ; monseigneur Gobert d'Apremont son frère , en qui compaingnie, je, Jehan seigneur de Joinville, passâmes la mer en une nef que nous louâmes, pour ce que nous estions cousins; et passâmes de là à tout vint chevaliers; dont il estoit li disiesme et je moy disiesme.
A Pasques , en Tan de grâce qui le milliaire couroit par mil huit cenz quarante et deux, mandé-je mes homes et mes fievez ^ à Joinville; et la vegile 7 de ladite Pasque, que toute celé gent que je avoie mandé estoient venu, fu nez Jehan mon filz sire de Acerville < , de ma première femme, qui fii seur le conte de Grantpré. Toute celle semainne fumes en festes et en quaroUes 9 y que mon frère le sire de Vauquelour *° et les autres
' Deseort : débat. — ' Ouvra : opéra. — * Juphon» : Alphonse, — * C0»ile : Sicile. — * Guion : Gny. — <> Fievez : geas d'an flcf , irasMox. —
' regile : veille. — • Aêerville : Adrarrllle. — • Çuarolles : danses. — ** f^avqtniwr: Vavcoalears.
riches homes qui là estoient, donnèrent à manger chascuu Fim après Tautre, le lundi , le mardi , le mt^credi.
Je leur diz le vendredi : « Seigneurs , je m'en voiz outremer, et je ne scé se je revendre. Or venez avant; se je vous ai de riens mesCait * ; je le vous desferai Tun par Tautre, si comme je ai acoustumé à touz ceulz qui vourront riens ' demander ne à moy ne à ma gent. » Je leur desfiz par Tesgart de tout le commun de ma terre; et pour ce que je n'eusse point d'emport, je me levoie du conseil , et en tingquanque il raportèrent j sanz débat.
Pour ce que je n'en vouloie porter nulz deniers à tort , je aie lessier à Mez en Lorreinne grant foison de ma terre eu gage ; et sachiez que, au jour que je parti de nostre païz pour aler en la terre sainte , je ne tenoie pas mil livrées de terre, oar madame ma mère vivoit eticore; et si y alai, moy dlsiesme de chevaliers et moy tiers de banières *. £t ces choses vous ramantevoiz-je , pour ce que , se Diex ne m'eust aidié,
1 Riens : quelque cbose; lat. res. — ' Saivi de troi» bannières.
* Le retour de ceux qui avaient pris la croix étant incertain, ils se préparaient à ces longs voyages comme 8*il8 eussent dû y mourir , disposaient leurs afCaires, faisaient leurs testaments et pourvoyaient leurs enfants, restituaient les biens usurpés; Le sire de Joinville , quoiqu'il ne se sentit coupable d'aucune de ces usurpations, voulut néanmoins satisfaire au devoir de sa conscience , s'il se rencontrait quelqu'un à qui il eût fait tort. La plupart des monastères bâtis sur la fin du xi* si^Ie n'ont été fondés qu'avec les restitutions que les grands seigneurs faisaient , avant de partir pour la croisade.
Malbieu Paris dit que saint Louis envoya cinquante religieux cordeliers et jacobins par toutes les provinces, et chargea les baillis de faire des en* <iuétes exactes , qtwd si aliquis institor vel it^uriam passus aliquam quicunque aliuSf in cliqua accommodatione coacta , vel extorsione pecuniœ , vel victualium , ut solet per regios exactores, proferret scriptnm, veltaliam, vel testimoniumt veljuraret^ vel quomodolibei aliter /effitime probaret , quia paratus erat omnia restituere. ( Édit. de Paris , f644, in-folio, pag. 493, col. I, E.) Le roi d'Angleterre envoya le comte Richard à la cour de France pour solliciter la restitution de la Normandie , du Poitou et de l'Anjou, ce que celui-ci ménagea si adroitement , que saint Louis fut sur le fioint de se laiss^er surprendre par ses supplications.
qui onques ne me failli , je Teussé souffert à peinne par si loûc temps, comme par l'espace de six ans que je demourai en la terre sainte.
En ce point que je appareilloie pour mouvoir , Jehan sire d'Apremont et conte de Salebruche de par sa femme, envoia à moy et me manda que il avoit sa besoigne arée pour aier outre-mer, li disiesme de chevaliers ; et me manda que se je vousisse, que nous Ipissons ' une nef entre li et moy ; et JQ li otroia : sa gent et la moie louèrent une nef à Marseille.
Le roy manda ses barons à Paris, et leur fist faire serement que foy et loiauté porteroient à ses enfans, se aucune chose avenoit de li en la voie. Il le me demsoida ; mes je ne voz faire point de serement, car je n'estoie pas son home *. En dementres^ que je venoie, je trouvé trois homes mors sur une charrette, que un clerc avoit tuez, et me dist-en que en les menoit au roy. Quant je oy ce, je envoie un mien escuier après, pour savoir comment ce avoit esté. Et conta mon escuier que je y envoie, que le roy, quant il issi de sa chapelle, ala au perron pour veoir les mors, et demanda au prévôt de Paris conunent ce avoit esté. Et le prévost li conta que les mors estoient troiz de sesserjans du Chastelet, et li conta que il aloient par les rues forainnes pour desrober la gent ; et dist au roy « que il trouvèrent se clerc que vous veez ci, et li toUirent toute sa robe. Le clerc s'en ala en pure sa chemise en son hostel, et prist s'arbalestre et fist aporter à un enfant son fauchon^. Quant il les vit, il les eseria et leur dit que il y mourroient. Le clerc tendi s'arbaleste et trait et enféri Tun parmi le cuer, et les deux touchèrent à fuie ^ ; et le clerc prist le fauchon que l'enfant tenoit, et les ensui ^ à la lune, qui estoit belle et clere. L'un en cuida passer par mi une soif en un courtil 7, et le clerc fiert du fauchon, fist le prévost, et li trancha toute la jambe, en tele ma-
' Laissons : looions. — ' Home :
vassal. — s Demenirt» : pendant. •— * Fauchon : épée en forme de fau- •Ul9, — * Et tira et frappa l'un d'eux
au cœur, et les deux autres prirent la fuite. — « Ensui : suivit. — ' L'on ' s'imagina de passer par une haie en no jardin.
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nière qne elle ne tint que à Testival ', si comme vous veez. Le derc t ensui * l'autre, lequel cukla descendre en une estrange raeson là où gent veilloient encore ; et le clerc féri ^ du faucKoB parmi la teste^si que il le fendi jusques es deiis, si comme vous poez veoîr, fist le prévost au roy. Sire, Gst-il, le derc moustra son feit au prévost voisins de la rue, et puis si s'en vint mettre en vostre prison. Sire, et je le vous ameinne, si en ferez vostre volenté, et veez-le ci. >» — « Sire clerc, fist le roy, vous avez perdu à estre prestre par vostre proesce , et pour rostre proesce je vous retieing à mes gages, et en venrez avec TDpy outre-mer. Et ceste chose vous foiz-je encore, pour ce que je weil bien que ma gent voient que je ne les soustendrai en nulles de leur mauvestiés. » Quant le peuple , qui là estoit •assemblé, oy ce, il se escrièrent à Nostre-Seigneur, et ii prié- •rent que Dieu Ii donnast bone vie et loQgue, et le ramenast à joie et à santé.
Apfès ces «hoses, je reving en nostre pais, et atiranies, le codte de Salc^ruche et moy, que nous envoierions nostre liarnrâ à «barettes à Ausonne, pour mettre ilec en la rivière de Saoane jusques au Rône.
Le jour que je me parti de Joinville, j'envoie querre l'abbé de Cheminon*, que on tesmoingnoit au plus preudomme de Tordre blanche**. Un tesmoingnage Ii oy porter à Cierevaus, le jour de feste Nostre- Dame, que le saint roy i estoit , à un moînne qui le moustra , et me demanda se je le cognoissoie. Et je Ii diz pourquoy il le me demandoit. Et ii me respondi : « Car je entent que c'est le plus preudomme qui soit en toute Tordre blanche. Encore sachez , fist-il y que j'ai oy conter à un preudomme qui gisoit ou dortouer là où Tabbé do Cherainon dormoit, et avoit l'abbé descouvert sa poitrine pour la
• Estival : botte. — * Itensui : pounuiTlt. — * Litet : le féri.
• Abbaye du diocôse «le Cliûlons , de Tordre de Citeaui.
**Le sire de Joinville appelle ainsi l'ordre de CileauK, parce (juc Um religieux portaient un liabit blanc.
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chaleur que il avoit ; et vit ce preudomme, qui gisoit ou doctouer où Tabbé de Cheminon dormoit, la Mère Dieu qui ala au lit Tabbé, et li retira sa robe sur son piz s pour ee que le t^ ne li feist noal. »
€el abbé de Cheminon si me donna m'escharpe * et moa bourdon; et lors je me parti de Joinville, sanz rentrer ou cha&tel jusques à ma revenue, à pié, deschaus et «& langes % et ainsi aie à Blechioourt et à Saint-Urbain, et autres cors sains qui là sont; et en dementières que je aloie à Blechicourt et à Saint- Urbain, je ne voz ^ onques retourner mes yex vers Joinville , pour œ que le cuer ne me attendrisist du biau chastel que je leissoie et de mes deux enfans.
Moy et mes compaingnons mangames à la Fonteinne TArcevesqae devant Dongieuz**, et illecques Tabbé Adam de Saint* Urbain, que Diex absoille 4 , donna grant foison de biaus juiaus ^ à moy et à mes chevaliers que j'avoie. Dès là nous aîames à Pïansone ^,.et enalames à tout nostre hemoiz 7, que nous avion fait mettre es nez^^, dès Ausone jusques à Lyoa contreval la
> Piz : poitriDe. — ' Langes : habits 1 — ^ il ftiat mm doute Iir« jtu$s(m^ de pénitent. — 3 F'oz : Toulas. — '* Âb- 1 pour Auxonne, — ' Hernoiz : harnols, êùUle : absolve. — ^ Julaw : Joyaax. % bagagies.. — « Nez : nefs , bateaux.
* Les pèlerins de la terre sainte , avant d'entreprendre leurs pèlerinages , allaient à l'église recevoir des mains des prêtres l'escarcelle et le bourdon. Cela a été pratiqué même par nos rois; car» après âVoir chargé leun épaules de la figure de la croix , ils avaient coutume de venir à l'abbaye de Saint-Denis, où , après la célébration de la inesse, ils recevaient des mains de quelque prélat le bâton de pèlerin , l'escarcelle ( la bourse ),. et même l'oriflamme. Ensuite ils prenaient congé de saint Denis, patron du royaume. C'est ce que la Chronique de Saint-Denis nous apprend aa sujet de saint Louis , lors de son premier voyage. U fit de même au second . dit Guillaume de Nangis ; il reçut à Saint-Denis l'oriflamme,, cnm pera et baculo peregrinationis. Nos auteurs emploient ordinairement le mot d'écharpe au lieu d'escarcelle^ parce qu'on attachait ces escarcelles aux écharpes dont on ceignait les pèlerins. Ces escarcelles, bourdons et écharpes étaient bénits par les prêtres, qui y prononçaie;pt des prières et des oraisons du sacerdotal romain.
*^ Oonjcux sur la Marne, à une lieue et demie de Joinville.
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Sône; et eneoste les nés menoit-on les grans destriera '.
A Lyon entrâmes ou Rône pour aler à A.lles * le Blanc ; et dedans le Rône trouvâmes un chastel que Ten appelle Roche de Gluy *, que le roy avoit fait abbatre, pource que Roger, le sire du chastel, estoit criez ^ de desrober les pèlerins et les marchans.
Au mois d'aoust entrâmes en nos nez à la Roche de Marseille. A celle joomée que nous entrâmes en nos nez, 6st l'en ouvrir la porte de la nef, et mist l'en touz nos chevaux ens *y que nous devions mener outrenooer ; et puis reclost l'en la porte et Tenboucha l'en bien, aussi comme l'en naye^ un tonnel , pour ce que, quant la nef est en la mer , toute la porte est en Fyaue. Quant les chevaus furent ens, nostre roestre notonnier eseria à ses notonniers, qui estoient ou bec de la nef ^, et leur dit : « Est arée vostre besoigne? Sire, vieingnent avant les clers et les proveres?. » Maintenant que il furent venus, il leur eseria : « Chantez, de par Dieu ; » et ils s'eserierent touz à une voix : f^eni creator spiritus. £t il eseria à ses notonniers : « Faites voille, de par Dieu; •» et il si Grent. Et en brief tens le vent se féri ou voille et nous ot tolu la veue de la terre , que nous ne veismes que ciel et yaue ; et chascun jour nous esloigna le vent des païs où nous avions esté nez. Kt ces choses vous moiistré-je que ceii est bien foi hardi , qui se ose mettre en tel péril, à tout autrui chatel ^ ou en péchié mortel ; car Ten se dprt le soir là où en ne scet se Ten se trouverra ou fons de la mer.
Kn la mer nous avint une flère merveille , que nous trouvâmes une montaigne toute ronde qui estoit devant Barbarie. Nous la trouvâmes entour Teure de vespres, et najames9 tout
I Destriers : chevaux de bataille. — ' AUes : Arlet. — ^ Criez : accusé par la Toix publique. — * Ens : dedans ; lat. intus, — * Naye : noyé. — * Bee
de la nef : proue da naTire. — ' PrO' veres : prouvaires , prêtres. — " Rete> nant le bien d'autrui. — 9 pfajames :
navigàmes.
* On ne sait si c'est Hoquemaurr ou Roquefort, ou Rochemore sur te Rhône.
le soir, et cuidames bien avoir fait plus de cinquante lieues, et lendemain nous nous trouvâmes devant icellemeismes montaigne ; et ainsi nous avint par deux foiz ou par troîz. Quant les marinniers virent ce, il furent touz esbahiz^ et nous distrent que nos nefz estofent en grant péril ; car nous estions devant la terre aus Sarrazins de Barbarie. Lors nous dit un preudomme prestre que en appeloit doyen de Malrut , car < il n^ot onques persécucion en paroisse, ne par défaut d^yaue, ne de trop pluie, ne d'autre persécucion, que aussi tost comme ilavoit fait troiz processions partroiz samedis, que Dieu et sa mère ne délivrassent; Samedi estoit -, nous feismes la première procession entour les deuxmazdolanef :je-meîsmesm*i Gz porter par les braz, pour ce que je estoie grief malade. Onques puis nous ne veismes la montaigne, et venimes en Cypce le tiers samedi.
Quant nous venimes en Cypre, le roy estoit jà en Cypre, et trouvâmes grant foison de la pourvéance le roy > : c*est à savoir, les celiers le roy et les deniers et les garniers. Les celiers le roy estoient tiex, que sa gent avoient fait en mi les champs, sur la rive de la mer, grans moyes ^ de tonniaus de vin, que il avoient acheté de deux ans devant que le roy venlst, et les avoient mis les uns sus les autres , que quant l'en les véoit devant, il sembloit que ce feussent granchcs 4. Les fourmens et les orges il les r'avoient mis par monciaus en mi les champs; et quant en les véoit , il sembloit que ce feussent montaignes ; car la pluie qui avoit batu les blez de lonc temps, les avoit fait germer par desus, si que il n'i paroit que Therbe vert.
Or avint ainsi que, quant en les vot mener en Egypte, Fen abati les crotes de desus à tout Terbe vert, et trouva l'en le fourment et l'orge aussi frez comme l'en l'eust^ maintenant batu.
Le roy feust moult volentiers aie avant, sans arestér, en
' Car : que, — ' Pourvéance U roy :
provuion du roi. — ' Moyes : Uu, On dit encore mayes en patois maçonnais.
~- * Granehes : granges.-»^ U fanl ▼raisemblablenientlire : comme se fen Veuitf c'est-à-dire comme et on VeUt,
Egypte , 8i comme je U oi dire, se œ feussent ses barons qui il loèrent à att^dre sa gent quin'estoient pas encore touz venuz *. £n ce point que le roy séjoumoît en Cypre, envoia le grant roy ** desTartarins ses messages ** à li, et U manda moult débonnairement paroles. Entre les autres, ii manda que il estoit prest de U aidier à c^nquerre la terre sainte, et de délivrer Jhérusalem de la main aus Sarrazôns. Le roy reçut moult débonnairement ses messages, et li renvoya les siens, qui demourè« rentdeux ans avant que il revenissent à li. Et par les messages, envma le roy au roy des Tartarins une tente faite en la guise d*une chapelle, qui moult cousta ; car elle fu toute faite de bone escarlate finne. Et le roy, pour veoir se il les pourroit atraire^ à nosftre créance, fist entailler* en ladite chapelle, par ymages»
< Atraire : atUrer. — ' SntuUler : déeonper.
* M arino Sanodo blâme saint Louis d'avoir pris par l'Ue de Chypre pour paner en Egypte, parce qne, l'Egypte étant beaacoup plus fertile qaertle de Chypre» ii était imitile de s'y arrêter sous prétexte de rafraîchir let troapesy et préférable d'attaquer les ennemis de plein abord que de leur donner le temps de se reconnaître. Guillaume de Nangis et l'auteur des Chroniques de Saint-Denys ( à Tannée 1248 ) marquent, pendant le séjour do roi en Chypre, la mort de plusieurs pèlerins , entre autres , de Robert, évèque de Beanvais, de Jean de Montfort, du comte de Vendôme, de Guillaume de Mello, d'Archambault de Bourbon, du comte de Dreux , de Guillaume des Barres, et d'autres, qu'ils font aller Jusqu^à deux cent quarante. Mathieu Paris ajoute à ce nombre TéTèque de Noyon et Hugues de Châtillon , comte de Saint-Paul Le comte d'Ai^ou y fut trés-malade d'une fièvre quarteu
** Ce roi n'était pas le grand khan de Tartane, mais le lieutenant de ce prince dans l'Asie Mineure ; il s'appelait UtchilLtai (ou plutôt lichikhatai ), ainsi que nous rapprend de Guignes, dans son Huioire générale deê Hun* y etc., tom. III, pag. 126.
Les Chroniques de Saint-Denys. ( à l'année 1248) parlent fort au long de ceTartare, et rapportent la lettre qu'il adressa à saint Louis. Il était, disent-dles , baron des Tartarint , et avoU non Erchaltay,
*** Mathieu Paris, Guillaume de Nangis et ZanOietont parié longuement de cette ambassade des Tartares. Voyez le Mémoire de M. A. Uemusat , sur les relations politiques des.,, rois de France avec les empereurs mongols, inséré dans le tome vi des nouveaux Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, pag. 437 et suivantes; et, pour les pièces diplomauques, VHisloria Tartarorum eccleiiastica de Mosheùn.
^'Anonciadon Nostre-Dame et touz les autres poios de la foy. £t ces choses leur envoia-il par deux frères préescheurs qui savoient le sarrazinnois, pour eulz moustrer et enseiguer eommeat il dévoient croire. H revindrent au roi les deux frères^ en ce point que les frères au roy revindrent en France ; et trouvèrent le roy qui estoit parti d'Acre, là où ses frères Tavoi^t lessié, et estoit venu à Sézaire > là où il la fermoit >, ne n^avoit ne pez ne trêves aus Sarrazins. Comment les messages le roy de France furent receus vous diré-je, aussi comme il-meismes le contèrent au roy ; et en ce que il reportèrent au roy, pourrez oïr moult 4e nouvelles, lesqueles je ne weii pas conter, pour ce que il me couv^droit dérompre ma matière que j*ai commenciée , qui est tele. Je, qui n^avoie pas mil livrées de terre, me charjai, quant j*alé outre mer, de moy dixiesme de chevaliers et de deux chevaliers banières portans; et m*avint ainsi que, quant je arivai en Cypre, il ne me fu demouré de remenant que douze vins ^ livres de tournois, ma nef paiée ; dont aucuns de mes chevaliers me mandèrent que se je ne me pourvéoie de deniers, que 0 me leroient. Et Dieu, qui onques ne me failli, me pourveut &ï tel manière que le roy, qui estoit à Nichode *, m'envoia querre et me retint, et me mist huit cens livres en mes cofres ; et lors oz-jeplus de deniers que il ne me couvenoit.
En ce point que nous séjournâmes en Cypre, me manda Tempereis de Constantinoble ^ que elle estoit arrivée à Baphe **, une cité de Cypre, et que je Talasse querre ^ et monseigneur Erart de Brienne. Quant nous venimes là , nous trouvâmes que un fort vent ot rompues les cordes des ancres de sa nef et en ot mené la nef en Aère; et ne li fu demouré de tout son hamois que sa chape que elle ot vestue, et un seurcot à manger ***. Nous Ta-
* sizain : Césarée. — ^Fêrmott : for- | raate. — < L'impérafriecdc CoMtantiliftait. —*l>oiu«vliM .'deaseeot fa»* I aopl*. — ' Çitefr# .* f «érir, olMrchcv.
* Nicosie, capitale de Vtle de Chypre.
** L*andeune ville de Papboi dans l'Ile de Chypre.
*** Sureot qui sapplëaitaux serviettes , dont on ne se servait pas encore.
menâmes à la mesoii, là où le roy et la royne et touz les barons la récurait moult honorablement. Lendemain, je H envoiai drap et cendal pour fourrer ' la robe. Monseigneur Phelippe de^anteil >, le bon chevalier, qui estoit encore^ le roy, trouva mon eseuier qui aloit à l'empereis. Quant le preudomme vit ee, il ala au roy et li dist que grant honte avoit fait à li et aus autres barons , de ses robes que je li avoie envoie , quant il ne s'en estoient avisez avant. Uempereis vint querre secours au roy pour son seigneur, qui estoit en Constantinoble demourez , et pourchassa tant que elle emporta cent paire de lettres et plus, que demoy que des autres amis qui là estoient; es <|uiex lettres nous estions tenus par nos seremens, que, se le roy ou les légaz vouloient envoler troiz cens chevaliers en Constantinoble , après ce que le roy seroit parti d*outre-mer, que nous y estions tenu d'aler par nos seremens. Et je, pour mon serement aquiter, requis le roy, au départir que nous feismes, par devant le conte dont j*é la lettre , que se il y vouioit ouvoier troiz cens chevaliers, que je iroie pour mon serement acquitcr. El le roy me respondique il n'avoit de quoy^ et que il n'avoit si bon trésor dont il ne feust à la lie. Après ce que nous feumes arivés en Egypte, Tempereis s'en ala en France, et enmena avec li monseigneur Jehan d'Acre, son frère , lequel elle maria à la contesce de Montfort.
En ce point que nous venimes en Cypre , le soudanc du Coyne * estoit le plus riche roy de toute la paennime^^. Et avoit faite une merveille ; car il avoit fait fondre grant parti de son
• Fourrer : doubler. — ' Philippe de Naoteail. — 3 Liseï : encoste, k côté. — 4 De même on lit paganismus, terre
des païens, comme christ ianismtu , terre des chrétiens, dans les auteurs latias du moyen Age.
*Ce sultan d'Iconium, ville de Lycaonie ou Caramanie, que les Turcs appellent aujourd'hui Konieh, fut chrétien, au rapport de Nicéphore Grégoras; on voit une lettre de lui au pape Grégoire IX, qui voulait lui persuader d^embrasser la religion chrétienne. Vincent de fieauvais raconte fort au long la puissance de ce prince et la richesse de ses trésors. Voyez son Spéculum historialey liv. XXX , chap. ciLiii; édit. de Douai, M. OC. XXIV., pag. 1281, col. 1^
or eû poz de terre, et Cst brisier les poz; et les masses d'or estoient demourées à descouvert en mi un sien . chastel , que eliascun qui entroit ou chastel y pooit toucher et veoir ; et en y avoit bien six ou sept. Sa grant richesce apparut en un paveillon que leroy d'Ërménie envoia au roy de France, qui valoit bien cinq cens livres ; et li manda le roy d'Herménie que uns ferrais ' au soudanc du Coyne li avoit donné. Ferrais est cil qui tient les paveiiions au soudanc et qui li nettoie ses mesons.
Le roy d'Ërménie, pour li délivrer du servage au soudanc du Coyne, en ala au roy des Tartarins , et se mist en leur servage pour avoir leur aide ; et amena si grant foison de gens d'armes que il ot pooir de combatre au, soudanc du Coyne ; et dura grant pièce ^ la bataille, et li tuèrent les Tartarins tant de sa gent, que Ten n'oy puis nouvelles de li. Pour la renommée, qui estoit grant en Cypre, de la bataille qui devoit estre , passèrent de nos gens serjans en Herménie pour gaaingner et pour estre en la bataille ; ne onques nulz d'eulï n'en revint.
Le soudanc de Babiloinne *, quA attendoi^ le roy qu'il venist en Egypte au nouvel temps , s'apensa que il iroit confondre le soudanc de Hamant ** , qui estoit son ennemi , et Tala assiéger devant la cité de Hamant ***. Le soudanc de Hamant ne se sot comment chevir 3 du soudanc de Babiloinne; car il véoit bien que se il vi voit longuement, que il le confondroit. EtGst tant bagingner ^ au ferrais le soudanc de Babiloinne, que les ferrais ïem^ poisonnèr^t. £t la manière de Tempoisonnement fu tele, que le ferrais s'avisa que le soudanc venoit touz jours jouer aus eschez ****, après relevée, sus les nattes qui estoient au piez de son
I Corruption da mot arabe /er- t pièce : longUmp», '^^ Se ehevir : se dé' rasch, qui signifie tapissier, — ' Grant I livrer. — * Bagingner: négocier.
* Ce nom désigne le Grand-Caire.
** Ce sultan était seigneur d'Alep , son nom était Malek-Nasser. *** U 8*agit ici de la ville d'Emesse, en Syriew
**** Ce jeu a été de tout temps fort en usage parmi les Indiens , les Arabes et les Turcs ; il tire son nom du mot arabe shah, qui signifie rot, à cause de la principale \Àixe des échecs qui est le rai. Anne Gommèno, au livre m
lit ; laquele natte sur qiioy il sot que le soudauc s'asseoit tou les jours ^ il renvenima. Or avint ainsi que le soudano, qai estoit deschans , se tourna sus une escorcheure que il avoit en la jambe, tout maintenant le venin se féri ou vif, et li tolU tout le pooir de la moitié du cors de celle {lart vers le cuer. H fi» bien deux jours qu'il ne but, ne ne manja, ne ne paria. Le soudanc de Hmnant lessièrent en paiz et le menèrent sa gent en Kgypte».
Maintenant que mars entra , par le commandement le roy, le roy et les barons et les autres pèlerins commandèrent que les nez refeussent chargiées de vins et de viandes ' , pour mou* voir quant le roy le.conmianderoit. Dont il avint ainsi que ^ quant la chose fu bien arée ^ , le roy et la royne se reqnetilirent en leur nez, le vendredi devant Poithecouste , et dist le roy à ses barons que il alassent après li en leur nez droit vem Egypte. Le samedi Gst le roy voille, et touz les autres vessians. aussi , qui moult fu bdle chose à veohr; car il sembloit que toute la mer, tant comme Ten pooit veoir à Tucil 4, feust couverte de touailles des voilles des vessiaus, qui furent nombres à dix-huit cens vessiaus, que granz que petiz. Leroy entra ou bout d'une terre que l'en appelé la pointe de Limeson, et touz les autres vessiaus entour li. Le roy descendi à terre, le jour de làPenthecouste.Quantnouseumes oy la messe, un vent grief et fort qui venoit devers Egypte , leva en tel manière que de deux mille et huit cens chevaliers que le roy mena en Egypte, ne l'en demeura que sept cens que le vent ne les eust dessevrés ^ de la compaignie le roy, et menez en Acre et en autres tares
* L'armée do toodan d*é(ypte laitsa le Madao d'Rmeaie eu pais^et ramena le sondao du Grana-Caire en Egypte.
— ' Viandes: Tivret. — ^ jrig . ^ glée. — * A l'ueil : avec l'oeU. -.
* Dessevrés : séparés.
de son JUxiade^ où elle le sert de ce root, écrit qa'il fut layenté par les Assyriens ; mais elle se trompe. Ce jeu fut inventé, selon de Guignes, sons, le règne de YalhiUi , 61s de Dabschelim , fils de Brâhman , roi de Plncie. Voyez, au reste, Hyde , Historia Shakéludiit S H» dans le Symlagma rficu. lutrtaUoHMm, etc.» vol. Il, pag. 53 6S.
estranges, qui puis ne revindrent au roy de grant pièces Lendemain de la Penthecouste le vent ta cheu * ; le roy et nous qui estions avec li demeurez, si comme Dieu voult, feismes voille derecbief, et encontrames le prince de la Morée et le duc de Bourgoingne^ qui avoit séjourné en la Morée. Le jeudi après Penthecouste ariva le roy devant Damiete^ et trouvâmes là tout le pooir du soudanc sur la rive de la mer^ moult bêles gâit à regarder ; car le soudanc porte les arities d'dr^ là où le soleil féroit^, qui fesoit les armes resplendir. La noise 4 que îl menoient de leur nacaires ^ et de leurs cors sarratinnoiz, estoit espoventable à escouter.
Le roy manda ses barons , et pour avoir conseil que il feroit. Moult de gens li loèrent que il attendit tant que ses gens feussent revenus , pour ce que il ne li estoit pas demouré la tierce partie de ses gens ; et il ne les en voult onqucs croire. La reson pourquoy , que il dit que il en donroit cuer à ses ennemis ; et meismem^t que en la mer devant Damiete n*a point de port là où il peut sa gent attendre , pour ce que un fort vent n'es^prdst et les menasten autres terres, aussi comme les autres avoient, le jour de Penthecouste.
Acordé fu que le roy descendroit à terre le vendredi de^ vant la Trinité, et iroit combatre aus Sarrazins, se &i eulz ne demouroit?. Le roy commanda à monseigneur Jehan de Biau* mont que il feist bailler une galie à monseigneur Ei;iart de Brienne et à moy, pour nous descendre et nos chevaliers, pour ce que les grans nefz n^avoient pooir * de venir jusques à terre. Aussi comme Diex voult , quant je reving à ma nef, je trouvai une petite nef que madame de Baruch**, qui estoit cousinne
' Pièce : espace de temps. — 3 ChtH : tombé. — 3 Ferait : frappait. — * Noise : bruit. — * Naeaire , mot
arabe qni signifie timbale, — ' ff'ee : ne les. ,— 7 SMis n'évitaient le combat. — • Pooir : pouvoir
* Le doc de Bourgogne avait passé rhiyer en Morée : il paraît probiMe qu'il revenait alors de Constantinople, où il était allé pour satisfaire à la promesse qu'il avait Faite à l'empereur Baudouin, dès l'an 1238, de le secourir, ainsi que nous l'apprend Albéric des Trois-Fontaines en sa chronique.
** Eschive de Monibél'iard, fille de Gautier de Montbétiarâ.
germainne le conte de Monbeliartet la nostre, m'avoildomiée, là où il avoit huit de mes chevaus. Quant vint au voidredi, «itre moy et monseigneur Erart , touz armés alames au roy pour la gàlie demander, dont monseigneur Jelian de Biaumont nous réspondi que nous n'en arions point.
' Quant ilos gens virent que nous n*ariens point de galie, î! se lessèrentcheoir de la grant nef en la barge de cantiers, qui phis plus, qui miexmiex ■ . Quant les marinniers Tirent que la bargede cantiers se esfondroit pou à pou, il s'enfuirent en la grant nef et lessèrent mes chevaliers en la barge de cantiers. Je demandai au mestre combien il li avoit trop de gens, et si li demandai se il menroit' bien nostre gent à terre, se je le descbargoie de tant gent; et il me réspondi : « Oyl; • et je le desdiargai en tel manière que par troiz foiz il les mena en ma nef où mes chevaus estoient. En dementres que je menoie ses gens , un chevalier qui estoit à monseigneur Erart de Brene, qui avoit à non Plonquet , cuida descendre de la grant nef en la barge de cantiers , et la barge esloigna , et chéi en la mer et fu noyé.
Quant je reving à ma nef , je mis en ma petite barge un escuier que je fiz chevalier, qui ot à non monseigneur Hue de Wauquelour, et deux moult vaillans bachelers , dont Tun^avoit non monseigneur Villain de Yersey, et l'autre monseigneur Guillaume de Danmartin, qui est[o]iœt en gnef courine ^ l'un vers l'autre , ne nul)i n'en pooit fsdre la pez , car il s'estoient entrepris par les cheveus à la Morée ; et leur flz pardonner leur maltalent 4 et besier l'un l'autre, par ce que leur jurai sur sains ^ que nous n'iriens pas à terre à tout^ leur maltalent. Lors nous esmeumes pour aler à terre, et venimes par delez la barge de cantiers de la grant nef le roy, là où le roy estoit ; et sa gent me commencèrent à escricr, pour ce que nous al ions plus tost que il ne fesoient, que je arivasse à Fensaigne saint Denis* qui
I Dans la chalonpo, dans le plus grand nombre, et aa mieux qu'ils parent, — > MenroU : mènerait. — -
3 Ckfurine : haine. — * Maltalent :
maavaise volonté , rancune. — ^ Saing : reliques. — ^ J tout : av«c.
* C'ett-à-dire, au vaiiseau qni portait renseigne de Saint-Denis. Cette en-
en aloit en un autre vaissel devaiit le roy ; mes je ne les en cm pas : ainçois nous fiz ariver devant une grosse bataille de Turs s là où il avoit bien si^ mille homes à eheval. Si tost comme il nous virent à terre^ il vindrent, ferant des espérons^' vers nous. Quant nous les veismes venir, nous fichâmes les pbiiH tes de nos escus * ou sablon, et le fust de nos lances ou sablou et les pointes eulz. Maintenant que il virent ainsi comme pour aler par mi les ventres , il tournèrent ce devant darières et s'en fouirent^.
Monseigneur Baudouiu de Reins, un preudonmie qui estoit descendu à terre, me manda par son escuier que je l'attendisse; et je U mandai que si feroie-je moult volentiers , que tel preudomme comme il estoit, devoit bien estre attendu à un tel besoing ; dont il me sot bon gré toute sa vie. Avec li nous vindrent mille chevaliers ; et soies certain que, quant je arrivé, je n'oz ne escuier, ne chevalier, ne varlet que je eusse amené avec moy de mon pays, et si ne m*en lessa pas Dieu à aidier.
A nostre main senestre 4 arriva le conte de Japhe *, qui estoit
« Turs : Tares. — ' Eseus : boucliers. — ^ Aussitôt qu'ils nous virent dans une posture à leur donuer de nos
piques dans le ventre. Us Mrent voileface, et s'enfuirent. — * Semestre :
gaucbe.
seignede Saint-Denis n'était autre chose que l'oiiflamme dont la forme, semblable à celle des bannières de nos églises , était carrée , fendue par le bas en divers endroits , ornée de franges et houppes et attachée par le haut à un bâton en travers : elle était de soie ou de taffetas couleur de flamme. Comme Tétat religieux ne permettait pas que les moines maniassent les armes, les comtes de Vexin, avoués et protecteurs de Saint-Denis, étaient cliargés de porter l'oriflamme dans les guerres particulières , entreprises pour la défense des droits de l'abbaye. Nos rois, devenus maîtres du comté de Vexin , héritèrent de cette charge , et, en cette qualité, la firent porter dans toutes leurs guerres. Ce fut Louis le Gros qui , le premier, la reçut des mains de l'abbé pour aller à la rencontre de Henri V, roi d'Angleterre, débarqué en France avec ses troupes.
* Ce comte de Jaffa était celui qui avait succédé au comte Gautier de Brienne , fait prisonnier par le sultan du Caire et les Karismiens , \ hi bataille de Gaza, l'an 1244. Il se nommait J9an d*Jbelin et était seignenr de Banith du chef de Balian d'Ibel'm son père : il avait pour mère Eschive*
â^ HISTOIRE
«pusiii germain le conte de Monbeliart, et du lignage de JoinvSle. Ce fu e(^ qui plus noblement ariTa; car sa galie arnra toute peiitte dedens mer et dehors, à escussiaus ■ de ses armes, lesqueies armes sont d'or, à une croiz de gueules pâtée : il a>?oit bieiytroisoens nageurs * en sa galie, et à chascun de ses na* ^eurs avoit une targe ^ de ses armes, et à chascune targe avoit. un penoneeide ses armes batu à or^. £n dementières que il venoioit, il sembloit que la galie volast, par les nageurs qui la contreingnoient aus avirons , et sembloit que foudre dieist^ des dex, au ^ruit que les pennonciaus mônoieant, et que les nacaires, les tabours et les cors sarrazinnois menoicsit ^ qui estoient en sa galie. Si tost comme la galie fu férue ou sablon si avant comme Ten li pot mener, et il et ses chevaliers saillirent de la galie moult bien armez et moult bien atirez « et se vindrent arranger de coste nous.
Je vous avoie oublié à dire que, quant le conte de Japhe fu desemdu, il fist tendre ses paveillons; et si tost comme les Sarrazins les virent tendus, il se vindrent touz assembler devant. nous, e^ revindrent , ferant des espérons, pour nous courre sus; et quant il virent que nous ne fuirions pas , il s'en r'alèrent tantost arières.
A nostre main destre, bien le trct à une grant arbalestrée ^, ariva la galie là où renseigne Saint-Denis estoit ; et ot uns Sarrazin , quant il furent arrivez , qui se vint ferir entre eulz , ou pour ce que il ne pot son cheval tenir, ou pour ce que il cuidoit que les autres le deussent suivre ; mes il fu tout decopé.
Quant le roy oy dire que renseigne Saint-Denis estoit à tenre , il en ala grant pas par mi son vessel 7 , ne onques pour le le-
I Escussiauê : écaawn*. — ^ Na- I chût, tombât. — ^ A la distanoe geurs : matelots. — 3 Tarçe : ronda- 1 d'un grand trait d'arbalète. — ' reichc — * Batu à or: brodé. — ^ Chetst : ■ sel : vaisseaa.
de BIonU>éliard, dont nous avons parlé plus haut. On lui a attribué longtemps la rédaction et mise en français des JssLtes de Jérusalem , dont il est maintenant prâstiue prouvé que Philippe de Navarre fut i'autcur. U mourut en 126.
gat ^ qui estoit avec li , ne le voult lessier et sailli en ia mer, dont il fîi en yaue jusques aus esseles; et ala Tescu au col et le heaume en la teste et le glaive en la main, jusques à sa gent qui estoient sur la rive de la mer. Quant il vint à terre et il choisi < les Sarrazins,il demanda quele gent s*estoîent; et en li dit que c'estoient Sarrazins ; et il mist le glaive desous s*e9selle et I*escu devant li , et eust couru sus aus Sarrazins , se se» preudeshomes qui estoient avec li , li eussent souffert.
Les Sarrazins envolèrent au soudanc par coulons messagiers** par trois fois, que le roy estoit arrivé; que onqoes me»> sage n'en orent , pour ce que le soudanc estoit en sa maladie; et quant il virent ce , il cuidièrent que le soudanc feust mort et lessièrent Damiete. Le roy y envoia savoir par un messager chevalier. Le chevalier s'en vint an roy, et dit que il avoit esté dedans les mesons au soudanc , et que c'étoit voir. Lors envoia querre le roy le légat et touz les prelaz de Tost , et chanta l'en hautement : le Deum laudamus. Lors monta le roy ^ nous touz , et nous alames loger devant Damiete. Mal apertement * se partirent les Turs de Damiete , quant il ne firent coper le pont qui estoit de nez, qui grant destourbier nous eust fait ; et grant doomage nous firent au partir, de œ que il bon* tèrent le feu en la fonde 3, là où toutes les marchandises estoient et tout l'avoir de poiz : aussi avintde ceste chose comme qui auroit demain bouté le feu , dont Dieu le garti à Peti^ Pont 4.
Or disons donc que grant grâce nous fist Dieu le tout puissant , quant il nous deffendi de mort et de péril , à l'ariver là où nous arivames àpié, et courûmes sus à nos ennemis, qui estoient à cheval.
I choisi : aperçât. — ' Mal aper". i bazar. — * Le Petit-Pont de Paris, qai iement : maladroitement. — ' Fonde : \ était alors chargé de màlaont.
* Odon , évèque de Tusculum, qoi t écrit une relatioii d'une partie duce voyage.
IMgcons iH>rteurs de bHlett on de leUres.
tm
S2 HISTOIBE
Cl OBVTSE COMMENT DaHIETE FU PRINSE*.
Grant grâce nous fist Nostre Seigoieur, de Damiete que U ikhis déKvra, laquelle nous ue deussions pas avoir prise sanz affamer ; et ce poon9-nous veoir tout cler, pour ce que par affamer la prist le roy Jehan** au tens de nos pères.
Autant peut dire JNostre Seigneur de nous, comme il dit des fil2 Israël , là où il dit : Et pro niçhilo habuerunt terram desiderabilem. Et que dit après ? il dist que il oublièrent Dieu , qui sauvez les avoit, et comment nous l'oubliâmes tous diréje ci-après.
Je vous prenré premièrement au roy ', qui manda querre ses barons, les ders et les laiz *, et leur requist que il li aidassent à conseiller comment Ten départiroit^ ce que Ten avoit gaaingné en la ville. I^e patriarche *** fut le premier qui parla , et
* Je comraencarai «l'abord à vous I * Départir : partager.
parler du roi. — > Laiz : laîca.
* La viUe de Damiette est placée un peu au-dessus des embouchures da Nil. En 1170, les princes croisés, commandés par Amauryi roi de Jérusalem, l-assiégérent durant cinquante jours , sans pouvoir s'en rendre maîtres. Leur flotte, selon l'auteur arabe Makrizi , était composée de douze cents voiles. Enfin, en 12f 8, trente et un ans avant l'arrivée de saint Louis en Egypte , Damiette fut assiégée par les croisés réunis ; leur armée, selon le même auteur, était de 8oixante«dix mille hommes de cavalerie et de quatre cent mille d'infanterie. Après bien des succès différents et un s}ége de seize mois et vingt-deux jours, les Francs emportèrent cette place d'assaut, l'an 1219. Deux années après le départ de saint Louis , sur le bruit que les Francs menaçaient une seconde fois l'Egypte, le tucomaa Mpaz-eddin- Aibecli fit raser cette place, de façon qu'il n'en resta aucun vestige, excepté la grande mosquée- La ruine de Damiette ne rassura pas les Égyptiens, et onze années après on «combla l'embouchure du Nil, afin que la flotte des Francs ne pût pas remonter ce fleuve ; depuis ce temps-là , les vaisseaux ne peuvent plus entrer dans le Ml et sont obligés de mouiller au large» hors de l'embouchure.
** Jean de Brienne, roi de Jérusalem.
*** C'était le patriarche de Jérusalem ; d'après le sire de Joinville, il avaU t^ualie- vingts ans au temps de ce voyage. U se nonunait Guy, et ét^it
dit ainsi : « Sire, il me semble, que il icrt < bon que vous retenez les formens' et les orges et les ris, et tout ce de quoy en peut vivre , pour la ville garnir ; et face l'en crier en l'ost, que touz les autres meubles fussent aportez en l'ostel au légat, sur peinne de esconmieniem^t. » A ce conseil s*acordèrent touz les autres barons. Ôr avint ainsi que tout le mueble que l'en apporta à l'ostel le légat, ne montèr^t que à sis mille livres.
Quant ce fu fait, le roy et les barons mandèrent querre monseigneur Jehan de Waleri le preudomme, etlidistrent ainsi : « Sire de Waleri , dit le roy , nous avons aoordé que le légat vous baillera les sis mille livres , à d^artir là où vous cuiderés que il soit miex. » — « Sire, fît le preudomme, vous me faites grant honeur, la vostre merd ; mèz ceste honieur et ceste offre que vous me faites, ne prenré-je pas, se Dieu plet; car je desferoie les bones coustumes de la sainte terre , qui sont teles; car, quant l'en prent les cités des ennemis, des biens que l'en trouve dedans , le roy en doit avoir le tiers , et les pèlerins en doivent avoir les deux pars ; et ceste coustiime tint bien le roy Jehan , quant il prist Damiete ; et ainsi comme les anciens dient , les roys de Jerasalem qui furent devant le roy Jehan, thidrent bien ceste coustume ; et, se il vous plet que vous me weillez bailler les deux pars des fourmens et des orges, des ris et des autres vivres, je me entremetrai volentfers pour départir aus pèlerins. » Le roy n'ot pas conseil du laire ^; et ainsi demoura la besoigne , dont mainte gent se tindrent mal apaié ^ de ce que le roy defGt les bones coustumes anciennes.
Les gens le roy qui deussent debonnerement retenir, leur loèrent les estaus ^ pour vendre leur danrées aussi chiers y si comme l'en disoit, conmie il porent ; et pour ce la renommée
' lert : sera. — ' Forment : blés. — J contents. — * Estaus : étals. ^ Laire : laisser. — * Mal apaié : mé-
originaire de la Fouille. N'étant encore qn^évèrpie de Nantes, il fut promu à la dignité de (atriarclic par le pape Grégaire I.\.
couru en estrang^ terres : dont maint mareheant lesstèr^dt àv^renTost'.
Le9 harom qui deuwent garder le leur pour bien emploier jea lieu et en tens, se pristrent à donner les grans mangers et k» outrageuses viandes.
I^ commun peuple se prist aus foies femmes, dont il avint que le roy donna congié à tout plein de ses gens, quant nous revenimes de prison ; et je li demandé pour quoi il avoit ce fait; et il me dit que il avoit trouvé de oertein que au giet d'une pierre menue, entour son paveillon tenoient cil leur b<Nrdiaus à qui il avoit donné congié, et ou temps du plus grant meiobief que l'ost eust onques esté.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que un pou après œ que nous eussions pris Damiete , vindrent devant Tost toute la chevalerie au soudanc , et assistrent nostre ost par deversi la terre. Le roy et toute la chevalerie s'armèrent. Je , tout armé) alai parler au roy, et le trouvé tout armé séant sus une forme >, et des preudommes chevaliers qui estoient de sa bataille ^, avec li touz armés. Je li requis que je et ma gent akssiens jusques hors de Tost, pour ce que les Sarrazins ne se ferissent en nos héberges ^. Quant monseigneur Jehan de Biaumont oyma requeste, il m'escria moult fort, et me commanda , de par le roy, que je ne me partisse de ma herberge jusques à tant que le roy le me commenderoit. Les preudeshomes chevaliers qui estoient avec le roy vous ai-je ramentu, pour oe que il en y avoit avec li huit, touz bons chevaliers qui avoient eu pris d'armes de sa mer et de là ; et tiex chevaliers soloit l'en appeler chevalier. Le non de ceulz qui estoient chevaliers entour le roy, sont tiex : monseigneur tieffroy de Sargines, monseigneur Mahi^ de Marley, monseigneur Phelippe de Nanteul , monseigneur Ymbert de Biau*
' Dont maint marchand cessèrent | taille : troope. — < Ne Tinssent Dont de TMilr au camp. -^ ' SétuU su$ uns 1 attaquer dana noa quartier*. — forme : monté aur ao banc — ^ J9«i- | ^ Mahi : Mathieu.
D£ SAINI LOUIS. Ô5-
Jeu , connestaUe de France , qui n'estoit pas là ; ainçois estoit au dehors de l*ost, entre li et le mestre des arbalestriers*, à tout le plus ' des serjans à armes * le roy, à gard^ nostre ost , que les Turs n'i feissent doumage. Or avint que mon». Gauchier d'Autreche se fîst armer en son paveillon de tons poms, et quant il fu monté sus son cheval ^ Teseu au col, le hyaume en la teste, il fist lever les pans de son paveillon et feri des espérons pour aler ai» Turs; et au partir que il fist de son paveillon , tout seul , toute sa mesnie ^ escria : ChaS'teilkm! Or arint ainsi que, avant que il venist aus Turs , E chaï, et son cheval M vola parmi le cors , et s'en ala l6 cheval couvert de ses armes à nos ennemis, pour ce que le phis des^ Sarrazins estoient montez sur jumens, et pour ce trait le cheval aus Sairazins 4. Et nous contèrent eeulz qui le virent „ que quatre Turs vindrent par le seigneur Gaucher qui se gisoit par terre; et, au passer que il fesoient par devant li,. li donnoient grant cops de leur maces là où il gisoit. Là le rescourent ' le connestable de France et pludeurs des sergans le roy, avec li qui le ram^ièrent par les bras jusques à son paveillon. Quant il vint là, il ne pot parler; pluseuis des cyrurgiens et des phisiciens de l'ost alèrent à li ; et pour ce que il leur sembloit que il n*i avoit point de péril de mort^ fl le firent seigner de deux bras. Le soir tout tart, me dit monseî* gneur Aubert de Narcy que nous Talissons veoir, pour ce que nous ne l'avions encore veu , et estoit home de grant non et de grant valeur. Nous entrâmes en son paveillon, et son chamberlanc nous vint à rencontre pour ce que nous allîsaens bêlement, et pour ce que nous ne esveillissiens son mestre.
* Atcc la plot f nnde parUe. — | fîtmiUe , TaaMOz. <- < Le cheval m ' Serjans à armes le roy : sergents | retira da e6té dee Sarraeins. — & Rts* d'année un roi. •— ' Mesnie : maieon, | eoureni : eeeoamrent.
* Thibaut de MonUéurt eut cette qualité tons saint Louis. U est nommé entre les grands seigneurs du royaume dans un arrêt de Y m ^V9, rapporté
par du Tillet.
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Nous le trouvâmes gisant sus couvertouers de menu vert ^^ et nous traïmes tout souef vers lis et le trouvâmes mort Quant en le dit au roy, il respondit que il n*en vourroit mie avoir tiex mil, puis que il ne vousissent ouvrer de son commandement aussi comme il avpit fait.
' Les Sarrazins à pié entroient toutes les nuiz en l'ost , et ocinoient les gens , là où il les trouvoient dormans : dont il aviivt que il occistrent la gaite * au seigneur de Courtenay, et le lessèrent gisant sur une table, et li copèrent la teste et l'emportèrent; et ce firent-il pour ce que le soudanc donnoit de chascune teste des chrestieos un besant d'«r. Et ceste persécution avenoit pour ce que les batailles guetoient ^ chascun à son soir, l'ost, à cheval; et, quant les Sarrazins vouloient entrer en l'ost, il attendoient tant que les frains des chevaus et des batailles estoient passées; si se metoient en Fost par darières les dos des chevaus, et r'issoient avant que jours feust. £t pour ce ordena. le roy que les batailles qui soloient ^ guietier à cheval , guietoient à pié ; si que tout l'ost estoit asseur de jpios gens qui guietoient 4, pour ce que il estoient espandu en tel manière que l'un touchoit à l'autre.
Après ce que ce fu £adt, le roy ot conseil que il ne partiroit de Damiete, jusques à tant que son frère, le conte de Poitiers**, seroit venu, qui amenoit l'arière-ban de France; et pour ce que les Sarrazins ne se ferissent par mi Tost à cheval, le roys
I Et noas non« approcb&mes toat i — 4 De telle manière que toate l'udoacement de lai. — ' Galte : eenU- | mie ee reposait sur la foi , etc. neUe. — ^ Soloient : avaient coatume. I
* En ce temps-là, les couvertures de lits étaient ordinairement faites de peaux de prix, d'où vient que les auteurs les comptent parmi les plus riches meubles.
** Vincent de Beaovais dit qu'Alphonse, comte de Poitiers, demeura en France avec Blanche, mère du roi, pour gouverner le royaume durant son absence, et que, vers la fête de la Saint- Jean, l'an 1249, il se mit en chemin avec une puissante armée, s'embarqua à Aiguës -Mortes, le lendemain de la Saint-Bartbéleiny, et arriva à Damiette, le dimanche avant la fétc de saint Simon et saint Jude. Guillaume de Nangis dit la même cbofe*
fist clorré tout l'ost de grans fossés , et sus les fossés gaitoieut arbalestiîers touz les soirs, et serjans , et aus entrées de Tost aussi.
Quant la Saint-Remy fîi passée, que en n*oy nulles nou* Telles du conte de Poitiers, dont le roy et touz ceulz de fost furent à grant messaise ' ; car il doutoient que aucun meschief ne li feust avenu : lors je ramentu le légat comment le dien > de Malrut nous avoit fait trois processions en la mer, par trois samedis, et devant le tiers samedi nous arrivâmes en Cypre. Le légat me crut et fist crier les trois processions en Fost par trois samedis. La première procession commença en Fostel du légat , et alèrcnt au moustier Nostre-Dame en la ville ; lequel moustier estoit fait en la mahommerie* des Sarrazins^ et Tavoit le légat dédié en Foiineur de la Mère Dieu. Le légat fist le sermon par deux samedis. Là fù le roy et ies riches homes de Tost , ausquiex le légat donna grant pardon.
Dedans le tiers samedi vint le conte de Poitiws, et ne fù pas mestier ^ que il feust avant venu ; car dedans les trois samedis fîi si grant baquenas^ en la mer devant Damiete, que il y ot bien douze vins vessiaus, que grans que petiz, brisiez et perdus à tout les gens qui estoient dedans, noyez et perdus ; dont, se le conte de Poitiers feust avant venu^ et il et sa gent eussent esté touz confondus.
Quant le conte de Poitiers fu venu^ le roy manda touz ses barons de Tost, pour savoir quel voie il tendroit, ou en Alixandre^yOuenBabiloinne ; dont ilavint ainsi que le bon conte Pierre de Bretaingne et le plus des barons de Tost s'acordèrent que le roy alast assiéger Alixandre; que^ devant la ville avoit bon
* Messaise .* mal-aiae , chagrin. — 1 — * Baquenas : tempête. — & Alixan- ' Diem : doyen. — ' Mestier : besoin. 1 dre : Alexandrie. -^ ^ Que : car.
* Cest'à'dire la mosquée. En 12f 9, lors de la seconde prise de Damiette, ce temple des infidèles ayait été changé parle légat en une église, sous l'invocation de Notre-Dame , comme nous l'apprend Jacques de Vitry. Guillaume Guiart, dans sa branche des royaux Lignages, rapi)orte qu'en f 249, saint Louis ou plutôt le légat, le fit dédier de recbef sous le nom de Notre- Dame.
port, là où ies nez arrivent, qui apportent les viandes en FoÉt. A ce fti le conte d* Artois contraire, et dit ainsi que il ne «*acorderoit jà que en Talast mais que en Babiloinne, pour ce que c*e8toit le chief * de tout le royaume d'Egypte; et dit ainsi que qui vouloit tuer premier la serpent, il li devoit esquacher le chief *. Le roy lessa touz les autres conseulz ^ de ses l>aroas , et se tint au conseil cte son frère.
En rentrée des advens se esmut le roy et Tost pour altr vers Babilomne, ainsi conmie le conte d'Artois l'avoit loé. Assez près de Damiete trouvâmes un flum^ qui issoit de la ^rant rivière ; et fu ainsi acordé que l'ost séjourna un jour pour boucher ledit braz, par quoy en peust passer. La chose fu faite assea legierement; car Ten boucha ledit bras rez à rez ^ de la grant rivière. A ce flum passer envoia le soudancdnq cens de ses cbevaliers, les miex montez que il pot trouver en tout son host, pour aidier^ Tost le roy, pour delaier nostre alée 7,
Le jour de la Saûit-Nicholas, commenda le roy que il s'atirassent pour chevaucher, et deffeodi que nulz ne feust si hardi que il poinsist ^ à ces Sarrazins qui venus estoient. Or avint que, quant Tost s'esmut pour chevaucher, et les Turs virent que Teii ne poindrent pas à eulz, et sorent par leurs espies 9 que le roy Tavoit deffendu, il s'enhardirent et assemblèrent aus Templiers^ qui avoient la première bataille '^ ; et l'un des Turs porta un des chevaliers du Temple "à terre, tout devant les piez du cheval , frère Renaut de Bichiers qui estoit lors maréchal du Temple. Quant il vit ce, il escria à ses frères : « Or à eulz, de par Dieul car ce ne pourroie-je plus souffrir, » Il feri des espérons et tout l'ost aussi : les chevaus à nos gens estoient frez, et lesche-
I CMef: capitole. — > 11 lai devait écraser la tète. — ' Conseulz : conseil*. — * Flum : fleave, courant d'eau. — * Rei à ret : à la hauteur. — ^ Liseï : hardier on kardoier, c'est-à-dire kar* e«ler/ cependant l'édition do du Gange porte : Que fl«t le souldan ? il envoya devers le roy , cvidant le faire par cantelle , cinq cens de ses chevaliers
des mieulx montes qu'il soent ehAlsir, disans an roy qu'ils estoient vea«»
pour le secourir, lui et tout son oet» mais c'étoit seulement pour delalernostre venue. — ' Poar mettre un délai à notre passage. — * Poinsist : cotskbatUt. — 'Et surent par leurs et> pions. — *^ Bataille : bataillon.
vaus aus Tursestoîentjà foulez; dont je oy recorder que nul n'en y avott esehappé, que tou2 ne feussent mort ; et pluseurs d'eulz en estoient entré ou flum et furent noyez.
Il nous convient {nremièrement parler du jQum qui vient de Egypte et de Paradis terres&e ; ^ ces choses vous ramentoifje pour vous £ere entendant aucunes choses qui afûèrent à ma matière. Ce fleuve est divers de toutes autres rivières; car quant viennent les autres rivières aval, et plus y chieent de pe« tites riTières et de petiz ruissiaus; et en ce flum n*en chiet. nulles : atnds avoient ainsi que il vient tout en un chanel ' ju»* ques en Egypte, et lors gete de li ses branches qui s'espandent parmi Egypte. Et quant ce vient après la Saint-Remy, les sept rivières s'espandent par le pais et cuevrent les terres pleinnesi et quant elles se retraient,^ les gaungueurs * vont chascun labourer en sa terre à une eharue sanz roubles ; dequoy il treuvent dedens la terre les fourmens, les orges, lescomminz 3, W ris, et vivent si bien que nulz n'i sauroit qu'amender 4 ; ne ne scet Ten dont celle treuve ^ vient, mez que de la volenté Dieu ; et, se ce n*estoit, nulz biens ne venroient ou pais, pour la grant chaleur du solleil qui ardroit tout, pour ce que il ne pluet nulle foiz ou payz. Le flum est touzjours trouble, dont ceulz du pais, qui boire en welent, vers le soir le prennent et esquacli^t ^ quatre amendes ou quatre fèves ; et lendemain est sibone à boire que rien ni faut 7. Avant que le flum entre en Egypte^ les gens qui ont acoustumé à ce faire, getent leur roys ^ desliées parmi le flum, au soir; et, quant ce vient au matin, si treuvent en leur royz cel avoir de poiz 9 que Ten aporte en ceste terre, c*est à savoir gingimbre, rubarbe, lignaloecy '<>et canele; et dit Ten que ces choses viennent de paradis terrestre , que le vent abat des arbres qui sont en paradis, aussi comme le vent abat en la
* Chanel : canal. — • Caungneurê :
cultivateors. — ^ Comminz : cumina.
— * Qu'amender : que faire plos. — ' Treuve : trouvaille. — « Etquachent : êrra«ent. — ^ Favt : manque. —
^ Roffs : retSf filets. — ' Ces marchandises qu'on vend an poids. — '* Lignaloecy : bois d'aloës , lignum aloeol en latin.
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tbrest «n cest pais le bois sec; et cer qui chiet du bois sec ou flum, nous vendent les m^rcheans en ce païz. L'yauedu fkun eirt de tel nature, que quant nous la pendion en poz de terre blans que Fen fet on pais *, ans cordes de nos paveillons, Tyaue devenoit ou cbaut du jour aussi froide comme de fonteinne. 11 disoient ou pais que le soudancdeBabîloinneaToit mainte fois essaie 'dont le flum venoit, et y envoioit gens qui portoient uns manière de pains que Ten appelle béquis ', pour ce que il sont cuis par deux foiz , et de ce pain vivoient tant que il revenoient arières au soudane; et raportoient que il avoient cerchié * le flum et que il estoient venus à un grant tertre de roches tail*' lées, là où nulz n'avoit pooir de monter ; de ce tertre cheoit la flum, et leur sembloit que il y eust grant foison d'aibres en la montaigne en haut ; et disoient que il avoioit trouvé merveilles de diverses bestes sauvages et de diverses façons, lyoQ, s«rpens, oliphans ^, qui les venoient regarder dessus la rivière de lyaue, aussi comme il aloient à mont.
Or revenons à nostre première matière et disons ainsi que , quant le flum vient esa Egypte, il gete ses branches aussi comnie j'é jà dit devant. L*une de ses branches va en Damiete, Tautrë en Alixandre ; la tierce à Atenes **, la quarte à Raxt *^* ; ei 4 celle branche gui va à Rexi oint le roy de France à tou$ son ost, et si se logea entre le fleuve de Damiette et celui de
> Béquis : biflcaits. — ' Cerchié : cherché. — ^ Oliphans : éléphanto.
^Ces pots, dont l'usage est général en Orient et en Espagne, étaient autrefois employés seulement dans les cabinets de physi(iue. Depuis quelques années on en fabrique en France, et lis sont connus sous leur nom es* pagnol d'aicarazas,
*" Tous les historiens qui rapportent ce passage, nomment cette rivière ThaniSf qui est le nom de la branche du Kil qui passe par un endroit da même nom. C'est la branche que les anciens appelaient Pélusiaque.
"*" Ce qui suit en lettres italiques a été tiré du manuscrit de Lucqaety page 48, ligne U , pour remplir la lacune, qui était visible en cet endroit, du manuscrit de l'ouvrage du sire de Joinville, cpie nous suivons. ^
Le sire de Joinville parait désigner par ce nom la branche de Damiette dont il vient de parler.
Rexi; et toute la puissance du soudain se logèrent sur te fleuve de Rexi d'autre par, devant nostre ost, pour nous deffendre le passage ; laquelle chose leur estoit légière; car nulz ne pooit passer ladite yaue par devers eulz, se nous la passions à nou '.
Le roy ot conseil que il feroit faire une chauciée par mi la rivière pour passer vers les Sarrazins. Pour garder cèulz qui ouvroient * à la chauciée, et fist faire le roy deux beffrois que Fen appelé cAa«-cAa5/iaM*; car il avoit deux chastiaus devant les chas** et d^x massons darrières les chastiaus, pour couvrir ceulz quiguieteroient, pour les copz des engins ^ aux Sarrazins, lesquiex avoient seize engins touz drois. Quant nous venimes là^ le roy fist faire dix-huit engins , dont Jocelin de Ck)niaut estoit mestre engingneur 4. Nos engins getoient au leur^ et lés leurs aus nostres ; mes onques n'oy dire que les nostres feissent biaiicop. Les frères le roy guitoient de jours , et nous li autre chevalin guetion de nuit les chaz. Pious venimes la semainne devant Nouël. Maintenant que les chaz fiir^t f^dz , l'en em^ prist à fere la chauciée, et pour ce que li roy ne vouloit que les Sarrazins blesassent ceulz qui portoient la terre, lesquiex traiqient à nous de visée parmi le flum. A celle chauciée faire furent aveuglez 4 le roy et touz les barons de Tost ; car pour ce que il avoient bouché Tun des bras du flum , aussi cormne je vous ai dit devant ( lequel firent légièrement , pour ce que il pristrent à boucher là où il partoit du grand flum ); et par cest _fait cuidièrent-il boucher le flum de Raxi, qui estoit jà parti du grant fleuve bien demi lieue aval. Et pour destourber la chau-
' A nou : à la nage. — ' Ouvraient : 1 de gaerre. — < Engingneur : ingéntenr. travaillaienté — ' Engins : machines | — * Agirent en aveaglrs.
* Galeries couvertes, flanquées de tours, le tout en bois de charpente et roulant sur quatre roues. De là les soldats lançaient des flèches , des baUes de plomb et des pierres. Afin que le feu grégeois ne leur pût nuire, on Ir s couvrait de cuirs de bœuf ou de cheval bouillis.
** Autre machine couverte qu'on attachait aux murailles pour tes saper, combler les fossés et faire avancer les beffrois.
cttoit mort, et de la
pcrim Fcnâi** VmnkùH chevaMer. Geii àtwM §afL ^fmïï
U el i â fireaft ; car i alènni paner à me fine qm eit evieflonde&îxif^aïKmSQniiesac. Lejoiirllod,iBef et ■eidlefaiif ri iiuhhiihb aiee inouM.'iMicui Pierre d^AialoA *^« Taidtt ^ae iioaiiiiaiigioos,ilTiiidreBt, fierami des esperaos, à BOilie ost, et oodstie&t plusieurs poms gras ^ ao chaas à pié. :Noas noos alames araier. Nmm eoqoes si tœt rerraiir que nous trouYaraes omii» Ferroo, noetie oste, qui estoit au dehors de Tosi, qui en fil aie après les Sarraziiis :iiousfariiiies des espérons après, et les reseoiiMDies aos Sarrazios ^ qui raroient tiré à terre ^ et y et son ûère, le seigneur du Val, arrières en remenames en rost Les templiers, qui estoient venus au cri, firent Tarrière-
I Eapèehcr la coMtractioa de U 1 pHaît. — 3 Le* McoarAiaei caatrc Ica «teMiéa. — s M>MflM#<# • M pied, t Sarrasia*.
* Ce chef ae iiomiiuit Fakr- eddtm.
** Frédéric II. Noos tisons qoesaint touis refusa aux prières des siens, de faire chevalier on Sarrazin qni aratt tué le sallan, leur disant pour excuse : « Abêitame, ut velproservauda vUa, vel morte decl'tHamda, quemcHmqMe a ehrûtiana religionealienum, baltheo militari donare retim ». (Wadding. Jnn. «M4 , «. 28. ) Quant à Pakr-eddin. qni est ce Sarrazin dont parie le •Ire de Joinrilte, ^il reçut Tordre de cberaleriede Frédéric, U faut qnll lui ait élé conliéfé durant les trêres fiue cet einiiercur fit arec les Sarrazins et loTMin'il se fit coaronner dans Jénisalem , l'an 1229.
••* Aillears il appelle ce chevalier soa cousin.
Sarde bien et hardiemeat. Les Turs nous vindrent hardoiani' jusques en nostre ost : pour ce commanda le roy que l'en cous» bit * nostre ost de fossés par devers Damiete jus<}ue au flum d» Rexi.
Scecedius , que je yous ai devant ooimiié le clnevetain des Turs , se estoit'le plus prisié ^ de toute la paennime. Ënses ba* nières portoit les armes de Fempereur * qui Favoit £edt chevalier ; sa Lanière estoit bandée , et une des bandes estoient les armes de Tempereur qui Tavoitfait chevalin; en l'autre estoi^it les armes le soudanc de Haraphe ; en Tautre bande estoient les au^ soudanc de Babiloine. Son nom «stoit Sceeedin le fils Seic : ce vaut autant à dire comme le veel ^ le filz au veel. Son non tenoient*il à moult grant chose en la paiennime ; car ce sont les gens ou monde qui plus honneur^t gens anciennes^ puis que il est ainsi que Dieu les a gardés de vilain reproche jusques en leur vieillesce. Secedin, ce vilin Turc, aussi comme les eqûa le roy le raportèrent, se vanta que il mangeroit y le jour de la feste saint Sébastien , es paveillonz le roy.
Le roy, qui sot ces choses^ atira son host en tel manière que le conte d^Artois, son frère» garderolt les chaz et les engins; le roy et le conte d* Anjou, qui puis fù roy de Ceetle, furent esta* bliz à garder l'ost pardeversBabilohme^et le conte de Poîtieis et nous, de Champaingne, garderions Tost par devers Damiete. Or avint ainsi que le prince des Turs devant nommé fîst passer sa gent en Tille qui est entre le ilum de Damiete et le flum de Rexi , là où nostre ost estoiTlogié ; et fist ranger ses bataiUes dès Tun des fleuves jusques à Tautre. A celle gent assembla le roy de Sezile et les desconOst. Moult en y ot de noiez en l'un fleuve et en Tautre ; et toutesvoies ^ en demoura il grant partie
* Hardoiçmi : harcelant. — 2 Cttt' hr-àire fermAU Le mot eoutsit do texte est probablement vne faafe de copiite
pour cknuit, — 3 pritié r prisé, estimé, — * Les au ,• celles da. — * Fefl : Tienx, — ^ Toutêtvotes : toutefois.
* U résulte de ce pawage que les armoiries étaient en usage parmi les Ma* iKNnétans, et que leurs sultans les faisaient représenter sur leurs bannières.
ausquiex en n'osa assembler, pour ce que les engins des Sarrazins getoient parmi les deux fleuves. A l'assembler que le roy de Gezile fist aus Turs , le conte Gui de Forez tresperça l'ost des Turs à cbeval , et assembla li et ses cbevaliers à une bataille de Sarrazms s^jans qui le portèrent à terre, et ot la jambe brisiée ; et deux de ses chevaliers le ramenèrent par les bras. A grant peinne firent traire le roy de Sezile du péril là où il eçtoit , et moult fci prisié de celle journée.
Les Turs vindrent au conte de Poitiers et à nous , et nous leur courûmes sus et les chassâmes grant piesce ; de leur gens y ot occis, et revenimes sanz perdre. Un soir avint, là où nous guietions les chas-chastiaus de nuit^ que il nous avièrentun engin que Fen appelé perrière , ce que il n'avoient encore fut, et mistrentle feu gregoiz * en la fonde de Tengin. Quant monseigneur Gautier du Cureil, le bon chevalier, qui estoit avec moy, vit ce , il nous dit ainsi : « Seigneurs , nous sommes ou plus grant péril que nous faussions onques mais; car, se il ardent nos chastiaus et nos demeures, sommes perdu et ars ; et, se nous lessons nos défenses que Yen nous a baillées à garder, nous sommes honnis ; dont nulz de cest péril ne nous peut deffendre fors que' Dieu. Si vous loe et conseille que toutes les foiz que il nous geteront le feu , que nous nous metons à cou-
* Fors que : si ce n'est.
* Ce feu est appelé grégeois (grec), parce qu'il fut inventé chez les Grecs par Callinique, architecte, natif d'Iléliopolis, ville de Syrie, sous Constantin le barbu. Les Grecs furent longtemps les seuls d'entre tous les peuples qui en conservèrent l'usage; ils ne le communiquèrent que rarement à quelques-uns de leurs alliés. Ils «'en servaient sur mer de deux façons , la première en emplissant des brûlots de ce feu , qu'ils envoyaient au milieu des flottes ennemies ; la seconde , en mettant sur la proue de leurs navires de courses de grands tuyaux de cuivre, avec lesquels ils le soufflaient dans les vaisseaux ennemis. Sur terre , des soldats, portant des tubes de cuivre , soufflaient de même le feu grégeois contre leurs adversaires. On lançait aussi contre les machines des traits aigus , entourés d'étoupes , ou des vases remplis de ce feo, qui se brisaient dans leur chute. L'eau ne pouvait l'éteindre ; il n'y avait que le vinaigre, le sable et l'urine qui en eussent le pouvoir.
tes ' et à genoulz, et prions Nostre Seigneur que il nous getede ce péril. » Si tost comme il getèrent le premier cop, nous nous meismes à coûtes et à genoulz , ainsi conune il nous avoit enseigné. Le premier cop que il jetèrent vint entre nos deux chastelz , et chaî en la place devant nous que Tost avoit fait pour boucher le fleuve. Nos esteingneurs furent appareillé pour estaindre le feu; et pour ce que les Sarrazins ne pooient trère à eutz, pour les deuxeles despaveillons que le roy y avoit fait faire, il traioient tout droit vers les nues, si que li pylet > leurdbeoient tout droit vers eulz. La manière du feu gregois estoit tele, que il venoit bien devant aussi gros comme un tonnel de verjus, et la queue du feu qui partoit de li , estoit bien aussi grant comme un grant glaive ; il faisoit tele noise au venir^ que il sembioit que ce feust la foudre du ciel ; il sembioit un dragon qui volast par l'air, tant getoit grant clarté , que Ton véoit parmi Foat comme se il feust jour, pour la grant foison du feu qui jetoit la grant clarté. Trois foiz nous getèrent le feu gregois, celisoir, et le nous lancèrent quatre foiz à Farbalestre à tour. Toutes les foiz que nostre saint roy ooit que il nous geteientle feu grejois, il se vestoit en son lit et tendoit ses mains vers Nostre Seigneur, et disoit en pleurant : « Biau sireDiex, garde^-moy ma gent; » et je croi vraiement que ses prières nous orent bien mestier au besoing ^. Le soir , toutes les foiz que le feu estoit cheu , il nous envoioit un de ses chambcrlans pour savoir en quel point nous estions , et se le feu nous avoit fait point de doumage. L'une des foiz que H nous getèrent , si chéi encoste le chatchastel que les gens mons de Courtenay gardoicnt , et feri en la rive du flum. A tant ès-vous^ un chevalier qui avoit non PAublgoiz : « l^e, fist-il à moy, se vous ne nous aidiés, nous sommes touz ars ^ ; car les Sarrazins ont tant trait de leur pyles, que il a aussi comme une grant haye qui vient ardant vers nostre chastel. » Nous saillimes sus et alames là, et trouvâmes que
* Coule: coade. — ' Pylet .* dardi. | barras. — * A tant ès-vous : alors — ^ Nous ssrvirent bien dans l'em- | voici, voilà. — ^ Ars : brûlés.
il disoit ?oir. Nous estetngnimes le feu , et avant que nous Pem» sions estaiût, nous chargèrent les Sarrasins touz de pyles que il traioient au travers du flum.
Les frères le roy gaitoient les chas-chastiaus en haut , pour traire aus Sarrazins des arbalestres de quarriaus > qui aloimt par mi l'ost aus Sarrazins. Or ayoit le roy ainsi attiré' que, quant le roy de Sézile ^ guietoit de jour les ohas-chastlaus , et nous les devions guieter de nuit. Celle journée que le roy guieta de jour, et nous devions guieter la nuit, et nous estions en grant messaise de cuer, pour ce que les Sarrazins avoient tout oonfroissié^ nos chas-chastiaus ; les Sarrazins amenèrent la perrière de grttnt jour, ce que il n'avoient encore fet que de nuit, et getèrent Le feu gregois en nos chas-chastiaus. Leur engins avoient si acouplez aus chauciées que Tost avoit fait pour boucher le flum, que nulz n*osoit aler au ch«s*chastiaus, pour les engins qui getoient les grans pierres , et chéoient en la voie; dont il avint ainsi que nos deux chastiaus furent ars : dont le roy de Sézile estoit si hors du sens, que il se vouloit aler ferir ou feu pour estaindre; et ce^ il en fu couroucié, je et mes chevaliers ea loames Dieu ; car, se nous eussions guietié le soir, nous eussi(»i8 esté tous ars.
Quant le roy vit ce, il envoya qucrre touz les barons, et leur pria que diascun li donnast du merrien^ de ses nez, pour faire un chat? pour boucher le flum ; et leur moustra que il véoient bien que il n'i avoit boiz dont en le peut faire , se ce n'estoit du merrien des nez qui avoient amené nos haruois à mont. Il en donnèrent ce que chascun voult ; et quant ce chat fut fait^ le merrien fut prisé à dix mille livres et plus.
Le roy vit aussi que Ten ne bouteroit le chat avai^t en la chaudée jusques à tant que le jour venroit que le roy de Sézile devoit guietier, pour restorer la meschéance ^ des autres
' Quarriaus : irtkiU h pointe quti- | merraia, bois de charpente. .
drangulaire. — ' Jttiré : réglé. — I ^ Chat : digue, gare. — ' Muchéancc :
* Coilfroiisié : fracaiaé. — * Sézile : 1 mauTais état. Sicile. — * LiMt : e( s$. — • JlferHea ; I
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chastiaus qui fur^t ars à son giiiet. Ainsi comme l'en Tôt atiré, ainsi fu fiait; car si tost comme le roy de Sézile fu venu à son gait, il Gst bouter le chat jusques au lieu là où les deux autres cfaas-chastiaus avoient esté ars. Quant les Sarrazins virent ce, il atirèrent que touz leur seize engins geteroient sur la chauciée là où le chat estoit venu. Et quant il virent que nostre gent redoutoient à aler au chat , pour les pierres des engins qui chéoient sur la chauciée par où le chat estoit venu, il ame« nèrent la perrière, et getèrent le feu grejois ou chat et Tardi-* rent tout. Geste grant courtoisie flst Dieu à moy et à mes chevaliers ; car nous eussions le soir gueté en grant pér9, aussi comme nous eussiens fait à l'autre guiet, dont je vous ai parlé devant.
Quant le roy vist ce, il manda touz ses barons pour avoir conseil. Or acordèrent entre eulz que il n'auroient pooir de faire chauciée, par quoy il peussent passer par devers les Sarrazins; pour ce que nostre gent ne savoit tant boucher d'une part , conmie il en desbouchoient d'autre. Lors dit le connestable monseigneur Hymbert de Biaujeu au roy, que un Béduyn estoit venu, qui li avoit dit que il enseigneroît un bon gué, mes ' que Ten li donnast cinq cens besans. Le roy dit que il s'acordoit que en li donnast ; mes que il tenist vérité de ce que il prometoit. Le connestable en parla au Béduyn, et il dit que il n'en enseigneroit jà gué , se l'en ne li donnoit les deniers avant. Aeordé fh que l'en les li bailleroit, et donnés H furent
Le roy atira que le duc de Bourgoingne et les riches homes d'outre mer qui estoient en Tost, guieteroient l'ost, pour ce que l'en n'i feist doumage; et que le roy et ses trois frères passeroient au gué là où le Béduyn devoit enseigner. Geste emprise fu atirée à passer *, lejour de quaresme-prenant, à laquelle journée nous venimes au gué le Béduyn. Aussi comme l'aube du jour aparoit, nous nous atirames de touz poins ; et quant nous feusmes atirés, nous eu alames ou flum , et furent nos chevaus à nou. Quant
* Mis : pourvu. — ' Cette entreprise fat préparée pour èirt exécutée.
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nous feusmes aies jusques en mi le flum , si trouvâmes terre^ là où nos chevaus pristrent pié ; et sur la rive du ilum trouvâmes bien trois cens Sarrazins touz montés sur leur chevaus. Lors diz-je à ma gent : « Seigneurs , ne regardez qu'à main senestre; pour ce que chascun i tire , les rives sont moillée9, et les chevaus leur chéent sur les cors et les noient. >» Et il estoit bien voir ' que il en y ot des noies au passer, et entre les autres fîi naié monseigneur Jehan d'Orliens'., qui portoit banière à la voivre ^. Nous accordâmes en tel manière que nous tournâmes encontromont Fyaue et trouvâmes la voie essuyée , et passâmes en tel manière , la merci Dieu , que onques nul de nous n'i chéi ; et maintenant que nous feumes passez , les Turs s'enfouirent.
L'en avoit ordenné que le Temple feroit Tavant^garde^^ et le conte d'Artois auroit la seconde bataille après le Temple» Or avint ainsi que si tost comme le conte d'Artois ot passé le flum , il et toute sa gent férirent ans Turs qui s'en fuioient devant eulz. Le Temple 11 manda que il leur fesoit grant vileinnie, quant il devoit aller après eulz et il aloit devant; et li prioieut que il les lessast aler devant, aussi comme il avoit accordé par le roy. Or avint ainsi que le conte d'Artois ne leur osa respondre, pour monseigneur Fourcaut du Merle qui le tenoit par le frain; et ce Foucault du Merle, qui moult estoit bon chevalier, n'oioit choses que les templiers deissent au conte, pour ce que il estoit seurs ^ , et eserioit : « Or à eulz, or à eulz ! » Quant les templiers virent ce, il se pensèrent que il seroient honniz , se il lessoient le conte d'Artois ater devant eulz; si férirent des espérons , qui plus plus et qui miex miex, et chassèrent les Turs^ qui s'enfuoient devant eulz tout parmi la- ville de la Massourre * jusques aus chans par devers Babi-
I f^oir : vrai. — ' Orliens î Orléans, i la vitre , terme de blason. — * Seurs : •— ' JfaHière à la voivre : bannière à ' I soard.
* Mamourah, ville d'Egypte située sur le Nil, dans Tendroit où la branche orientale de ce fleuve est* suliHivisée en deux branches , dont rane
loine. Quant il cuidèrent retourner arières, les Turs leur lanr cèrent trefz > et merrien par mi les rues, qui- estoient estroites. Là fil mort le conte d'Artois, le sire de Gouci qael'^ape* loit Raoul *, et tant des autres cheyaliers que il furent esmé * à trois cens. Le Temple, ainsi conmie Ten me dit, y perdà; quatorze vint homes armés et touz à cheval.
Moy et mes chevaliers accordâmes que nous irions sus dbum a plusieurs Turs qui chargeoient leur hamois à main senestre en leur ost, et leur courûmes sus. En dementres que nous les chadons par mi Tost , je resgardai un Sarrazin qui montoitsur son cheval , un sien chevalier li tenoit le frain. Là où il tendt ses deux mains à sa selle pour monter, je li donné de mon glaive par desous les esseles et le getai mort, et, quant son chevalier vit ce , il lessa son seigneur et son cheval , et m'apoia ^ , au passer que je fis , de son glaive entre les deux espaules, et me coucha sur le col de mon cheval y et me tint si pressé que je ne povoie traire ra'espée que j 'a voie ceinte ; si me couvint traire Tespée qui estoit à mon cheval : et quant il vit que j'oz m'espée traite , si tira son glaive à li et me lessa.
Quant moy et mes chevaliers venimes hors de Tost aus Sarrazins, nous trouvâmes bien six mille Turs par esrae"^, qui avoi^t lessiées leur herberges et se estoient trait aus chans; quant il nous virent , il nous vindrent sus courre et oocistrent monseigneur Hugue de Trichastel, seigneur de Conflans, qui es* toit avec moy à banière. Moy et mes chevaliers ferimes des espérons et alamesrescourre monseigneur Raoul de Wanon qui estoit avec moy, que il avoient tiré à terre. En dementièresque
> Trefz .'poutres. — ^Estné : estimé, f par estime , environ. — * Jpoia : appuya. — * Par esme : \
passe à l'occident, devant Damiette, et l'autre va k Acbmoun. Le sultan Maleck-Kamel , après la prise de Damiette par les croisés , en 1219 fit bâtir celle ville, qui se trouve entre le Caire et Damiette, afin d'empêcher les Francs d'avancer davantage dans l'Egypte.
* Raoul II, fils d'Enguerrand III, et i)etit-fils de Raoul L On trouve dans les manuscrits du Roi une chanson de lui , que M. Auguis ( Poètes françoi» avant Malherbe, t. ii, p. 50) a fait imprimer.
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je enreyenoie, lesTursm'apuièreat delairgiiûves } mao cbeval }^*ageQoilla pour le fez ■ que il senti, et je en aie outre pttnoi les oreilles du cheval , et resdieeai mon escu à niMi ool ^ m'espée c& ma naain; et uions^gneur Erarl de Syremy ' , que Dieu absolue ! qui estoit entour moy , vint à moy et nous dit que nous nous treissions emprès une meson défaite ^ , et iUee attenâetiom le roy qui venoit. Akisi comme nous en ations à pié et à cheval ^ une grant route * de Turs vint hurter à nous, et me portèrent à terre, et alèrent par dessus moy, et volèrent mon escu de mon col ; et quant il furent outre passes, mmiseîgneur Erart de Syverey revint sur moy et m emmena , et en alames jusques aus murs de la meson deffete ; ^ illec re* vindr^t à nous monseigneur Hugues d*£scoz ^, monseigneur Ferri^ de Loupey, monseigneur Rënau de MenoDkcourt. Illec les Turs nous assailloient de toutes pars; une partie d^eulz titrèrent en la meson deffete, et nous piquoi^t de l^ir glaives par dessus 7. Lors me dirent mes chevaliers que je les preisse par les frains, et je si fis pour ce que les clievaus ne s'enfouissent; et il se deffendoient des Turs si viguereusement, car il furent loez de touz les preudommes de Tost , et de ceulz qui virent le fait et de ceulz qui Toirent dire. Là fu navré ^ monseigneur Hugue d'Escoz de trois glaives ou visage, et monseigneur Raoul et monseigneur Ferri de Loupey d'un glaive parmi les espaules ; et fut la plaie si large que le sanc li venoit du cors aussi comme le bondon d'un tonnel. Monseigneur Erart de Syverey fu féru d'une espée par mi le visage, si que le nez li ehéoit Sus le lèvre; et lors il me souvint de monseigneur saint Jaque : n Biau sire saint Jaque , que j'ai requis , aidés-moy et secourez à ce besoing. » Maintenant que j'oi faite ma prière , monseigneur Erart de Syverey me dit ; « Sire , se vous cuidiés
' Fez : poids. — ^ L'édition de du Cange porte : Errart d'Esmeray, — "^ Que nous nous retirassions auprès d'une maison ruinée. — * Crant route :
grande troupe. — ^ Kdition de du
Cange : Uuguês dEscossé, — ® Ferri :
Frédéric. — ^ Par-dessus les mura, ou dans les parties supérieures du corpa , au visage, aux épaules. — * Navré t blessé.
que moy ne mes hers * n^eussions reprouvier ' , je vous iroie querre secours au conte d'Anjou que jevoi là en mi les chans. » Et je li dis : « Messire Ërart, il me semble que vous fériés vosti*6 grant honeur, se vous nous allés querre aide pour nos vies i^auver, car la vostre est bien en avanture ; » et je disoie bien voir^^ car il fiimort de celle bleceure. Il demanda conseil à touz nos chevaliers qni là estoient , et tous; li louèrent ce que je U avoie loé ; et quant il oy ce , il me pria que je li lessasse aler sou cheval que je li tenoie par le frain avec les autres, et je si fiz. Au conte d* Anjou vint et li requist que il me venistsc*, courre moy et mes chevaliers. Un riche homme qui estoit avec li li desloa; et le conte d'Anjou li dit que il feroit ce que mon chevalier li requeroit : son frain tourna pour nous venir aidier, et pluseurs de ses serjaus férirent des espérons. Quant les Sarrazins les virent , si nous lessièrent. Devant ces sergaus vint mons Pierre de Alberive, Tespé ou poing; et quant il virent que les Sarrazins nous curent lessiés , il courut sur tout plein de Sarrazins qui tenoient mons Raoul de Vaunou et le rcscoy 4 moult blecié.
Là où je estoie à pié et mes chevaliers, aussi blecié comme il est devant dit , vint le roy à toute sa bataille , à grant noyse et à grant bruit de trompes et naeaires, et se aresta sur un chemin levé; mes onques si bel armée ne vi, car il paroit desur toute sa gent dès les espaules en amon , un heaume doré en son chiéf , une espée d'AIemaingne en sa main. Quant il fu là haresté , ses bons chevaliers que il avojt en sa bataille , que je vous ai avant nommez , se lancèrent entre les Turs , et pluseurs des vaillans chevaliers qui estoient en la bataille le roy. Et sachiésque ce fuun très Iriau-fait d'armes; car uulz n'i traioit ne d'arbalestre * , ainçors estoit le fereis * de maces et d'espées,
• Ilers : héritiers. — ' Reprouvier : 1 secourat. — * Fereis : actien de fnpreproche.— ^ ^oir.'vr Ai. ^* nescoy: I per.
* On n'a jamais réputé, iMirmi les Français, pour une action de valeur, de tuùr son ennemi avec Tare ou Varbalètc ; on ne faisait état que des coups de main, dVp<?c8 ou de lance»; et c'est ponr cela qu'on interdit^ avec le
des Turs et de nostre geut, qui touz estoient mêliez. Un mîen escuîer qui s'en estoit fui à tout ma banière et estoit revenu à moy, me bailla un mien roncin > sur quoy je monté, et me traîs vers le roy tout coste à coste. En dementres que nous estiens ainsi , monseigneur Jehan de Waleri le preudome vint au roy , et H dit que il looit que il se traisist * à main destre sur le fhim , pour avoir l'aide du duc de Bourgoingne et des autres qui gardoient Fost, que nous avions lessié, et pour ce que ses seijans eussent à boire, car le chaut estoit jà grant levé. Le roy commanda à ses serjans que il li alassent querre ses bons chevaliers que il avdt entour li de son conseil , et les nomma touz par leur non. Les serjans les alèrent querre en la bataille, où le butin ^ estoit grant d*eulz et des Turs. Il vindrent au roy y et leur demanda conseil; et il distr^t que monseigneur Jehan de Waleri le conseilloit moult bien ; et lors commanda le roy au gonfanon Saint- Denis ^ et n ses banlères qu'il se traisissent à^main destre vers le flum. A l'esmouvoir Tost le roy , r'ot grant noise de trompes «t de cors Sarrazinnois. 11 n'ot guières aie quant il ot pluseurs messages du conte de Poitiers son frère , du conte de Flandres et de pluseurs autres riches hommes qui illec avoient leur batailles , qui touz li prioient que
" ^ il ne.se meust ; car il estoient si pressé des Turs que il ne le pooit suivre. Le roy rapella touz ses preudommes chevaliers de
* son conseil , et touz li loèrcnt que il attendit ; et un pou après mons Jehan de Waleri revint , qui blasma le roy et son conseil de ce que il estoient en demeure ^. Après tout son conseil li loa que il se traisist sur le flum y aussi comme le sire de Wa* leri li avoit loé. Et maintenant le counestable monseigneur Hymbert de Biaujeu vint à li , et li dit que le conte d'Artois
I RoHcin : eheval. — ^ Trafs, irai- 1 — * L'oriflamme et celai qui la porsist; tirai , tirât. — 3 Huttn : combat. 1 tait. — ^ Demeure : retard.
temps, rusage des arbalètes ainsi qiie des fltVIies empoisonnées. L'cm()ereiir f^onrad fut un des princes chrétiens qui , les premiers , en interdirent Tu- Mge. •
SOU frère se deffendoit en une meson à la IVIassourre , et que il l'alast.secourre. £t le roy li dit : « Connestable, aies devant, et je TOUS suivre. » Et je dis au conncstable que je seroie son chevalier, et il m'en mercia moult. JNous nous meismes à la voie pour aler à la Massourre. Lors vint un seijant à mace au connestable, tout effraé, et li dit que le roy estoit aresté» et les Turs s'estoient mis entre li et nçus. Nous nous tomames, et veimes que il en y avoit bien mil et ^us entre li et nous , et nous n'estions que six. Lors dis-je au connestable ; « Sire ^ nous n'avons pooir d'aler au roy parmi ceste gent; maiz alons amont, et metons eest fossé que vous veez devant vous, entre nous et eulz, et ainsi pourrons revenir au roy. » Ainsi comme je le louai, le connestable le tist^ £t sachiez que , se il se feossent pris garde de nous, il nous eussent touz mors ' ; mez il entendoient > au roy et aus autres grosses ba* tailles, par quoy il cuidoient que nous feussons des leur«
Tandis ^ue nous revenions aval pardesus le flum, entre la ru et le llum, nous veimes que le roy estoit venu sur le flum, et que les Turs en ameuoient les autres batailles le roy, férant et bâtant de maoes et d'espées ; et firent flatir^ toutes les autres batailles avec les batailles le roy sur le flum. Là fu la desconfiture si grant, que pluseurs de nos gens recuidèrent passer à nou par devers le duc de Bourgoingne : ce que il ne porent faire ; car les chevaus estoient lassez et le jour estoit eschaufe , si que nous voiens, &a dementières que nous venions aval, que le flum estoit couvert de lances et de escus, et de chevaus et de gens qui se uoioient et périssoient. Nous venimes à un ponceH qui estoit parmi le ru , et je dis au connestable que Dous demourissons pour garder ce ponce! ; « car se nous le lessons, il ferront sus le roy par deçà ; et , se nostre gent sont assaillis de deux pars, il pourront bien perdre. » Et nous le feismes ainsinc ^. £t dit l'en que nous estions trestous perdus
' Mon : taés. — ' Mtis ils donnaient | — * Poncel : pf tit pont. — & Jinsinc : toute leur attenUnn. — * f/afir.' jeter. | ainsi.
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dès eelle journée , ce < le cors le roy ne feust > ; cdr le sire de Courtenay et monseigneur Jehan de Saillcnay me contèreni que sis Turs estoient venus au frain le roy et remmenoieiil pris ; el il^ tout seul , s'en délivra aus grans cops que il leur donna de Tespée. Et quant sa gent virent que le roy nietoit deffense enli, il pristrent cuer, et lessérent le passage du flum, et se trestrent vers le roy pour li aidier.
A nous tout droit vint le conte Pierre de Bretningne , qui v^ioit tout droit de verz la Massoure, et estoiè na?ré d'ufie espée parmi le visage, si que le sano li chéoit en la boueiie. Sus on bas cheval bien fourm séoit ; ses rênes avoit gelées sur Tarçon de sa selle et les tenoit à ses deux mains, pour ee que sa gmt qui estoient darières , qui moult le pressoient, ne le go» tassent du pas 3. Bien sembloit que il les prisast pou ; car quant il erachoit le sanc de sa bouche, il disoit : « Voi I pour le chief Dieu^ avez veu de ces ribaùs ? » En la fln de- sa bataille ve**^ noit le conte de Soissons et monseigneur Pierre de Noville, qoeVen appeloit Caier, qui assez avoient souffers de cops celle journée. Quant il furent passez, et les Turs virent que nouft gardions le pont , il les lessérent , quant il virent que nous avions tourné les visages vers eulz. Je ving au conte de Sois* sons, cui cousine germainne j'avoic cspousée*, et li dis : « Sire, je croi que vous fériés bien , se vous demouriés à ce poncel garder ; car, se nous lessons le poncel, ces Turs que vous vees ci devant vous , se ferront jà parmi , et ainsi iert le roy assailli^ par derière et par devant. » Et il demanda, se il demou* roit, se je demourroie ; et je li respondi : « Oïl, moult volentiers. » QU(int le connestable oy ce, il me dit que je ne partisse de là tant que il revenist , et il nous iroit querre secours.
Là op je demeurai ainsi sus mon roncin , me demoura le conte de Soissohs à destre , et monseigneur Pierre de Novîlle
' Wntz : 9ê. — ' Si le roi tn per* | fissent quitter son poste. — ^ Kt •nnne ne se fût troavé là. — ^ Ne lui 1 ainsi le roi sera assailli.
^ C'était sa prciiiit rc fciiiinr ; elle se nommait Alix de («rand-Pré.
à senestrc. A tant et vous < un Turc qui vint devers la bataille le roy >, [qui] darière nous estoit ; et féri par darières monseigneur Pierre de ^ovilled'unç mace, et le coucha sus le col de son cheval du cop que il li donna, et puis se féri outre le pont et se lansa entre sa gent. Quant les Turs virent que nous ne lerions^ pas le poncel, il passèrent le missel 4 et se mistrent entre le raissel et le flum , ainsi comme nous estions venu aval ; et nous nous traisimes entre eulz en tel mamère , que nous estions touz appareillés à eulz sus courre, se il vomissent passer vers le roj et se il vousissent passer le poncel.
Devant nous avoit deux serjans le roy , dont Fun avoit non. Guiiiaume de Boon ^ et Fautre Jehan de Gamackes, à cui Icss. Turs , qui s'estoient mis entre le flum et le ru ^, amenèrent tout plein de vileins ? à pié, qui leur getoient motes de terres. Onques ne les peurent mettre sur nous^. Au darrien9 il amenèrent un vilain à pié, qui l^r geta troiz foiz feu grégois. L'une des foiz requeilli Guillaume de Boon le pot de feu grégoiz à sa roelie <<* ; car se il se feust pris à riens sur li, il eustesté ars *' . Mous estions touz couvers de pyles , qui eschapoient des sergens. Or avint ainsi que je trouvai un gamboison ^* d'estoupes à un Sarrazin. Je tournai le fendu devers moy , et fis escu du gamboison, qui m'ot grant mestier ; car je ne fu pas blecié de leur pyles que en cinc lieus, et mon roncin &ï quinze Ueus. Or. avint encore ainsi que un mien bourjois de Joinville m'aporta une banière, à un fer de glaive ; et toutes les foiz que nous voîons que il pressoient les serjans , nous leiur courions sas et . il s'enfuioient.
Le bon conte de Soissons,en ce point-là où nous estions,se mo-
I À tant et vous : alors Toici. — ^ I« bataiUon du roi. — > Lèrions : laisserions. — * Ruitsel : ruisseau. — * L'édition de du Cange porte : Guillaume de Bron. Ce gentilhomme était de Bretagne et l'un des ancêtres de du Guesdin. — c Bu: ruisseau. — ' Dn grand ■ombre de paysans. — ' Faire arancer
sur nous. — ^ Au darrien ; En dernier lien, enfin. — ^^ A êa roellê : aTee amir écn. — •• Ar$ : brûle, — " GamMsan^ ▼este piquée et rembourrée de laine et d'étonpes battues avec du Yinaigre, qui se mettait sous le haubert et sous la cotte de maille.
quoît à moy * et me disoit : « Séneschal, Icssons \\\xec oestç chiennaîlle ; que, par la quoife Dieu ! (ainsi comme il juroiC,) encore en parlerons-nous de ceste journée es chambres des dames. »
Le soir, au solleil couchant , nous amena le connestab&e les arbalestriers le roy à pié, et s'arangèrent devant nous.Ët quant les Sarrazins nous virent mettre pié en estrier dés arbales* triers, il s'enfuirent; et lors me dit leconnestable : « Séneschal , c'est bien fait. Or vous en alez vers le roy , si ne le lessiés huimez % jusques à tant que il iert desc^idu en son paveillon. » Sitost comme je ving au roy, monseigneur Jehan de Walery vint à li et 1i dit : « Sire, monseigneur de Chastdllon vous prie que vous II donnez l'arière-garde. » Et le roy si fiist moult volentîers, et puis si se mist au chemin. Endementières ^ que nous en venions , je li fis oster son hyaume et li baillé mon chapel de fer pour avoir le vent. Et lors vint frère Henri de Ronnay à li, qui avoit passé la rivière 4, et li bèsa la main toute armée, et il li demanda se il savoit nulles nouvelles du conte d'Artois, son frère ; et il li dit que il en savoit bien nouvelles, car estoit cer« tein que s(m Irère le conte d'Artois estoit en paradis : « Hé I sire, vous en ayés bon reconfort, car si grant honneur n*avint onques au itiy de France comme il vous est avenu ; car pour combatre à vos ennemis avez passé une rivière ^ à nou^, et les avez desconfiz et chaciez du champ , et gaingnés leur engins et leur héberges, là où vous gerrés 7 encore ennuit. » £t le roy respondi que Dieu en feust aouré ^ de ce que il li donnoit ; et lors li cbéoient les lermes .des yex moult grosses.
Quant nous venimes à la héberge, nous trouvâmes que les Sarrazins à pié tenoient une tente que il a voient cstendue , d'une part, et nostre menue gent, d'autre. Nous leur courûmes
I PlaisanUU avec moi. — > Hulme% : désormais. — ^ BndemenUèret :
pendant, -i- * Kt alors le frère Henri de Ronnay , qni avait passé la rivière,
vint au roi. — ^ Le canal du Rcxi , au gué que le Bédouin avait ensei.
gné. — ^ A noa : à la nage. — ' Ger^ rcs : coucherez, — * Aouré : prié.
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SUS, le mestre du Temple* et moy; et il s'enfuirent, et la tente demoura à nostre gent.
En celle bataille ot moult de gent de grant bobant ', qui s'en vindrent moult honteusement fuiant parmi le poncel dont je vous ai avant parlé, et s'enfuirent effréément; ne onques n'en peumes nul arester delez nous : dont je en nonuneroie Lien, desquiex je ne soufferte '; car mort sont.
Mes de monseigneur Guion Malvoisin ne me soufferrai-je mie, car il en vint de la Massourre honorablement; et bien toute la voie que le connestable et moy en alames amont, il revenoit aval. Et en la manière que les Turs amènerai le conte de Bretaingoe et sa bataille , en ramenèrent-il mon< seigneur Guion Malvoisin et sa bataille , qui ot grant los ^, il et sa gent, de celle jomée. Et ce ne fu pas de merveille se il et sa gent se prouvèrent bien celle journée ; car l'en me dit, icil qui bien le savoient son couvine 4, que toute sa bataille, n'en failloit guères^ estoit toute de chevaliers de son linnnage et de chevaliers qui estoient ses hommes-liges.
Quant nous eûmes desconfit les Turs et chaciés de leur herberges, et que nulz de nos gens ne furent demeurez en l'ost, les Béduyns se férirent en l'ost des Sarrazins, qui moult estoient grant gent. Nulle chose du monde il ne lessoicnt en l'ost des Sarrazins , que il n'emportassent tout ce que les Sarrazins avoient lessié; ne je n'oy onques dire que les Béduyns, qui estoient sousjez ^ aus Sarrazins, en vausissent^ pis de chose que il leur eussent tolue ne robée 7, pour ce que leur coustume est tele et leur usage , que il courent tousjours sus aus plus febles.
Pour ce que il affiert à la matère , vous dirai-je quel gent sont les Béduyns. Les Béduyns ne croient point en Mabommet,
* Bobant : luxe, belle apparence, l vlne : l'état de tes afthires. •— * Somt» -- > Desquels Je m'abstiendrai de | JM: sojets. — 'f^awrfuenl.'Talusent. parler. — ^ Los : gloire. — * Son cou- \ — >' J'otue ne robée : prise ou dérobée.
* 11 s'appelait Guillaume de Sunnac. Voyez plus loin/ pag. 83.
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ainçois croient eo la loy liaali , qui fu oncle Mahommet * ; et ainsi il croient le Vieil de la Montaigne > cil qui nourrit les Assacis '*. Et croient que quant rhomme meurt pour son seigneur, ou en aucune bone entencion , que Famé d'eulz en va en meilleur cours et en plus aaisié que devant > ; et pour ce ne font force 11 Assacis , se l'en les occist quant il font le con* mandement du Veil de la Montaigne. Du Yeil de la Montaigne nous tainms orendroit ^, si dirons des Béduyns.
Les Béduyns ne demeurent en villes » ne en cités , n^ chastiauSv mez f^aml adès^ aus champs; et leur mesnies, leur femmes , leur enfans fichent le soir de nuit, ou de jours quant il fait mal feu» ^, en unes manières de herberges que il font de cercles de tonniaus loiés^ à perches, aussi comme les chers ? à ces dames sont; et sur ces cercles gètent piaus de moutons que Ten appelle piaus de Damas, conrées en alun *. Les Béduyns meismes en (mt grans pelices> qui leur cuevrent tout le cors , leur jambes et leur pies. Quant il pleut le soir et fait mal tens de nuit, ils s'encloent dedens leur pelices, et estent les frains à leur chevaus et les lesseut pestre delez eulz. Quant ce vient lendemain , ils r'estendent leur pelices au solletl et les conroient , ne ja n'i perra chose 9 que eles aient esté moillées le soir. Leur créance est tele, que nul ne peut morir que à son jour, et pour ce ne veulent-il armer; et quant il maudient leur eufans^ si leur dient : a Ainsi soies -tu maudit ,
I jéitmêli : AmMint, oo Ismaé> Utu», — ' £n mrUleare tie et plat beoreme qn'aaparaTaQt. — * Orai' éreU : «wiotenaat. — * Adèt : too-
Joari. — & Mal têtu :■ mnuytA» teai|w.
— • Loiés : liés. — ' Chen : chars. — ' Cùnréêt en alu» : endaltes <i*alan.
— * Il o' j paraîtra point.
* Voyez, sar cette secte, la lettre de U. Jourdain à M. Michaud, insérée, page 339 du tome II de ÏHUtoire des Croisades (Paris, JOtchaud j*, 18^ ; rHbtoire des Ismaéliens par rbistorien persan Mirkhond, domiée et traduite par le même, dms le tome IX des Notices et extrait* des manuscrits de U Bibliothèque impériale, etc., pag. I45-I82 ; les Nouvelles Recherches sur les JsmaéUens , etc., par M. C. Defrémery {Journal asiatique , maijuin 1854 , pag. 373-421 } et Janvier 1835, pag. 5-76), etc.
* àly n'éUtt pas onde de Mahomet, mab son cousin et son gendre, ayant épousé Fatimé , sa fille.
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comme le Franc qui s'arme pour poour ■ de mort î » En bataille il ne portent riens que Fespée et le glaive. Presque loiu sont vestus de seurpeliz, aussi comme les prestres; de touaiUes sont entorteillées leur testes, qui leur vont par desout k menton ' : dont lèdes gent et bydeuses sont à regarder, car les cheveus des testes et des barbes sont touz noirs *. Il vi* vent du let de leur bestes, et achètent les pasturages es bernes ^ ausriehes hommes, de quoy leur bestes vivent. Le nombre d*eulz ne sauroit nulz nommer ; car il en a ou réaume 4 de Egypte , ou réaume de Jérusalem et en toutes les autres terres des Sarrazins et des mescréans , à qui il rendent grant tréus ^ chascun an.
J'ai veu en cest païs ^, puis ^ que je revins d'outre-mer, aucuns desloiaus crestiens qui tenoient la loy des Béduyns,. et disoient que nulz ne povoit morir qu'à son jour; et leur créance est si desloiaus , qu'il vaut autant à dire comme Dieu n'ait povoir de nous aidier : car il seroient folz oeulz qui ser* viroient Dieu, se nous ne cuidien que il eust pooir de nous cslongier ^ nos vies et de nous garder de mal et de me&chéance ; et en li devons-nous croire , que il est poissant de toutes choses fère.
Or éisGûs ainsi que à l'anuitier revenimes de la périlleiMe bataille desus dite , le roy et nous , et nous lojames ou lieu dont nous avions chacié nos ennemis. Ma gent, qui estoient demourez en nostre ost dont nous estions parti, m'aportèrent une taite que les Templiers m'avoient donnée , et la me tendirent devant les engins que nous avions gaingnés aus Sarrazins ; et le roy list establir serjans pour garder les engias.
' Poour : penr. -^^ La eonttrueiion e$i leon (êtes sont entortillées de pièce* de toilea qui lear vont par-dessoua le mentoQ. — * BerrUê : pIMnes,
prairies. — ♦ Réaume : rojanine. — - ^ Tréus : tribats. — c C*est>àHlhpe en France. — ' Puis : depuis. ~ * £«longier : allonger.
* Ce t>a8sage nous apprend que les Français d'alors conservaient encore ^ëncralerocnt la clieveUire et la barbe blondes, caractère de leur origine septentrionale.
Quant je fuscouchié en mon lit, là où je eusse bien mestier ' de reposer pour les bleceures que j'avoie eu le jour devait:, il ne m'aviat pas ainsi; car, avant que il feust bien jour, Ten eseria en nostre ost : Aus armes! aus armes ! Je fiz lever mon diamberlain > gisoit devant moy , et li diz que il alast veoir que c'estoit. Et il revint tout efïraé, et me dit : « Sire , or sus ! ûr sus! que vez-ci les Sarrazins qui sont venus à [Né et à -cheval ; et ont desconfit les serjans le roy qui gardoient les engins^ et les ont mis dedans les cordes de nos paveQlons ^. » Je me levai et getai un gamboison en mon dos et un chapel de fer en ma teste, et escriai à nos serjans : « Par saint Nicholas ! ci ne demourront-il pas. » Mes chevaliers me virent si blecié comme il estoient ; et reboutames les serjans aus Sarrazins hors des engins, jusques devant une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoient touz rez à rez des engins que nous avions gaaingn^. Je mandai au roy que il nous secourust; car moy ne mes chevaliers n'avions povoir de vestir haubers^ pour les plaies que nous avions eues ; et le roy nous envoya monseigneur Gaucher de Chasteillon, lequel se loga entre nous et les TurSf devant nous.
Quant le sire de Chasteillon ot rebouté arière les serjans aus Sarrazins à pié, il se retraïrent sus une grosse bataille de Turs à cheval, qui estoit rangiée devant nostre ost^ pour garder que nous ne seurpreissions Tost aus Sarrazins , qui estoit logié darière eulz. De celle bataille de Turs à cheval qui estoient descendus à pié , huit de leur chievetains moult bien armés , qui avoient (ait un hourdéis de pierres taillées ^, pour ce que nos arbalestriers ne les bleçassent; ces huit Sarrazins traioient à la volée parmi nostre ost , et blecèrent pluseurs de nos gens et de nos chevaus, Moy et nos chevaliers nous meismes ensemble et acordames , quai^t il seroit anuité ^ , que nous en« porterions les pierres dont il se hourdoient ^. Un mien prestre ,
' AfM<i«r* betoin. — 'Soppléei içui. I ment de pierres de taille. — & Ànuiti : — ^£t ont poussé ces soldats jusqne f devenu nuit. — ^ Jlourdoient : forti* ûhM notre camp. — • * Va retranche- J fiaient.
qui avoit à non monseigneur Jehan de f^^cyssei, fîi à son conseil \ et n'atendi pas tant ; ainçois se parti de. nostre est tout seul, et s*adreça vers les Sarrazins, son gamboj^n vestu , son chapel de fer en sa teste, son glaive , trainant le fer, desouz ressèle,-pour ce que les Sarrazins ne l'avisassent ^ Quant il vint près des Sarrazins, qui riens ne le prisoient, pouree que il le véoi^t tout seul , il lança son glaive desouss'essèle et leur courut sus. 11 nM ot nul des huit qui y meist defifemte; ai&oois tournèrent touz en fîiie. Quant ceulz à cheval Virait que leur seigneurs s'en venoient fuiant , il férirent des espérons pour eulz rescourre, et il saillirent bien de nostre ost jusques à cinquante serjans; et ceulz à cheval vintrent ^ férant désespérons et n'osèrent assembler à nostre gent à pié, ainçois gauchirent 4 par devers eul^. Quant il orent ce fait ou deux foiz outroiz, un de nos serjans tint son glaive parmi le milieu, et le lança à un des Turs à cheval , et li en donna parmi les costes. Quant les Turs vir^t ce, il n'i osèrent puis aler ne venir, et nos serjans emportèrent les pierres. Dès illec en avant fu mon prestre bien cogifôu en Tost, et le moustroient Tun à Tautre, et disoient : « Vez-ci le prestre monseigneur de Joinville , qui a les huit Sarrazins desconliz. »
Ces choses avindrent le premier jour de quaresme. Ce jour meismes un vaillant Sarrazin , que nos ennemis avoient fet chievetain pour Secedic le filz au Seic , que il avoient p^rdu en la bataille le jour de quaresme-pernant , prîst la cote le conte d'Artois qui avoit esté mort en celle bataille, et la moustra à tout le peuple des Sarrazins , et leur dit que c*estoit la cote le roy à armer ^, qui mort estoit. « £t ces choses vous moustré-je, pouree que cors sans chief ne vaut riens a redouter, ne gent sanz roy : dont , ce il vous plet ^ , nous les assaurons 7 samedi , vendredi , et vous y devez acorder, si
' II faut peut-être lire :fu à ce eon- | cAfrent /tournèrent à |;anebe.— )Cof te sell. — ^ Ne l'avisassent : aeVtipisrtin»' \ d'armes du roi. — « Liseï ; »e H voue «eut. — 5 Lisez : vindrent, -— * Can^ \ pfét. — • Jssanrons : attaquerons.
comme il me semble ; eair nous ne devrons pas faillir que nous les prenons jtous , pour ce que il ont perdu leur chieveteîn. » Et louz «'«cordèrent que il nous venroient assaillir vendredi
Les espies le roy < qui y estoient en Tost des Sarrazins, vindrent ^Bre au roy œs nouvelles. Et lors commanda le roy à touz les cheveieins des batailles que il feissent leur gent armer dès la mienuit, et se traisissent hors des paveilloas jusques à la Uce, qui estoit tele que il y avoit Ions mariées, pour ce que les Sarrazins ne se férisseat parmi Tost ; ^ esloieut atachîés en terre en tel manière, que Ten pooit passer parmi le merrien à pié. Et ainsi comme le roy Tôt commandé il fo &it.
A sollèil levant tout droit les Sarrazins devant nommez de quoy il avoient fait leur cliievetain , nous amena ' bien quatre mille Turs à cheval , et les fist ranger touz entour nostre ost et li, dès le Oum qui vient deBabiloine jusques au ilum qui se partoit de nostre ost, et en aloit vers une ville que Tea appelé MsU. Quant il orent ce fait , il nous ramenèrent ai grant fois<m de Sarrazins à pié, que il nous r^environnèreût tout nosM ost, aussi comme* il avoient des gens à cheval. Après ces deux batailles que je vous conte, firent rangîer tout le pooir ^ au soudanc de Babiloine pour eulz aidier, se mestier leur fenst. Quant il orent ce fait, le chievetain vint veoir le oouvine de nostre ost, sur un petit roncin ; et selonc ce que il véoit que nos batailles estoient plus grosses en un lieu que en un autre, il r*aloit querre de sa gent et renforçoit ses bataflles contre les nostres. Après ce, fist-il passer lesBéduyas, qui bien estoient trois mille, par devers les deux rivières ; et ce fist4|pomr ce que il cuidoit que le roy eust envoie au duc de sa gent pour K aidier contre les fiéduyns , par quoy Tost le roy en feust plus ieble.
En ces choses aréer mist-il jusques a midi ; et lors tt fist
' Lu espie» le roy ; les etpioo* d« | avaieat élu pour rommaBder leur roi. — * Droit a* •ôleU leraat , celai 1 armée, nous ameaa , etc. — ' Pooir s que les SarrasiM ci-derast aoauiéa 1 araiée} troape.
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souuer ses tabours, que Fen appelle nacaites , et lors nous coururent sus et à pié et à cheval. Tout premier, je vous dirai du roy de Sezile , qui lors estoit conte d* Anjou , pour ce que c'estoit le premier par devers Babiloine. Il vindrrat à li en la manière que Ten jeue ' aus eschez ; car il li firent courre sus à leur gent à pié , &ï tel manière que ceulz à pié li getoient te feu gréjois. Et les pressoient tant ceulz à ebevai et oodz à pié , . que il desconfirent le roy de Cezile, qui estoit entre ses ehe* valiers à pié ; et Ten vint au roy et li dit i*en te mesdiief eu son frère estoit. Quant il oyce, il féri des espérons parmi les batailles son frère , Tespée au poing, et se féri entre les Tori si avant que il li empristrent la eolière * de son cheval de feu gréjois ; et par celle pointe que le roy fist, il secourt le roy dé Cezile et sa gent , et enehacèrent les Turs de leur ost.
Après la bataille au roy de Cezile, estoit la batailte des barons d*outre-mer, dont mesire Gui Guibelin ' et mesire Ban*douin, son frère, estoient ehieveteins. Après leur bataille estdt la bataille monseigneur Gautier de Chateillon, pleine de preu^ dommes et de bone chevalerie. Ces deux batailles se deffendireot si viguereusement , que onques les Turs ne les porent ne peroîer ne rebouter 4.
Après la bataille monseigneur Gautier ^ estoit frère GuUlaime de Sonnac , mestre du Temple, à tout ce pou ^ de frères qui H estoient demeurez de la bataille du mardi ; il ot Cait feire deffense endroit li des engins aus Sarrazins que nous avions gaaingnés. Quant les Sarrazins le vindrent assaillir, il getèrtmt le feu gréjois ou hordis 7 que il y avoient fiait faire , et le feu s y prist de légier ' ; car les Templiers y avoient feiit mettre grans planches de sapin. Et sachez que les Turs n*atendirent pas que le feu feust tout ars , ains alèrent sus courre ans Templiers parmi le feu ardant. Et a celle bataille , frère Goil-
• Jeue : jonc. — » Empristrent ( lisez empUttrent ) ia eolière : rempli» rt.nt la croupière. •— ' Lisez : Cuff d'tbelin. — < Rehouter : repmitser. —
& SappUcs qui» — ^ J tout ee pot :
avec ce peu. — > ' Ou hordis : aux retranchemeatt. — * De lifi€r : faci* Jement.
laume , le mestre du Temple, perdi Tun des yex , et Tautre avoit-il perdu le jour de quaresme-prenant , et en fu mort ledit seign^r, que Diex absoiUe. Et sachez que il avoit bien un jouniel de terre darière les Templiers, qui estoit si cbargié de pyles que les Sarrazins leur avoient lanciées , que il n'i paroit > point de terre pour la grant foison de pyies.
Après la bataille du Temple estoit la bataille monseigneur Guion Malvoisin, laquele bataille les Turs ne purent onques vaînGre; et toutevdz avint ainsi que les Turs couvrirent numsdgneur Gukm Malvoisin de feu gréjois, que à grant peînne le porent esteindre sa gent.
. De la bataille monseigneur Guion Malvoisin descendoit la lice qui dooit * nostre ost , et venoit vers le flum bien le giet d'une pierre poingoant. Dès illec ^ si s'adreçoit la lice par devant Tost le conte Guillaume , et s'estaidoit jusques au Oum qui s*estendoit vers la mer. Endroit celi qui venoit devers monseigneur Guion Malvoisin , estoit là nostre bataille ; et pour ce •que la bataille le conte Guillaume de Flandres leur estoit encontre leur visages , il n*osèrent venir à nous : dont Dieu nous fist grant courtoisie; car moy ne mes chevaliers n'avions ne haubers ne escus, pour ce que nous estions touz bleciés de la bataille du jour de quaresme-prenant.
Le conte de Flandres counirent sus moult aigrement et viguereusement , et à pié et à cheval. Quaut je vi ce , je commandé à nos arbalestriers que il traisissent à ceulz à cheval 4. Quant ceulz à cheval virent que en les bleçoit par devers nous, ceulz a cheval touchèrent à la fuie^; et quant les gens le conte virent ce, il lessièrent Tost et se iichèrent par desus la lice, et coururent sus aus Sarrazios à pié et les desconfirent. Pluseurs en y ot de mors, et pluseurs de leur targes gaaingnées. Là se prouva viguereusement Gautier de la Uorgnc, qui portoit la banière monseigneur d*Apremont.
' Parott : paniis«iit« — > ClwM : l * Que iU tiraMcnt ans Sarrasiu qai eafernuiit. -^ * Dé$ illec : De là* — • élaicot à cbrval — ^Tonmèrent bride.
Après la bataille le conte de Flandres , estoit la bataille au conte de Poitiers, le frère le roy; laquele bataille du conte de Poitiers ' estoit à pié , et il tout seul estoit à cheval ; laquele bataille du conte les Turs desconfirent tout à net, et enmenoient le conte de Poitiers pris. Quant les bouchiers et les autres homes de Tost et les femmes qui vendoient les danrées pïrent ce , il levèrent le cri en Tost , et , à Faide de Dieu , il secoururent le conte et chacièrent de Tost les Tuts.
Après la bataille le conte de Poitiers , estoit ^ bataille monseigneur Joc^rant de Brançon , qui estoit venu avec le conte en £gypte, l'un des meilleurs chevaliers qui feust en Tost. Sa gent avoit si arée > que touz ces chevaliers estoient à pié. Et .il estoit à cheval, et son filz monseigneur Henri et le fîlz monseigneur Jocerant deNantum ; et ceulz retmt à cheval, pour ce que il estoient enfants. Par pluseurs fois li desconfirent les Turs sa gent. Toutes les foiz que il véoit sa gent desconfire, il féroit des espérons et prcnoit les Turs par derière ; et ainsi lessoient les Turs sa gent par pluseurs foiz pour li courre sus. Toutevoiz, ne leur eust riens valu que les Turs ne les eussent touz mors ou champ, se ne feust monseigneur Henri de Coonne, qui estoit en l'ost le duc de Bourgoingne, sage chevalier et preus et apensé ^ ; et toutes les foiz que il véoit que les Turs venoient courre sus à monseigneur de Brancion , il fesoit traire les arbalestriers le roy aus Turs parmi la rivière. Kt toutevoiz eschapa le sire de Brancion du meschief de celle journée, que de vint chevaliers que il avoit entour li^ il en perd! douze, sanz l'autre gent d'armes ; et il-meismes fu si malement atourné 4, que onques puis sus ses piez n'aresta , et fu mort de celle bleceure ou servise Dieu.
Du seigneur de Brancion vous dirai : il avoit esté, quant il mourut, en trente-six batailles et poinguéis ^, dont il avoit porté pris d'armes. Je le vi en un ost le conte de Chalon, cui^ cousin
> Cet cinq moU sont inntile*. — | — * Malement atourné .'maltraité. - ' Àrtie : arrange. — ' Àptnté : réfléchi. I ^ PolngnMt : corobati. — *>' Cni : A qaf ,
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il estoit; et vint à moy et à mcm frère, et nous dit le jour d*uii grant vendredi * : « Mes neveus , venés à moy aidier, et vous et vostre gent; car les Alemans brisent le moustier ^ • Nous alames avec H et leur courûmes sus, les espées traites, et à grant peinne et à grant butin les cbassames du moustier. Quant ce fu fait, lepreudomme s'agenoilla devant Tautet, el cria à Nostre-Seigneur à baute voiz, et dit : « Sire, Je te prî6 que il te preingne pitié de moy, et m*oste de ces gu^res eatre crestiens, \h où J'ai vescu grant piesce; et m*otroie que Je puisse mourir ea ton servise , par quoy Je puisse avoir ton règne de paradis. • Kt ces choses vous ai-je ramenteu , pour ce que Je croi que Dieu li otroia , si comme vous povez avoir veu ci-devant.
Après la bataille, le premier vendredi de quaresttie , manda le roy toûz ses barons devant li , et leur dit : « Grant grâce , fist-il , devons à Nostre-Seigneur de ce que il nous a fait tiex ^ deux honneurs en oestesemainne , que, mardi le jour de qua* resme-prenant , nous les chassâmes de leur herberges, là ou nous sommes logés ; ce vendredi prochain, qui passé est , nous nous sommes deffenduz à eulz 4 , nous à pié et il à cheval ; » et moult d'autres bêles paroles pour eulz reconforter. Pour ce que il nous convient poursuivre nostre matière, laquele il nous convient un pou entre-lacier, pour faire entendre comment le soudanc tenoient leur gent ordenéement et aréement ^ ; et est voir que le plus de leur chevalerie il avoient fet de gens estranges *, que marcheans prenoient en estranges terres pour
* Crant vendrtdi : vendredi saint. 1 tel*. — * Al eulz : contre eux. — ^jérég' — ' 1/abbaye de Mftcon. — ^ Tiex i I ment ; en bon arroi , régoliéreoMat.
* C'était encore , il y a quelques années , la coutume des Turcs de coib* poser leur principale milice, qui était celle des janissaires, des enfanta d« tribut Tous les cinq ans, ils envoyaient des commissaires dans les provinces de leur obéissance, et principalement en Albanie, en Bosnie et en Grèce , pour en enlever les enfants des cliréliens , qu'ils faisaient élever dans TisS^ inisme, et auxquels ils apprenaient les exercices de la guerre. Ces soldats, ainsi aguerris, ne connaissant ni leurs parents, ni leur extraction, étaient accoutumés ji ne regarder pour pi're et pour maitrrqiie le Orand-Seignevr.
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vendre ; et il les acbetoieni nioalt volentiers et chièfeoieot. Et ces gens que il menoientenËi^te {w^oiefil es Orieot, parce que quant l*un des roys d'Orient avoit deseonfit Fautre, si pren^les povresgens que il ayoit conquis, et tes vendoientaus marchans> et lesmarcheansles revenoîest vendre en Egy'pte.
La chose estoîl si ordenée, que les enf«» jusques à tant que barbe leur veoeit , le soudane les nourrisaoît en sa nésoa en tel manière que , seionc ce que il estoient, le soudane leur fesoit faire ares à leur point ; et si lost comme il enforçoîent % il getoient leurs ars * en Tartillerie au soudane , et le mestro ar* tillier leur baille! ars st fors comme il ks pooitteser ^. Le» armes au soudane estoient d*or; et tiex armes comme le soudane portoit, portoient celle joene gent; et estoient appelés bakmvik**
Maintenant que les barbes leur venoient» le soudatte leS'fesoit chevaliers. Et portoient les armes au soudane, fan que tant que il y avoit différence, c'est à savoir enugnes vennëUes, roses, ou bendes vermeilles, ou oisiaus, ou auitrea enseignes que il metoient sus armes d*or, teles conune il leur plesoit; et ceste gent que je vous nomme, appeloit l'en de la Hatdequm ** , car les bebaris gesoient dedans les tentes au soudane. Quant le soudane estoit en Tost^ ceulz de la Haulequa estoient lo^ea CDtour les héberges le soudane, et establiz pour le cors le wovh danc garder. A la porte de la héberge le soudane estoient logiez en une petite tente les portiers le souduie, et ses menestriers , qui avoient cors sarrazinuois cl tabourai et nacaires. Et fesoient td noise au point du jour et à Fanuitier» que eeub qui estoient delez * eulz ne pooient entendre Fun l'autre ; et clèrement
■ Enforçoient : devenaient forts. — i * Delez : près de. ' yin : arcs, — •♦ Teser : tendre. — j
* Ce mot est arabe et dérive de 6aAr, terme qai signifie mer, et par le- (|iiel les Égyptiens désignent le Nil. Les Baharis furent ainsi appelés, parée cfu'ils occultaient une caserne sur les bords de ce ficuvc , dans nie de llauda, en face du' Caire.
** Le mot haulequa, ou plutôt hafka , est arabe, et désigne la garde dtt prince, ♦
les oioit Ten parmi Tost , ne les menestriers ne feussent jà si liardîs que il sonnassent leur insftrumens de jours, ne mais que par le mestre de Haulequa < : dont il estoit ainsi, que quant le soudanc Touloit charger ', il envoioit querre le mestre de la Haulequa et H jfesoit son commandement ; et lors le mestre fesoft sonner les instrumens au soudanc, et lors tout Tost venoit pour oîr le commandement au soudanc. Le mestre de la Hisnileca le "disoit, et tout Post le fesoit.
Quant le soudanc se conbatoit, les dievaliers de la Hauleca , selonc ce que il se prouvoient bien en la bataille, le soudanc en fesoit amiraus^, et leur bailloit en leur c<mipaiDgnie deux cens oheraliers ou troiz cois; et comme miex le fesoient et plus leur domioit le BooàsDC.
Le prisqui est ea leur cheYalerie si est tel, que quant il sont si preus et si rtcbes que il n'i ait que dire, etle soudanc a poour que ttneletnentouqueil ne le déshéritent, si les fait prendre et mourir en sa prison, et à leur femme toit ^ ce que elles ont. Et ceste chose fist le soudanc de ceulz qui pristrent le conte de Monfort et le conte de Bar, et autel ^ fist Boudendart * de ceulz qiti avoit desconfit le roy de Herménie ; car, pour ce que il cuidoient avoir bien, il descendirent à pié et Talèrent saluer là où il chaçoit ans bcstes sauvages. Et il leur respondi : « Je ne vous salue pas , » car il li avoient destourbé sa chaoe ; et leur fist les testes copor.
Or revenons à nostre matière et disons ainsi, que le soudanc qui mort estoit, avoit un sien filz de Taage de vint-dnc ans, sage elapert et malicieus ; et , pour ce que il doutoit que il ne le dés-
■ Sinon par l'ordre dn maître de la ilalka. — ^ Charger : donner nn ordre. — ^ Jmiraut : énùrs. — * Toit :
enlève. — ^ Jutel : autant. L'édition
de du Gange porte t Et à semblable fisi'il des Boudendars , qui sont gêna subgetz audit souldan.
* U est ici question de Bibars Bondocdar, devenu stiltan d'Egypte après l'assassinat de Tcmran-Schah et de Hotouz, ses prédécesseurs. L'an 1263 , voulant se venger de Haitom, roi de la petite Arménie, qui entretenait des intelligences avec les Tarlares dont les hordes menaçaient sans cesse la Syrie, il entra dans ses États et y mit tout à feu et à sang. Voyez IL Reiuaud , Extrait» des hiêtoriena arabes, relatifs aux croisades , pag. 500.
héritast , il donna un réaume que il ayoit en Orient. Maintenant que le soudanc fu mort, les amirauls renvoièrent querre; et sitost comme il vint en Egypte, il osta et toDi au séneséhal son père, et au connestable et au mareschal les verges d'or*, et les d(Hma à ceulz qui estoient venus avec li d'Orient. Quant il virait ce, il en orent si grant de^it, et touz les autres aussi qui estoient du conseil le père, pour le despit que il l^r avoit fait; et pour ce que il doutoient que il ne feist autel d*eul2 comme son à!eul avoit fait à ceulz qui avoient pris le conte de Bar et le conte de Monfort, ainsi comme il est devant dit, il pourchacèrent tant à ceulz de la Halequa, qui sont devant nommez, qui le cors du soudanc dévoient garder, que il leur orent couvent < que à leur requesteil leur ocdroient le soudanc.
Après les deux batailles devant dites , commendèrent à venir les grans roeschiez en Tost ; car au chief de neuf jours les cors de nos gens que il avoient tuez vindrent au desus de Tyaue ( et dit Ten que c*estoit pour ce que les fielz en estoient pourriz ), vindroit flotant jusques au pont qui estoit entre nos deux os * « etàe porent passer, pour ce que le pont joingnoit à Tyaue. Grant foison en y avoit , que tout le flum estoit plein de mors dès Tune rive jusques à l'autre, et de lonc bien le giet ^ d^une pierre menue. Le roy avoit loé cent ribaus ^ , qui bien y furent huit jours. Les cors aus Sarrazins, qui estoient retaillés^ , getoient d'autre part du pont et lessièrent aler d'autre part Tyaue, et les crestiens fesoient mettre en grans fosses Tun avec Tautre. Je y vi les chamberlans au conte d'Artois et moult d*autres, qui queroi^t leurs amis entre les mors ; ne onques n'oy dire que Dulz y feust retrouvez.
Nous ne mangions nulz poissons en Tost tout le quaresme 9 mes que bourbetes^; et les bourbetes manjoient les gens mors,
* CowêfU : eonventioB. — ' Entre le camp du roi et celui du duc de Bourgogne. — 3 ciet : jet. — < /H-
baut : gonjati. — * ReiailUs : clreottci*. — * Bourbetes : Itarmoats. L'édition de du Cange porte burbotts.
* La verge d'or était la marque de conmiandeiiient et de justice.
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IKHur ce ()ue ce sont glx>u%^ potssoas. Et pour ce meschief et poivFenfeniielédu|ioî8,làoà Une pteuftmilitloiz^ocited^yaia^ nous vint 1^ maladie de Tost, qw estoit tête que la char de mm jlffiobes eèchoit toute» et te cuir de nos janobes deveDoleiit taveléa'denoîret de terre, aussi comme une vieizheuae^; et à nous qui avions t^ maladie venoit ehar pourrie èa geaotves, ne nulz ne eschapoit ds celte maladiéquejnourir ne Um couve* niflt. Le signe de la mert estoit tel, que là où le nfssL seignoit il couTenoit mourir. A te quinzeûme apvès, te& Tnrs, pourwMiS affamer^ dont mouH de gent se merveîUèr^t^ prirent fluseiixs de teor galles desus nostre ost, et tea firent treinner paar tenre et melre ou flom ^ venoit de Damjete, bi^ une tieua dMOus nostieost; etees galies nous d<»mèrent famine » qiie niift ne nous osoit venir de Damiete pour aporter garnison 4> eootiemont ryaue, pour lewc galles. Nous ne sceumea onquea nouvelles de ces choses jusques à tant que un vaissetet an oonte de Flandres» qui escfaapa d*eulz parforce^ te nous dit,. 910 les galies du soudmc avoient bien gaaingné quatr»*viM dtt nos gBhes qot estoient venus vers Damiete, et tues tes gws qui Gstoient dedans.
Par ce avint si grant chierté en Tost, que tantost que b Pasrque fu venue, un beuf valoit en Tost quatre-vins livres , et un mouton trente livres, et un pore trente livre», et im orf douze deniers, et un mui de vin dix livres.
Quant te roy et tes barons virent ee,^ il s'aeordèrent que le roy feist passer son ost par devers Bd^iloine en Fost te due d^ Bourgoingne , qui estoit sur le flum qui aloit à DamietA^ Foi^ requerre sa gent plus sauvement ^, fist le roy faire uue barber, quane devant le pont qui estoit entre nos deux os, ^n tel niomère que l'en pooit entrer do àfs^ pars en te barbaquane à çb^vali Quant la barbaquane fu arée, si s'arma tout Tost le roy, et y o( grant assaut de Turs à Tost le roy. Toutevoiz nese mut Tost no
I Clous : gloutoos. — 3 Tavelés : i nUon : munitions. — ^ Plus «a>r«* tachetés. — * H€tm ! botici» — 1 Cor* | mwt : a? ec pins de s&retèt
la gent, jusques à tant que tout le hamois fu porté outre ; et lors passa 11 roys et sa bataille après li^ et touz les autres barons après « fors que monseigneur Gautier de Cbasteillon qui fist I arière-garde. Et à rentrer en la barbacane, rescout monseigneur Ërart de Walery monseigneur Jeban, son frères que les Turs enmenoient pris.
Quant toute Tost fu entrée dedans, oeulz qui demourèr^t en la barbacane furent à grant mescbief ; car la bariiacane n'estoit pas baute, si que les Turs leur traioient de visée à cheval, et les Sarrazins à pié leur getoient les motes de terre enmi les visages. Touz estoient perdus, se ce ne feust le conte d'Anjou, qui puis fu roy de Gezile, qui les ala rescourre et les enmena sauvement. De celle journée enporta le pris monseigneur Geffroy de Mussanbourc, le pris de touz ceub qui estoient en la barbacane.
Lav^le dequaresme-prenant, vi une merveille que je vous weil raconter ; car ce jour meismes fu mis m terre DM>nseigneur Hue de Landricourt, qui estoit avec moy à banière. Là où il estoit en Inère en ma chapelle, six de mes chevaliers estoient apuiez sur pluseurs saz < pleins d'orge ; et pour ce que il parloient haut en ma chapelle et que il faûsoient noise au prestve, je leur alai dire que il se teussent, et leur dis que vileinne chose estoit de chevaliers et de gentilzhomes qui pari<Hent, tandis que Ten chantoit la messe. Et il me commoicièrent à rire» et me distrent en riant que il li remarieroient sa femme ; et je )es epchoisonnai > et leur dis que tiex paroles n'estoient ne bopes ne bêles, et que tost avoient oublié leur compaingnon. Et pieu en fist tel vengance que lendemain fii la grant bataille du quaresme-prenai^, dont il furent mort ou navrez à mort, par quoy il convint leur femmes remarier toutes six.
Pour les bleceures que j*oi ^ le jour de quaresme-prenant, me prist la maladie de Tost, de la bouche et des jambe8,.etaBedoui)le tieroeinne, et une reume si grant en la leste que la reume
I Sa* ; SAM. — 3 gnihoisonnai : goarnanUai. — 3 J'oi : j'cai.
nie^'Aloît delà teste par mi les uariles * ; et pour lesdites maladies acouchai au lit malade en la mi-quaresme : dont il avint ainsi que mon prestre me chantoit la messe devant mon lit en mon paveillon, et avoit la maladie que j'avoîe. Or avint ^nnsi que en son sacrement* il se pasma. Quant je vi que il vouloit^ cheoir, je, qui avoie ma cotevestiie, sailli de mon lit tout deschaus, et Tembraçai, et II deis que il feist tout à trait et tout bêlement son sacrement; que je ne le lèroie tant que il Tauroit toot fait. Il revint à sol^ et fist son sacrement et parchanta sa messe ^ tout entièrement, ne onques puis ne chanta. Après ces choses prist le conseil le roy et le conseil le soudanc journée d*ealz acorder. Le traitié de Facorder * fîi tel « que Fen devdt rendre au soudanc Damiete, et le soudanc de- ▼oit rendre an roy le réaume de Jérusalem ; et li dut garder le soudanc les malades qui estoient à Damiete et les chars salées , pour ce que il ne mangoient point de porc, et les engins le roy. jusqnes à tant que le roy pourroit r*envoier querre toutes ces choses. Il demandèrent au conseil le roy quel seurté il donroient par quoy il reçussent Damiete. Le conseil le roy leur offri que il détenissent un des frères le roy tant que il reçussent Damiete, ou le conte d*Aujou, ou le conte de Poitiers. Les Sarrazins distrent que il n*en feroient riens, se en ne leur lessoit le cors le roy ext gage ; dont monseigneur Geffroy de Sergines, le bon chevalier, dit que il ameroit miex que les Sarrazins les eussent touz mors et pris, que ce que il leur feust reprouvé ^ que il eussent lessié le roy en gage. La maladie commença h engregier ^ en Tost en tel manière , que il venoit tant de char morte
* Ifarilet : narines. — ' A la eonsè- 1 chanta : acheva de chanter. — ^ Re» cntion, ou iimplement, en duant la i prouvé : reproché, '-•* Bngregier: tm» mesM. — 3 ronhit : aUait. — * Par- \ pircr.
* Marino Sanndo dit que par ce traité le sultan du Grand-Caire offrit d'abandonner au roi la ville de Damiette avec le pays adjacent, pour le laisser habiter aux dirétiens qui demeuraient dans TÉf^pte , nommés pour Ion Christiani de Cinctura : quia cingulum portabant latum^ el vestU mentum, per quod recognotcebantur ab aliis {Jacobitis scilicetetaliiê Christiania ).
DE SAIKT LOUIS. 93
ès g^MÛves à nostre gent, que il couv^oit que l)arbîer8 osta»sent la char morte, pour ce que il peussent la viande mascher et avaler aval *. Grant pitié estoit d*oir brère les gens parmi Tost, ausquiex l'en copoit la char morte; car il bréoieut au»i comme femmes qui traveillent d'en£mt.
Quant le roy vit que il n'avoit pooir d'flee demourcr que mourir ne le oouvenist , li et sa gent, il ordena et atira quejl mouvroit le mardi au soir à Tanuitier, après les octaves de Pasques, pour revenir à Damiete. Le roy commanda à Josselin de Cornaut et à ses frères et aus autres «igingneurs , que il oo- .passent les cordes qui tenoient les pons entre nous et les Sarrazins; et riens n'en firent. Nous nous requeillimes ' le mardi après diner de relevée, et deux de mes chevaliers que je avoie de remenant de ma mesniée '. Quant ce vint que il commença à anuitier, je dis à mes mariniers que il tirassent leur »icre et que nous en alissions aval ; et il distrent que il n*oseroient , pour ce que les galies au soudanc, qui estoient entre nous et Damiete, nous occirroient. Les mariniers avoient fait grans feus pour requdllir les malades dedans leur galies , et les malades c^estoient trait sur la rive du flum. Tandis que je prioie le marinier que nous en alissions, les Sarrazins entrèrent en Tost ; et vi à la clarté du feu que il ocdoient les malades sus la rive. Ëndementres que il tiroi^at leur ancre, les mariniers qui de* voient mener les malades coupèrent les cordes de leur ancra et de leur galies, acoururent en nos petiz vessians, ^ nous enclorrent Tun d'une par et l'autre d'autre part, que à pou se ala ^ que il ne nous afondrèrent en l'yaue. Quant nous fumes eschapés de ce péril et nous en alions contreval le flum, le roy, qui avoit la maladie de l'ost et menoison^ moult fort , se feust bien garanti ès galies, se il vousist ; mes il dit que, se Dieu
' Mous nous rassemblâmes dans nos 1 * MenoUtm : dyssenterie. M. PctilAt vaisseaax. — ' Mesniée : compagnie. 1 tradait en note menoison par tUeèreê — -^ En sorte que peu s*en Mlot. — I qui se formaient dans iet chairs,
* Cette maladie était le scorbut.
pkst, il ne léroit jà soo peuple. Ltesoir se paema par phnwlf» kàz ; et, pour la fort BMmisoa que il avoit, H eonfinl oopor !• feus de ses braies < toutes les fois que il deseeadoit pour •ler à chambre *. Vea escrioit à nous qià nagions ^ par Tj^aoe, que nous attendission le roy ; et quant nous ne le TOulionB attendre» l'en traioit à nous dequarriaus : par quoy il nous cou* veneît à rester tant que il nous donnoiem ^ congé de nager.
Or vous dirai conMosent le roj fu pris, ainsi comme ilmeis mes. le me conta. Il me dit que il avoit lessié la seue bataRle Ht 4i'estoitmis mitre li etmcmseigneur Geffrojr de Sar^^nesot ^ en la bataille monseignenr Gautier de Chasieillon, qui fésolt Tarière- IQBrde. Etmecontaleroy queilestoitmontésurun petit raisin, une houœ de soye vestue, et dit que darière li nedemoura de touz chevaliers ne de touz seijans, que naoBseignenr Geffiroy de Scargines» lequel amena le roy jusques à Quazel *, là ou le roy fo pris , en tel manière que li roys me conta qœ monsetgoeur Gelfroy de Sergines le deffenddt dea SarraoUns, aussi comme le bon vallet deffent le hsaap ^ son seignewr des mouchea; car toutes les foiz que les Sarrazins Taprochoient, il prenoit mm e^ié, que il avoit mis entre li et Parçon de sa selle,, et le metoît desous s*essele, et leur recouroit sus et les ehassoit ensus du roy?. £t ainsi mena le roy jusques à Kasel, et le descendirent en une mèson, et le couchèrent ou giron * d'une bourjolse de Paris aussi comme tout mort, et cuidoieBt que il ne deust jà veoirle soir. Ulec vint monseigneur Phelippe de Mcmfort *'', et dit au roy que il védt l'amiral à qui il avoit
' Braies , espèee de pMitakm. *• ' CkuwAre : gaf4e-r»be. «-> * Sagiom : naviguions. — * lÀi€% : Tant qae ils doBseraient , «'M|-è><Mr« jaaqa'A ea
qnMfs donnassent. — * E/faees «t.
* Uanap : eoupa. ->^ ^ Lea écartait 4« la personne du roi. — « * Ou giron .* an lit.
* Les bistorienf orientaux contemporaiDS rapportent que saint Loiito fut pris dans un lieu appelé Hiinieh,
** Philippe de Monlfort, fils de Simon III, comte de Leicester» le grand ennemi des Albigeois, et frère de Simon IV. n entreprit, après la mort de son père, l'exermination de ces hérétiques; mais depuis, ayant reçu quelque déplaisir de la reine Blanche, il se retira en Angleterre, où il fut grand sénéchal.
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traStié de la trêve; que se il vouloit, il iroit à ]i pour la ireuve refaire en la manière que les Sarrazins Totiloient. Le roy li pria que il y alast et que il le vouloit bien. Il ala au Sarrazin, et le Sarrasin avoit ostée sa touaille de sa teste, et osta sonanel de son doy pour asseiurer que il tenroit la trêve. Dedans œ avint une sî grant meschéanoe à uostre gmt, que un traîtres ser^ jantf qui avoit à non Marcel, commença à crier à nostre geot : « Seiçieuis chevaliers, nmdés-vous, que ii roys vous le mande; et ne faites pas oeoirre leroy. » Tous cuidèrent que le roy leur eust mandé, et rendkent leur espées aus Sarrazins. L'amiimut vit que les Sarrazins amenoient nostre goit prins. L'amiraut dit à monseigneur Phelippe que il n'aferoît pas que il donnast à nostre gmt trêves, car il véoit bien que il estobnt pris» Or avint «nsi que * monseigneur Phelippe que toute nostre gent estoientpris; et il ne le fu pas, pour ce que il estoit me»sage *. Or a une autre mauvèse manière ou pais en la païennime, que quant le roy envoie ses messages au soodanc, on le soudane au roy, et le roy meurt ou le soudanc, avant que Itô messages revieingnent, les messages sont prisons et esclaves, de quelque part que ii soiem, ou Crestiens ou Sarrazins.
Quant celle roesdiéance avint à nos g^is que il furent prisa terre, aussi avint à nous qui fumes prins en Tyaue, ainsi comme vous orrez ci-après; car le vent nous vint devers Da* miete, qui nous toli le courant de Tyaue, et les chevaliers que le roy avoit mis en ses courciers^ pour nos malades deffendre^ s'enfouirent. Nos mariniers perdirent le cours du flum et se mtstront en une noe^, dont H nous convint retourner arières vers les Sarrazins.
]Hous qui allons par yaue, venimes un pou devant ce que Taube crevast, au passage là où les galies au soudane estoient, qui nous avoient tolu à venir les viandes ^ à Damiete. Là ot grant hutin ; car il traioient à nous et à nostre gent qui estoient sus
*^, manascHt de Lacques. —3 jr«f- i > Graretoff, Mp^ces de ««^rca. -.» sage : meMagi r, ambassadeur. — | * .Voe ? aaie. — ^ f innée g : vlTroo.
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la rive dé Tyaue, à ciieval , si grant foison de pyisb à UmX le fett gr^ois, que il sembloit que les estoiles du ciel eliéisMnt
Quant nos mariniers nous eurent ramenez du bras du flum là où il nous orent enbatus ■ , nous trouvâmes les eourcienleroy que le roy nous avoit establiz pour nos malades dépendre, qui s'en venoient fuiant vers Damiete. Lors leva un vent qui wioît devers Damiete si fort, que il nous toii le cours de Tymie^ A l'une des rives du flum et à l'autre, avoit si grant foiaoa de vaisseles * à nostre gentqui ne pooient aler aval, que léiS«er»> lins avoientpris et arrestee, et tuoient les gens et les getoieat en l'yaue, et traihoient les eofres et les hamois des ne& que il avoient gaaingnées à nostre gent. Les Sarrazins qui esloient à eheval sus la rive traioient à nous de pyles , pour œ que nous ne voulions aler à eulz. Ma gent m'orent vestu un haoberf à tournoiera, lequel j'avoie vestu, pour 4 l^s pyles qui ébémiuk en nostre vessel ne mebleçassent. En ce point, ma gent, qui estoient en la pointe du vessel aval, m'eserièrent : « Sire , sire, vos mariniers, pour ce que les Sarrazins le menacool, vous vuelent mener à terre. » Je me flz lever par les bras , si f^le comme je estoie, et trais m'espée sur eulz, et leur dis que- je les occirroie se il me menoient à terre ; et il me respoodirent que je preisse lequel que je vourroie ^ : ou il me menroient a terre, où il me ancreroient en mi le flum jusques à tant que le vent feust choit. Et je leur dis que j amoie miex que il m'an* crassent enmi le flum, que ce que il me menacent à tcrre^ là où je véoie nostre ocdsion ; et fl m'ancrèrent.
Pïe tarda guèresque nous veismes venir quatre galies du soudanc, là où il avoit bien mil homes. Lors j'appelai mes chevaliers et ma gent , et leur demandai que il vouloient que nous feissions, ou de nous rendre aus galies le soudanc, ou de nous rendre à cculz qui estoient à terre. Nous acordames tou:^ que
* BnbaUnt : «ngagés. — ^ F'aissê- | pléez : qut. — ^ Le parti que je vf>«« Ui i barque*. -^ ^ Une cotia de naille j drais. qui lerTait daaflei tournois, — < Sop- I
nous aillions miex que nous nous randissiofl aus galies le soudanc^ pour ce que il nous tendroimt ensemble, que ce que nous nous randisson à ceulz qui sont à terre, pour ce que il nous esparpilleroient et vendroient aus Béduyns* Lors dit un mien scélerier, qui estoit né de Doulevens ' : « Sire, je ne m'acorde pas à cest conseil. » Je li demandai auquel il s'acordoit, et il me dit : « Je m'acorde que nous nous lessons touz* tuer ; si nous en. iroDS touz en paradis. » Mes nous ne le creumcâ pas.
Quant vi que prenre nous escouv^ioit*, je prins mon escrin et mes joiaus, et les getai ou ilum^ et mes reliques aussL Lori me dit un de mes mariniers : « Sire, se tous ne me lessiés dire que vous so»s cousin le roy. Ton vous occira, et nous avec. » Et je diz que je vouloie bien que il deist ce que il vourroit. Quant la première galie, qui venoit vers nous pour nous hurter nostre vessel en travers, oyrent ce, il geterent leur ancres près de nostre vesssl. Lors envoia Diex un Sarrazin qui estoit de la terre Tempereur, et en vint uoant^ jusqu'à nostre vessel,. et m'embraça par les flancs et me dit : « Sire, vous estes perdu, se vous ne metés conseil en vous ; car il vous convient saillir de vostre vessel sur le bec qui est teson 4 de celle galie. Et se vous saillés, il ne vous regarderont jà; car il entendent au ^laing de vostre vessel. » 11 me jetèrent une corde de la galie ; et je salli sur Testûc ^ , ainsi comme Dieu volt. Et sachiez que je chancelai ; que, se il ne fu salli après moy pour moy soustenir, je feiisse cheu en Tyaue. «
11 me mistrent en la galie , là où il avoit bien quatre-vins homes de leur gens , et il me tint touzjours embracié. Et lors il me portèrent à terre et me saillirent sur le cors pour moy coper la gorge ; car cilz qui m'eust occis cuidast estre honoré. Et ce Sarrazin me tenoit touzjours embracié, et crioit : « Cousin le roi !» En tel manière me portèrent deux foiz par terre ^ et une
< C'est eans doute Donrlens, viUe de Picardie. - ^ Qo'il noas fallait être pris. V ^ Noani : nageant.
— * Teion : qaille de navire. — ^Bptue : partie antérieure de la quille d'un navire. .^
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i^ genoillons ' ; et loi9)e senti le coutel à la gorge. En ceste parséeuck» mesalva Diex par Taide du Sarrazin, lequel me mena jinquesou chastel là où les chevaliers sarrazins estoîe&t. Quant je vkug entre eoz, il m'ostèrrat mon haubert; et pour la pitié qu^Horcntdemoy, if gâtèrent sur moy un mien oourertoiier de esearlate, fborré de mena mr^ que madame ma mère m'avoit dolmé ; et Taotare m*aporta une courroie Manche ; et je me eemgny sur mon ooilvenoiier, oaquel je atoie ùk un pcrtuia et Tavoie teslii; el Tmitie m*aporta im ehaperoii, ^oe Je Biis « ma teste. Et lont, pour la poour que je afoie, je eomnen^ & trembler bien fort, et pour la mriadie aussi. El lors je demandai à boire, el l'en m'aporta de Tyaue en un pol ; el sitoei comme je la mis à ma bouche pour en?oier aval *, elle me saHli hors par les narilles. Quant je vi ce, je envoiai querre ma gent et leur dis que je estoie mort, que j*avoie Tapostume en la gorge ; et il me demandèrent comment je le savoie ; et tantost il virent que Tyaue me sailloit par la gorge et par les narilles y et il pristrent à plorer. Quant les clievaliers sarrazins qui là estoient virent ma gent plorer, il demandèrent au Sarrazin qui sauvez nous avoit , pourquoy il ploroient ; et il respondi que il entendoit que j'avoie Tapostume en la gorge, par quoy jene povoie éschaper. Et lors un des clievaliers sarrazins dit à celi qui nous avoit garantiz, que il nous reconfortast ; car H me donroit tel chose à boivre, de quoy je seroie guéri dedans deux jours; et si fist-il.
Monseigneur Raoul de Wanou ^ qui estoit entour moy, avoit esté esjareté ^ à la grant bataille du qoarcsme-prenant, et ne pooit ester ^ sur ses pi^s; et sachiez que un vieil sarrazin chevalier qui estoit en la galie, le portoit aus chambres privées ^ à son col.
Le grant amiral des galies m'euvoia querre, et me demanda se je estoie cousin le roy. Et il dit que j'avoie fait que sage ,
' J genoiUons : à genou i. — ^ envoler aral : avaler ( eoTOjer en bas ). — 3 A il leur* : Baoul de H'anon, —
♦ Avait eu le jarret coupé. — ^Esier : M teuir debout. — <> Chambres pri' ries ; lieux d'aisance^ •
et je li dis que naain'. Et il conta commeiit et pourquoy le marinier avoit dit que je estoie cousin le roy ; car autrement eussions-nous esté touz mors. Et il me demanda se je tenoîe riens du lignage à l'empereur Ferri d*Alemaingne * qui lois vÎYoit ; et je li respondi que je entendoie que madame ma mère estoit sa cousine germainne; et il me dit que tant m'amoit-il miex. Tandis que nous mangions, il fist venir un bourgoisde Saris devant nous. Qaaat le bourgois fîi venu» il dm dit : n Sire , que feites-vous ?» — « Que faiz«je donc, feiz-je? » -^ « En non Dieu, fist-il, vous inangez char au vendredi ! V Quant l'oï ce, je bouté m'escuele arières. Et il demanda à mon Sarrazin pourquoy je avoie ce fait, et il li dit ; et Tamiiaut U respondi que jà Dieu ne m'en sauroit mal gré, puisque je ne Tavoie fait à escient. Et sachez que ceste response me fist le légat, quant nous fumes hors de prison ; et pour ce ne lesaé^e pas que je ne jeûnasse touz les vendredis de quaresme après, en pain et en yaue : dont le légat se courrouça moult forment ^ à moy, pour ce que que il n'avoit demeuré avec le roy de riches homes que moy. Le dymanche après , Tamiraut me fit desc cendre et tous les autres prisonniers qui avoient esté pris éi| Fyaue , sur la rive du flum. Endementières en trehoit iB<Hisei-'* gneur Jehan 4, mon bon prestre, hor^ de la soute de la galîe^, il se pausma, et en le tua et le geta l'en ou flum. Spn derc, qui. se pasma aussi pour la maladie de Tost que il avoit, l'en li geta un mortier sus la teste, et le geta l'en ou flum. Tandis que Ten descendoit les autres malades des galies où il avoient esté en prison, il y avoit gens sarrazins appareillés , les espées toutes nues, que ^ ceulz qui chéoient, il les occioient et getoient touz ou flum. Je leur fis dire à mon Sarrazin , que il me sembloit que ce n'estoit pas bien fait ; car c'estoiti contre les enseigneiiiens Salehadin?, qui dit que l'en ne doit nul homme occirre.
' ATanlM ; non. -~ > Frédéric U, qoi Rvnit été coaronné roi de Jénualam, et tenait toutes les places de ce rojrauoie. — > formant : forteB«at« ~ * Jean
da Vasscy ou de Voiisey. — * Ilora âm bas de l'arriére do Taisseaa. — * S^p' pliêi : «A sorte. — ^ Salehadt ; Saladla ; ta arabe , SoM^-^ddbu
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puis que en ne H avoit donné à manger de son pain et de son sel *. Et il me respondi que ce n*e8toîent pas liomes qui vausisent riens, pour ce que il ne se pooîent aîdier pour les maladies que il avoient. Il me 6st amener mes mariniers devant moy , et me cfit que 11 estoient touz renoiés*, et je li dis que il n*eustjdr fianoe en eulz; car aussitost comme il nous avoient lessiez , aussitoet les lèroient-il, se il véoient ne leur point ne leur lieu*. Rt Tamiraut me fist responsa tele , que il s*acordolt à moy ; que Salehadin disoit que en ne vit onques de bon Grestitn bon Sarrazin , ne de bon Sarrazin bon Crestien. Et après ces dioses il me fist monter sus un palefroy, et me menoit encoste ^ de lî. Et passâmes un pont de nez , et alames à la Mas* soure , là où le roy et sa gent estoient pris ; et vemmes à Tentiée d*un grant paveillon là où les escrivains le soudanc estoient, et firent illec escrire mon non. Lors me dit mon Sarrazin : « Sire, je ne vous suivre plus , car le ne puis ; mez je TOUS pri , sire , que cest enfant que vous avez avec tous , qoe TOUS le tenez tousjourz par le poing , que les Sarrazîns ne le vous toillent. » Et cel enfant avoit non Bertkelemin , et estoit filz au seigneur de Monfaucon de Baat 4. Quant mon non fîit mis en escrit , si me mena l'amiraut dedans le paveillon là où les barons estoient^ et plus de dix mil personnes avec eulz. Quant je entrai léans , les barons firent touz si
■ Mmoiés : renégate. — > S'ils l d'en profiter. — • itHKOste : n cAté. voyaient et leor arantage et roccaaion I — * Rdit. de du Cauge : de Bar.
* Ce passage est susceptible de deux iuterpréitatious : ou le sire de Joinville veut dire qu'il n'est pas permis de tuer un prisonnier, du moment (|u*on lui a donné à boire et à manger ( et en effet tel était l'usage des Arabes, usage auquel Saladin rendit hommage, lorsqu*aprés la bataille de Tibériade, il mit \ mort Renaud de Châtiilen ) ; ou bien il prétend qu'on n'a pas le droit de rien ex.iger, et par conséquent de se défaire des hommes auxquels on n*a pas assuré des moyens d'existence. Tel était l'esprit des institutions ftkMlaics au moyen âge, institutions qui avaient pénétré en Orient, et dont Saladin rendit l'usage généraL Pour l'ime et l'autre interprétation , l'on trouvera des exemples k l'appui , dans les Bsiiraiis des historiens arabes relatifs aux guerres dt$ Croisades t |iar M, Rciuaud, pag. 197 et 377.
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^ant joie que en ne pooit goûte oïr, et* en louoient INostre- Sfcigneur, et disoient que il me cuidoient avoir perdu.
Nous n*eumes guères demouré illec, quant en fist lever Tun des plus riches homes qui là feust , et nous mena en vaa^ autre paveillon. Moult de chevaliers et d'autres gens tenoient les Sarrazins pris' en une court qui estoit close de mur de terre. De ce dos où il les avoient mis les fesoient traire Tun après Tautre, et leur demandoient : a Te weulz-tu renoier? « Geuiz qui ne se vouloient renoier, en les fesoit mettre d'une part et coper les testes; et ceulz qui se renoioient, d'autre part. En pe point nousenvoia lesoudanc son conseil pour parler à nous; et demandèrent à cui il diroient ce que le soudanc nous mandoit. Et nous leur deismes que il le deissent au bon conte Perron de Bretaingne. Il avoit gais illec qui savoient le sarrazinnois et le françois , que l'en appelé drugemens * , qui enromançoient ^ le sarrazinnois au conte Perron. Et furent les paroles teles : « Sire, le soudanc nous envoie à vous pour savoir se vous vourriés estre délivrés? » Le conte respondi : « Oîh » — « Et que vous donrriés au 4 soudanc pour vostre délivrance. « ^— « Ce que nous pourrions faire et souffrir par reson , » Qst le conte. « Et donriés-vous, firent-il, pour vostre délivrance, nulz des chastiaus aus barons d'outre-mer ?» Le conte respondi que il vl\ avoit pooir; car en les tenoit de l'empereur d'Alemaingne, qui lor vivoit. Il demandèrent se nous renderions nulz des chastiaus du Temple ou de TOspital pour nostre délivrance. Et le conte respondi que ce ne pooit estre ; que , quant l'eu y metoit les chastclains , en leur fesoit jurer sur sains, que pour délivrance de cors de bomme, il ne renderoienl nulz des chastiaus. Et il nous respondirent que il leur sembloit que nous n'avions talent^ d'estre délivrez , et que il s'en iroient et nous envoieroient ceulz qui joueroient à nous des
' Tes Sarrazios tenoient prisonniera | gnifle interprète. — ^Snrùmanter :
traduire en français. — * Et ce q«e
' i.ta Sarrazins tenoient prisonniers i plusieurs chevaliers, etc. — 'Corrop* 1 tion du mot arabe tergwndm , qui si- j
Tousdonneriei, — ^ Tahnt ; désir.
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cspéeS) aussi oonune il avoient fait aus autres. £t s'eu alèrent. Maintenant que il s'en furent alez , se féri en nostre pa- Teillan une grant tourbe de joenes Sarrazins, les espées çaîntes, et ampoient avec eulz un home degrant vieillesce^lout chanu % lequel nous fist demander se c'estoit voir que nous créions en un Dieu qui avoit esté pour nous navré et mort pour nous, et au tiers jour resuscité. £t nous respondimes ; « Oyl. « Et lors nous dit que nous ne nous devions pas desconforter, se nous avions soufertes ces persécudons pour li ; « car encore, dîtil, n'estes-vous pas mort pour li, ainsi comme il fu mort pour vous ; et, se il ot pooir de li resusciter, soies certein que il vous délivrera , quant li pléra. » Lors s'en ala et touz les autres joenes gens après li , dont je fii moult lié; car je cuidoie œrtemnement que il nous feussent venu les testes trancher. Et ne tarja guères après quant les gens le soudano vkirent , qui nous distrent que le roy avoit pourchacié nostre délivrance.
Après ce que le vieil home s'en fu aie , qui nous ot réconfortes, revbt le conseil le soudane à nous, et nous dirent que k ruy nous avoit pourchacié nostre délivrance , et que nous envoi* on» quatre de nos gens à lipour oyr comment il avoit fait. Nous y envolâmes monseigneur Jehan de Walery le preudome, monseigneur Phelippe de Monfort, monseigneur Baudouyn dit Belin*, séneschal de Cypre, et monseigneur Guion dit Belin , conestabie de Cypre , l'un des miex entechez chevaliers que je veisse onques, et qui plus amoit les gens de cest pays. Ces quatre nous raportèrent la manière comment le roy nous avoit pourchacié nostre délivrance; et elle fu tcle.
Le conseil au soudane essaièrent le roy en la manière que il nous avoient essaies, pour veoir se li roys leur vourroit promettre à délivrer nulz des chastiaus du Temple ne de TOspital , ne nulz des chastiaus aus barons du pais ; et ainsi comme Dieu voult, le roy leur respondi tout en la manière que nous avions
• CAauu ; chenu, Mann. — " lUcx là et au nom qui suit : (fibtii».
respoudu ; et il le meoacèipaiU; et H distrent que puisque il ne le vouloit fedre, que il le f^ioit mettre es benûdes. Bemicles est le plus grief tourment que TenpinaBeaoufïiEir ; ^ sont deux tisons ■ ploians , endentés au chief ^ , et entre Ton en Tautre , et sont liés à fors corroies de bœuf au chief. Et quant il Tentent m^tre les gens dedans , si les couchent sus leur co^ez et leur mettent les jambes parmi les chevilles dedans ; et puis si font asseoir un home sur les tisons , dont il ne demoiirra jà demi pié entier de os qu'il ne soit tout debrisiés. Et pour fure au pis que il peuent, au chief de troiz jours que les jambes sont enflées, si remettent les jambes eoitées dedans les bemicles et rrinrisent tout dereehief . A ces menaces leur respondi te loy , que il estoit leur prisonnier et que il poroient (ère de li leur vol^ité.
Quant 11 virent que il ne pourroient vaincre le bon roy par menaces» se revindrent à li et li demandèrent combien H voudroit donner au soudanc d'argent*, et avec ce leor rendît Damiete. Et le roy leur respondi que se le soudanc vouloit prenre résonnable somme de deniers de li, que il manderolt à la royneqne ^le les pdast pour leur déHvranoe. Et il distieDl ; « Comment, esl*ce que vous ne nous voulez dire 91e voi» foras ces choses ? » Et le roy respondi que il nesavoîtse la reyse
> Tûonê : pièce* de boi«i — ' Garnie de dentela l'extrémité.
* Mathieu Paris {Hist. tnaj,^ ami. 1350 ; édit de Paris, m. dc. xliy., pa^ç. 551 -553 ) dit que Je sultan proposa de retenir le roi et de l'envoyer au khalife de Bagdad, ou de le traîner en triomphe jusqu'au Coud de rorient, afin de servir d'exemple aux autres princes chrétiens, qpi oaeraiont tenter de p»> reiiles entreprises.; mais le désir qu'il eut de retirer de ses maina Bamietts , défendue par le duc de Bourgognt et Olivier de Thermes, et où.Si'étaifiot sauvé le légat Eudes de Ghâteauroux , avec beaucoup d'autres prélats qui assistaient l'infortunée reine Marguerite , lui lit ahaadonner ce desseiit poor tenter une ruse : il fit re^'êtir ses troupes à la française, et les envoya devant Damiette , où l'on n'avait pas encore appris ces tristes nouvelles ; mais la garnison reconnut bientôt les infidèles à leur démaeche et k leurs vidages basannés. Se voyantdéru, le sultan traita son captif avec ph»de douceur, lui permit d'être servi par sa maison, et cemnença à hii proposer les l'onditions de sa délivrance.
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le vourroit faire, pour ce que elle estoit sa dame. Et lors le conseil 8*en r*ala parler au soudanc; et raportèrent au roy que se laroynevouloit paier dix cens mil besans d*or, qui valoieut due cens mil livres * , que il délivreroit le roy. Et le roy leur de» manda par leur seremens se le soudanc les délivreroit pour tant, se la royne le vouloit faire. Et il r*alèrent parler au soudanc; et au revenir firent le serement au roy^ que il le déli* vreroient ainsi. Et maintenant que il orent juré, le roy dit et promist aus amiraus que il paieroit volentiers les cinc cent mil livres pour la dâivrance de sa gent, et Damiete pour la déli* vrance de son cors; car il n'estoit pas tel que il se deust desraimbre à demers'. Quant le soudanc oy ce, il dit : « Par ma foy I larges est le Frans quant il n'a pas bargigné sur si grant somme de deniers. Or li aies dire, fist le soudanc, que je li donne eentmil livres pour la reançonpaier. »
Lors fist estre le soudanc les riches homes en quatre galles , pour mener vers Damiete. En la galie là où je fu mis, fu le bon conte Pierre de Bretaingne , le conte Guillaume de Flandres « le bon conte Jehan de Soissons, monseigneur Imbert de Biaugeu, connestable de France; le bon chevalier monseigneur Jehan d'Ybelin et monseigneur Gui , son frère, i furent mis. Cil qui nous conduisoient en la galie , nous arrivèrent devant une herberge que le soudanc avoit fet tendre sur le flum, de tel
* Qu'il se dftt racheter à prix d'argent.
* Le besant était nne monnaie d'or des empereurs d'Orient, ainsi apiHslée du nom de Bysantium, qui est le premier nom de la yille de Constantiiiople, et Talant à peu près neuf francs cinquante cenUmes de notre monnaie. ( Voyez le JVaiié histarique de» Mcnnoyes de France , de le Elanc , IMg. 158. ) Les quatre cent mille besants seraient donc représentés aujourdluai par une somme de sept millions six cent mille francs.
L'extrait d'un registre de la chambre des comptes de Pans marque que la rançon de salât Louis monta à la somme de 1(17,loa livres, 48 soim, 8 deniers tournois, laquelle somme fut prise s^r les deniers de son Udtel U surplus des400 mille litres qui était le prix de la rançon, puisque le mil- (an avait eu la générosité d'en rabattre cent mille livres, fut pris dos deuicrs destinés aux dépenses de la guerre.
manière comme vous orrez. Devant celle herberge a voit une tour de parches de sapin et close entour de telle tainte ^ et la porte estoit de la herberge; et dedans celle porte estoit un paveillon tendu, là où les amiraus, quant il aloient parler au sou* danc^ lessoient leur espées et leur hamois. Après ce paveiilon r*avoit une porte comme la première , et par celle porte entroit Ten en un grant paveiilon qui estoit la sale au soudanc. Après la sale avoit une tel tour comme devant , par laquelle Yen en« troit en la chambre le soudanc. Après la chambre le soudanc, avoit un prael *, et enmi le prael avoit une tour plus haute que toutes les autres, là où le soudanc aloit veoir tout le pays et tout Tost. Du prael movoit ^ une alée qui aloit au flum , là où le soudanc avoit fait tendre en Tyaue un paveiilon pour aler bai* gner. Toutes sesherfoerges estoient closes de trellis de fust 4, et par dehors estoient les treillis couvers de toilles yndes, pour ce que ceulz qui estoient dehors ne peussent veoir dedans;. et les tours toutes quatre estoient couvertes de telle.
Nous venlmes le jeudi devant l'Ascencion en ce lieu là où cea herberges estoient tendues. Les quatre galies là où entre nous estions en prison, entra ^ ou devant de la herberge le soudanc. En un paveiilon qui estoit assez près des herberges le soudanc, descendi-on le roy. Le soudanc avoit ainsi atiré , que le samedi devant l'Ascencion en H rendroit Damiete, et il rendroit le roy.
Li amiraut que le soudanc avoit osté de son conseil pour mettre les siens que il ot amenez d'estranges terres, pristrent conseil entre eulz ; et dit un sage home sarrazin en tel manière : « Seigneur, vous véez la honte et la déshoneur que le soudanc nous fait, que il nous oste de Thoneur là où son pèro nous avoit mis. Pour laquel chose nous devons estre certeins que , s*il se trcuve dedans la forteresce de Damiete , il nous fera prenre et mourir en sa prison , aussi comme son aieul fist aus amiraus qui pristrent le conte de Bar^ le conte de Monfort ; et
' Telle tainte : toile peinte. — j — * Fust : boi«. — * Li»e» : «»crn-on, ' Preiel ; préau. — î Movoit : partait. » t'est-à-dire on anera , on JM mouilter.
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pour oe vaut-il ouex , si comme il me semble , que nous le façons occire, avant qu'il nous parte des mains. »
Il alèroAt à ceulz de la Halequa , et leur requîstrent que il Qcceisent le soudanc, sitost comme il auroîent mangé avee le soudanc qui les en avoit tenions'. Oravint.ainsi que, après oe qu'il orent mangié, et le soudanc s*en aloit en sa chambie ^ ot pris congpé de ses amîraus, un des chevaliers de la Hale^ia * qui portoit Tespée au soudanc» féri le soudanc de 8*espée masmes * parmi la main entre les quatre dois, et li £endi la miîn jusques au bras. Lors le soudanc se retourna à ses amiraus qni ce li avoientfait faire, et leur dit : « Seigneurs, je me pleing à vous de ceulz de la Haulequa qui me vouloient ocdre , si comme vous le povez veoir. » Lors respoudirent les chevaliers de la Haulequa à une voiz au soudanc, et distrent ainsi : « Puisque tu diz que nous te voulons occire, il nous vaut miex que nous t'occion que tu nous occies. »
Lors firent sonner les nacaires, et tout Tost vint demander que^ le soudanc vouloit. £t il leur respondirentque Damiete estoit prinse et que le soudanc aloit à Damiete , et que il leur mandoit que il alassent après li. Tuit ^ s'armèrent et férirent des espérons vers Damiete. Et quant nous veismes que il en aloient vers Damiete, nous fîimes à grant meschief de cuer^ , pour ce que nous cuidions que Damiete feust perdue. Le soudanc qui estoit joenes et legiers, s'enfui en la tour que il avoit fet faire , avec troiz de ses évesques ^, qui a voient mangé avec li ; et estoit la tour darière sa chambre , aussi comme vous avés oy ci-devapt. Cil de la Halequa^ qui estoient cinc cens à cheval, abatirent les paveilloDs au soudauc, et Tassiégèrent entour et environ 7 dedans la tour qu'il avoient fet faire, avec troiz de se^ évesques qui avoient mangé avec li, et 11 escrirent ^ qu'il descendist. Et lors
* Ausêitôt que les émirs auraient mangé avec le «altan , qni les avait invités. — * De l'épée mèine da sultan. — * Que : ce que. -^ * Tuit :
* Il se nommait Biban Bondocdar,
tons. — •*> Mesehif/de cii«r .■ trisleaa* d'esprit. — « De tes imans. — ' lit toutes parts et de près — > Liaes :
escrlèrent.
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dit que si feroit-il , mes que il Fasseurassent *. Et il drstrent que il le feroient descendre à force , et que il n*estoit mie dedans Damiete. Il H lancèrent le feu gréjois, qui se prist en Ift tour, qui estoit faite de planches de sapin et de telle de coton. I^ tour s*esprit hastivement, que onque si biau feu ne vi, ne si droit. Quant le soudanc vit ce , il descendi hastivement et s'en vint f niant vers le flum. Toute la voie dont je vous ai avant parlé , ceulz de la Halequa avoient toute la voie rompue à leur espées. Et au passer que le soudanc fist pour aler vers le flum. Tun d'eulz li donna d*un glaive parmi lescostes, et le soudanc s'enfuî ou flum, He glaive trainnant; et il descoidirent là-jus^ ques à nou *, et le vindrent occire ou flum, assez près de nostre galie la où nous estions. L*un des clievaliers, qui avoit à non Faraqualaye 3, le fendi de s'espée et li osta le cuer du ventre * et lors il en vint au roy, sa main toute ensanglantée, et H dit * » Que me donras-tu ; que je t'ai occis ton ennemi > qui feust mort^, se il eus^ vescut? » Et le roy ne H respondi onques riens.
Il en vindrent bien trente , les espées toutes nues es mains^ à nostre galie , et les haches danoises. Je demandai à monseigneur Baudouyn dlbelin, qui savoit bien le sarrazinnois ^ que celle gent disoient; et il me respondi que îl disoient que il noua venoient les testes trancher. Il y avoit tout plein de gens qui se confessoient à un frère de la Trinité , qui estoit au conté Guillaume de Flandres. Mes endroit de moy ne me souvint onques de péchié que j'eusse fait ; ainçois m'apensai ^ que , quant plus me deffenderoie et plus me ganchiroic ^ , et pis me vauroit. Et lors me seignai et m'agenoillai au pié de Tun d'eulz, qui tenoit une hache danoise à charpentier, et dià t « Ainsi mourut saint Agnès. » Messire Gui d'Ybelin , connestable de Chypre , s*agenoilla encoste moy et se confessa à
> Ponrva qa'ils lui dunnacsent •&- | — * Qui t'eât taé. — ^ S'apmeâr .* r«"té, — > ^ nou : à la nage. — ' Son J faire rèiexion. — ^ Kl ploA je feniii véritable nttm était Faret-ediin-Oetah 1 d'effbrta poar échapper.
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moy ; et je li dis : « Je vous asolz ' de tel pooir comme Dku m'a donné. » Mcz quant je me levai d*ilec , il ne me souvint onques de chose que il m'eust dite ne racontée.
11 nous firent lever de là où nous estions et nous mistrent en prison en la sente > de la galie ; et cuidèrent moult de nostre gent que il Feussent fait^ pour ce que il ne nous voudroient pas assaillir touz ensemble, mes pour nous tuer l'un après Tautre. Léans fumes à tel meschief le soir ^ que nous gisions ri à estroit que mes piez estoient endroit ^ le bon conte Perron de Bretaingne , et les siens estoient endroit le mien visage. Ltademain nous firent traire les amiraus de la prison là où nous estions, et nous dirent ainsi leur message, ^ue nous alîsrions parler aus amiraus, pour renouveler les convenances que le soudanc avoit avec nous; et nous dirent que nous feussions certein que, se le soudanc eust vécu, il eust fait coper la teste au roy et à nous touz^. Aussi cil qui y porentaler y alèrent; le conte de Bretaingne et le counestable et je, qui estions griefs malades, demourames. Le conte de Flandres^ le conte Jehan de Soissons, les deux frères d'ibeliu, et les autres qui se parent aidior, y alèrent.
Il acordèrent aus amiraus ^ en tel manière, que, sitost comme en leur auroit délivré Damiete , il déliverroient lo roy vi les autres riches homes qui là estoient ; car le menu peuple en avoit fait mener le soudanc vers Babiloine , fors que ^ ceulz que il avoit fait tuer. Et ceste chose avoit-il fcte contre les convenances que il avoient au roy : par quoy il semble bien que il nous eust fait tuer aussi , sitost comme il eust eu Damiete. Kt le roy leur devoit jurer ** aussi à leur faire gré de deux cens
I jfiolz : absoan. — ^ Sente :• sen* tine. — ^ Nous famés là dedans en telle misère toute la nuit. — * Sap-
pléez : le visage, — ^ Aeoriirtmi firent on accord. — ^ Fors que hormis, excepté.
* Voyez, pour ces faits, la chronique de Guillaume de ChartrM, tame Y, page 469 de la ColUcUoti de» hiêtarien$ de France de du Cheuie. Abmil- Mahasen , historien arabe conteni|)orain , consacre quekiues mots au récit des violences exercées par les émirs envers tes croises ; ina's , selon lui, l«s premiers no venaient que pour demande^' de l'argent.
** I>e Serrm et du llaillan disent, saas autorité , (pie saint Louis laUMi
mil livres, avant que il partisist du flum , et de deux cens mil livres €Q Acre. Les Sarrazins , par les couyenances quil avoient au roy , dévoient garder les malades qui estoient en Damiete , les arbalestriers, les armeuriers, les chars ' salées, jusques à tant que le roy les envoieroit querre.
Les seremens que les amiraus dévoient fère au roy furent devisez et furent tiex , que se il ne tenoient au roy les convenances , que il feussent aussi honni comme cil qui par son pécfaié aloit en pèlerinage à Mahomet à Maques > , sa teste descouverte; et feussent aussi honni comme cil qui lessoient leur femmes et les reprenoient après. De ce cas ne peuent lessier leur femmes, à la loi de Mahommet 3, quejamez la puissent r'avoir, se il ne voit un autre homme gésir à li ^^ avant que il la puisse r'avoir. Le tiers serement fu tel , que se il ne tenoient les convenances au roy y que il feussent aussi honnis comme le Sarrazin qui maujue la char de porc. Le roy prist les seremens desus dix des amiraus, parce que mcstre Nichole d'Acre, qui savoit le sarrazinnois , dit que il ne les pooit plus forz faire selonc leur loi.
Quant les amiraus orent juré , il firent mettre en escrit le serement que il vouloient avoir du roy , fu tel ^ , par le conseil des provères qu'il s'estoit renoié ^ devers eulz ; et disoit Tescript ainsi : que se le roy ne tenoit les couyenances aus amiraus, que il feust aussi honni comme le Chrestien qui renie Dieu et sa mère , et ? de la compaingnie de ses douze compaingnons , de touz les sains et de toutes les saintes. A ce s'a-
* Chars : viandes. — ' A la Mec-« i & Qui fut tel. — < Lisez : qui s'esioient que. — 3 Suivant la loi de Mabomet. 1 rendez. — ? Supplées : téparé, — • Gésir à li : coucher avec elle. — |
pour gage de sa parole la sainte hostie , ce qui ne se trouve nulle part. L seul Mathieu Paris a écrit {Hisioria major, à l'ann. 1251 ; édit. de Pari», pag. 549, col. I ) que la reine Blanche , &u rapport do cette fâcheuse nouvelle, rassembla la plus grande somme qu'elle put, et l'envoya au secourt du roi ; mais un orage perdit tout, ce qui fit prononcer à saint Louis cet paroles, lorsqu'il en reçut l'avis : c Ni ce malheur ni aucun autre que ce soit, ne saurait me séparer de Tamour que jç porte au Christ » Il relevait ainsi le courage des tiens , et se faisait admirer mémo de ses enneicis.
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rôrdoit bien le roy.Ledarenier point du serement fu tel , que 86 il ne tenoit les couvenances aus amiraus , que il feust aussi honni comme le Grestien qui renoie Dieu et sa loy , et qui est desgit < de Dieu crache sur la croiz et marche desus. Quant K roys oy ce , il dit, se Dieu plet, cesti serement ne feroit-il jà. Les amiraus envolèrent mestre Nichole, qui savoit le sarrazlnnois, au roy, qui dit au roy tiex paroles : « Sire, les amhraus ont grant despit de ce que il ont juré quanque vous reqnastes, et vous ne voulez jurer ce que il vous requièrent ; et sciés certein que, se vous ne le jurez , il vous feront la teste coper, et à toute vostre gent. » Le roy respondi que il en poofenl faire leur volenté; car il amoit miex mourir bon Grestien , que ce que il vesquît ou courons Dieu et sa mère.
Le patriarche de Jérusalem , vieil home et ancien de l'aage de quatxe-vinsans, avoit pourchacié asseurement des Sarrazins, et estoit venu vers le roy pour li aidier à pourehacier sa délivrance. Or est telc la coustume entre les Grestiens et les Sarrazins, que, quant le roy ou le soudanc meurt; cil qui sont en messagerie % soit en paennime ou en crestienté, sont prison ^ et esclave ; et pour ce que le soudanc qui avoit donné la seureté au patriarche fu mort , fu prisonnier aussi comnoc nous fumes. Quant le roy ot faite sa response , Fun des amiraus dit que ce conseil H avoit donné le patriarche , et dit aus paiens : « Se vous me voulés croire , je ferai le roy jurer ; car je li ferai la teste du patriarche voler en son geron ^. » Il ne le vorent pas croire , ainçois pristrent le patriarche et le levèrent de delez le roy * et le lièrent à une perche d'un paveillon les mains darières le dos , si estroitement que les mains li furent aussi enflées et aussi grosses comme sa teste, et que le sanc li sailloit parmi les -mains. Le patriarche crioit au roy : « Sire , jurez seurement ; car je prens fë péchié sur Tame de moy , du serement que vous ferez , puisque vous le béez bien
» Lises : tn despit, c'est-à-dire en l — 3 Sont prisonniers. — ♦ G lèpris. — ^ Messagerie: ambassade. 1 ron, sein.— ^ D'auprès du
à tenir '. » Je ne sçai pas comment le serement fu atiré > ;.mez l'amiral se tindrent bien apaié ^ du serement le roy et àf3$ autres riches homes qni là estoient.
Dès que le soudanc fu occis , en fist venir les estrumms au soudanc devant la tente le roy , et dit-en au roy que les amiraus avoient eu grant conseil de li faire soudanc de Babiloine. Et il me demanda se je cuidoie que il eust pris le royaume de Babiloine, se il li eussent présenté; et je li dis que il eust moult fait que fol, à ce que il avoient leur seigneur occis; et il me dit que vraiement il ne Feust mie refusé. £t sachiez que il ne demoura 4 pour autre chose , que pour ce que il disoient que le roy estoit le plus ferme Crestien que en peust trouver. Et cest exemple enmoustroient, à ce que quant il se partoientde la. héberge , il prenoit sa croiz à terre et seignoit tout son cors;^ et disoient que, seMahommet leur eust tant de meschief sour fert à faire , il ne le creussent jamez ^ ; et disoient que , se celle gent fesoient soudanc de li , il les occiroit touz , ou il deveodroient Crestiens.
Après ce que les convenances furent acordées du roy et des amiraus et jurées, fu acordé que il nous déliverroient de T Ascension ^ , et que sitost comme Damiete seroit délivrée aus amiraus , en déliverroit le cors le roy et les riches hommes qui avecli estoient, aussi comme il est devant dit. Le jeudi au soir, ceulz qui menoientnos quatre galies vindrent ancrer nos quatre galies enmi le flum, devant le pont de Damiete, et Grent tendre un paveillon devant le pont, là où le roy descendi.
Au solleil levant , monseigneur Geffroy de Sargines ala en la ville y et fist rendre la ville aus amiraus. Sur les tours de la ville mistrent les enseignes au soudanc. Les chevaliers sarrazins se mistrent en la ville et commencèrent à boivre des vins, et furent maintenant touz ivres; : dont l'un d'eulz vint à nostre
* Puisque TOUS UTei bien l'intention de le tenir. — * Miré : conçu. — * Àpaiè : content. — * Que ce dessein n'éehooa. •— * Si Mahomet eût souf-
fert qu'on leur eAt fait tant de maus, ils ne croiraient plus en int. — > * Lisez : le lendemain de l'Âscemion.
— 7 Et furent bientôt tons itres.
galie et trait s'espée toute ensanglantée , et dit qoe endroit de H ■ avoit tué six de nos gens. Avant que Damietefeitôt rendue, avoit Ten recueilli la royne en nos nez et toute nostre gens qiii estoient en Damiete , fors que les malades qui estoient en Dainiete. Les Sarrazins les dévoient garder par leur serement : il lés tuèrent touz. Les engins le roy, que il dévoient garder aussi, il les décopèrent par pièces; Et les pors salés que il deroienf garder, pour ce. que il ne manjuent point de porc, il ne les gardèrent pas ; ainçois firent un lit de bacons > et un autre de gens mors, et mistrent le feu dedans; et y ot si grant feu que il dura le vendredi , le samedi et le dymanche.
Le roy et nous que il durent délivrer dès le solleil levant, il nous tindrcnt jusques à solleil couchant ; ne onques n'î mangasmes , ne les amiraus aussi ; ainçois furent en desputaison tout le jour. Et disoit un amiraut pour ceulz qui estoient de sa partie : « Seigneurs, se vous me voulez croire, moy et ceulz qui sont ci de ma partie , nous occirrons le roy et ces riches homes qui ci sont ; car de sa quarante ans n'avons mes garde ', car leurs enfans sont petitz et nous avons Damiete devers nous, par quoy nous le poons faire plusseurcment » Un autre Sarrazin qui avoit non Sebreci^ qui estoit nez de Mortaig^, disoit encontre et disoit ainsi : « Se nous occions le roy, après ce que nous avons occis le soudanc , on dira que les Ëgypciens sont les plus mauvèses gens et les plus desloiaus qui soient ou monde. » Et cil qui vouloit que en nous occeist , disoit encontre : « II est bien voir^ que nous sommes trop malement défait de nostre soudanc que nous avons tué ; car nous sommes aies contre le commanderaant Mahommct, qui nous commande que nous gardons le nostre seigneur aussi comme la prunelle de nostre œil * ; et vesci en cest livre le commandement tout
• Qne, pour sa part, il, etc. — ' Ba- •9on : chair de porc. — ' Car d'ici à quarante ans nous n'aaroat ploa de
crainte. •— * Lises : de Mortaigne , c'est'à-dire, de Maaritaoie. — • ^ roir : vrai.
* Ceci doit être une tradition de Mahomet, recueillie par quelqu'un de diaciplei.
escript. Or escoutez , fiaitril , Tautre commandemant Mahommet qui vient après. » 11 leur toumoit un foillet ou livre que il tenoit^ et leur moustroit Tautre commandemant Mahomiâet, qui estoit tel : « En Tasseurement de la foy occi rennemi de la loy*. Or gardez comment nous avons mesfadt contre les commandemans Mahommet, de ce que nous avons tué nostre seigneur, et encore ferons-nous pis se nous ne tuons le roy, q\ielque asseurement que nous li aions donné ; car c'est le plus fort ennemi que la loy paiennime est'. » Pïostre mort fu presque acordée : dont il avint ainsi, que un amiraut qui estoit nostre adversaire, cuidaqueen nous deust touz occirre, et vint sus le flum, et commença à crier en sarrazinnois a ceulz qui les galles menoient , et osta sa touaille de sa teste et leur iist un signe de sa touaille; et maintenant il nous désancrèrent* et nous remenèrent bien une grant lieue arières vers Babiioine. Lors cuidames-nousestre touz perdus, et yot maint termes ^ plorées. Aussi comme Dieu voult , qui n'oublie pas les siens , il fu acordé, entour solleil couchant que nous serions délivrez. Lors nous ramena l'en, et mist l'en nos quatre galies à terre. Nousrequeismes que en nous lessast aler. Il nous dirent que non feroient jusques à ce que nous eussions mangé ; « Car ce seroit honte aus amiraus, se vous parties de nos prisons à jeun. » Et nous requeismes que en nous donnast la viande ^ et pous mangerions; et il nous distrent que en l'estoitalé querre en i'ost. Les viandes que il nous donnèrent , ce furent bègues de fourmages^ qui cstoient rôties au solleil, pour ce que les vers n'i 'venjssent, et ocfs durs cuis de quatre jours ou de cinc ; et, pour
' LUei : ait. — ' Sur-le-cbarop ils le- Trreot no« ancres. — •' Lermes : larnifn. — * l^ mot vUtnde est employé dans nos vieux auteurs dans son accep-
tion priroitlTO de vlvrei en giairal, de même qu'on dit encore en italien le vivande. — ^Bègues de /ourmages :
beignets de fromage.
* Mahomet , dans la Coran , parle ainsi à se» coiiipagnoDB : < Ck)nibattez les inhdèlcs jusqu'à ce qu'il n'y ait plus lieu aux dispiiteii coihbattez Jusqu'à ce que la religion de Dieu domine seule sur la terre. » Yoyes sourate viii, vers 39, cité dans l'ouvrage de M. Reaiaud , intitulé : Monumnits arabe», penans et turcs^ du cabinet du due de Blacas t. f, p. 298.
honneur de nous , en les avoit fait peindre par dehors de diverses couleurs.
En nous mist à terre et en alames vers le roy, qu'il amenoîent du paveillon là où il Tavoient tenu vers le flum ; et venoient bien vint mU Sarrazins, les espées ceintes, tonz après li, à pié. Ou flum devant le roy avoit une galie de Genevois s là où il ne paroit que un seul homedesus. Maintenant que il vil le jroy sur le flum, il sonna un siblet*, et au son du siblei saillirent bien de la sente de la galie ^ quatre-vins arbalestîers bien appareillés, les arbalestres montées, et mistrent maintenant les carriaus en coche. Tantost comme les Sarrazins le virent, il touchèrent en fuie aussi comme brebis; que onques n'en demoura avecle roy, fors que deux ou troiz. Il geterent une planche à terre pour requeillir le roy et le conte d'Anjou, son frère , et monadgneur Gefifroy de Sergines, et monseigneur Phelippe de Annemos, et le maréchal de France que en appeloit Don MeiSj et le mestre de la Trinité * et moy. Le conte de Poitiers il retindrent en prison jusques à tant que le roy leur eust fait paier les deux cens mil livresque il leur devoit faire paier, avant que il partisist du flum , pour leur rançon.
Le .samedi devant TAscension^, lequel samedi est lendemain que nous feumes délivrés , vindrcnt prenre congié du roy le conte de Flandres et le conte de Soissons , et pluseurs des autres riches homes qui furent prins es galies. Le roy leur dit ainsi, que il li sembloit que il feroicnt bien se il attendoient jusques à ce que le conte de Poitiers, son frère, feust délivré. Et il distrent que il n'avoient pooir ; car les galies estoient toutes appareillées. En leurs galies montèrent et s'en vindrent en France, et en amenèrent avec eulz le bon conte Perron de
' Genevoi» : GénoU. — ' SUtlei : lif- I maçonnais. — * Du fond de cale. — flet. Ce mot s'est cooaervé dans le patois 1 * Use* : après l'Àscetwion.
* Nicolas, général de l'ordre des Mathurins, que Pon appelait en ce tempslà l'ordre des Anes, eo qnod asinos equitabantf non equoSf ainsi que irartc une cbroniqao de TaD^HOS. Ce générai mourut Tan 1256»
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Bretaiugne, qui estoit si malade que il ne vesqui puis ■ que troiz semainnes et mourut sus mer. L'en commença à fere le paiement le samedi au matiq , et y mist Ten au paiement faire le samedi et le dymanche toute jour jusques à la nuit, que on les paioit à la balance, et valoit chascune balance dix mil livres. Quant ce vint le dymanche au vespre * , les gens le roy qui fesoient le paiement, mandèrent au roy que il leur faiJloit^ bien trente mil livres ; que avec le roy n'avoitque le roy de Cezile et le maréchal de France^ le menistre < de la Trinité et moy, et touz les autres estoientau paiement fere. Lors dis-je au roy que il seroit bon que il envoiast querre le commandeur et le maréchal du Temple, car le mestre estoit mort ; et que il leur requeiet que il li prestassent trente mil livres pour délivrer son frère. Le roy les envoia querre , et me dit le roy que je leur deisse. Quant je leur oy dit , frère Ëstienne d'Otricourt , qui estoit commandeur du Temple , me dit ainsi : «• Sire de Joinville, ce conseil que vous donnés n'-est ne bon ne rèsonnable; car vous savés que nous recevons les commandes '«n tel manière, que par nos seremens nous ne les poons délivrer mes que à ceulz qui les nous baillent. » Assés y ot de dures paroles et de félonnesses^ entre moy et li. Et lors parla frère Renaut de Yichièrs , qui estoit maréchal du Temple , et dit ainsi : « Sire , lessiés ester la tençon 7 du seigneur de Joinvillib et de nostre commandeur ; car, aussi comme nostre commandeur dit, nous ne pourrions riens bailler que nous ne feussions parjures. Et de ce que le séneschal vous loe que , ce ^ nous ne vous en voulon prester, que vous en preignés, ne dit-il pas moult grans merveilles, et vous en ferés volenté ; 9 et se vous prenez du nostre , nous avons bien tant du vostre en Acre , que vous nous desdomagerés bien. » Je dis au roy que je iroie, se il vouloit; et il le me commenda. Je m'en aie en un
I Qa'll ae vèeat depais. — > Fespre : soir, — ' FaiUoit : manqaaii.
— * Mtniâtr^ : ministre , •apérlepr cénéral. — * Commandée s eonniao.
periet. — ^ FélonnesscM : oatrageanttê, — * Sire, ne fRites nulle attention à la diepote , etc. — " Lise» : st. — ' Lises : vostrt volenté.
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des galies du Temple, en la mestre galie ; et quant je voul2 descendre en la sente de la galie , là où le trésor estoit , je demandé au commandeur du Temple que il venist veoir ce que je prenrôie ; et il n^i deigna onques venir. Le maréchal dit que il venroit veoir la force que je li feroie. Sitost comme jo fù avalé < là où le trésor estoit, je demandé au trésorier du Temple , qui là estoit , que il me baillast les clefz d*une huche qui estoit devant moy ; et il , qui me vit mègre et descharné de la maladie, et en Tabit que je avoie esté en prison, dit que il ne m'en bailleroit nulles. Et je regardé une coignée qui gîsoit illec, si la levai et disque je feroie la clefz» le roy '. Quant le maréchal vit ce, si me prist par le poing et me dit : « Sire, nous véons bien que c*est force que vous nous fêtes , et nous vous ferons bailler les clefz. » Lors commanda au trésorier que en les me baillast. Et quant le maréchal ot dit au trésorier qui je estoie, il en fu moult esbahi. Je trouvai que celle huche que je ouvri, estoit à Plichole de Choisi, un serjant le roy. Je getai hors ce d'argent que je y trouvai , et nfie lessoient ou ehief de nostre vessel ^ qui m'avoit amené. Et pris le maréchal de France et le lessai avec l'argent, et sus la galie mis le me» nistre de la Trinité. Le maréchal tcndoit l'argent au mcnistre, et le menistre le me bailloit ou vessel là où je estoie. Quant nous venimes vers la galie le roy, et je commençai à huchcr au roy* : « Sire, sire, esgardés comment je suis garni. » Et le saint home me vit moult volontiers et moult liemcnt^. Nous baillâmes à ceulz qui fesoient le paiement, ce que j'avoie aporté. Quant le paiement fu fait , le conseil le roy qui le paiement avoit fait, vint à li, et li distrent que les Sarrazins ne vôuloient délivrer son frère jusqiies à tant que il eussent l'argent par devers eulz. Aucuns du conseil y ot qui ne louoieiit niic le ? roy
• JvaU : descenda. — ^!l semble gu'ilfaUle suppléer : de par. -- * Que je luettrau le coffre en piècea. -^ * JoinvWe sûremenl veut dire : et ils me le laiMèrent transporter à l'citrémité
de notre Taisseau, etc. — * llucher au roy : appeler le roi. — • Llemenl ; JofeoKment. — ^ Qui ne conseillaient pat au, etc.
que il leur délivrast les deniers jusques à tant que fl r*eust son frère. Et le roy respondi que il déliverroit , car il leur ayoit couvent ; ^ et il li retenissent les seues convenances s se il cuidoient bien faire. Lors dit monseigneur Phelippe de Damoes* au roy, que on avoit forconté aus Sarrazins une^ ba» lance de dix mil livres. Et le roy se courrouça trop fort, et dit que il vouloit que en leur rendist les dix mil livres pour ce que il leur avoit couvent à paier les deux cens mil livres, avant que il partisist du flum. Et lors je passé monseigneur Phelippe sus le pié, et dis au roy qu'il ne le creust pas, car il ne dîsqit pas voir; car les Sarrazins estoient les plus forconteurs^ qui feus* sent au monde. Et monseigneur Phelippe dit que je disoie voir ; car il ne le disoit que par moquerie. Et le roy dit que maie encontre ^ eust tele moquerie : « Etvouscommant^, dit \e roy à monseigneur Phelippe , sur la foy que me devez , comme mon home que vous estes, que se les dix mil livres ne sont paies , que vous les fac«z paier. »
.Moult de gens avoient loué au roy que il se traisist en sa nef qui Tattendoit en mer, pour li ester des mains aus Sarrazins. Onques le roy ne volt nullui croire, ainçois disoit que- il ne partiroit du flum aussi comme il Tavoit couvent , tant que il leur eust paie deux cens mil livres. Sitosj; comme le paiement fu fait, le roy, sans ce que nulz ne Ten prioit, nous dit que désore* mez estoit son serement quitez 7, et que nous nous partissions de là et alissons en la nef qui estoit en la mer. Lors s'esmut nostre galie , et alames bien une grant lieue avant que l'un ne parla à l'autre , pour la mésaise que nous avions du conte de Poitiers. Lors vint monseigneur Phelippe de Monfort en un galion, et escria au roy : « Sire , sire , parlez a vostre frère le conte de Poitiers, qui est en cel autre vessel. » Lors escria le
' Et qa'ils aecompliasent fidèlement «a promeaae. — > Éditioo de do Caage : Phelippes de liontfort, -^ s Qu'on aTiit fraudé le compte des Sarratins
d'une, etc. — < Lee plus grande trompean en fait de compte.— ^MauvaiM rencontre, malheur. — * Commanî :
comment. — "> QuHei .* rempli.
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roy : « Alume, alume*; » et si (ist Fen. Lors fii la joie si grant comme elle pot estre plus entre nous.
Le roy entra en sa nef, et nous aussi. Un povre pécherre ■ aia dire à lacontesse de Poitiers qu'il aroit veu le conte de Poi« tiers délivré, et elle li fist donner vint livres de parisis.
Je jie weii pas oublier aucunes besoignes qui avindrent en Egypte tandis que nous y estions. Tout premier, je vous dirai de monseigneur Gauchier de Ghasteillon, que un chevalier qui avoit non monseigneur Jehan deMonson^ me conta que il vit monseigneur de Ghasteillon en une rue qui estoit ou kasel là où le roy fu pris, et passoit celle rue toute droite parmi le kasel , si que en véoit les champs d*une part et d'autre. En celle rue estoit monseigneur Gauchier de Ghasteillon , Tespée ou poing toute nue. Quant il véoit que les Turs se metoient parmi celle rue, il leur couroit sus, Tespée ou poing, et les flatoit > hors du kasel; et au fuir que les Turs faisoient devant li, il, qui traioient aussi bien devant comme darière, le couvrirent tous de pylez. Quant il les avoit ch^ciez hors du kasel , il se desflichoit de ces pyles qu'il avoit sur H, et rcmetoit sa cote à armer desus li , et se dressoit sus ses estriers et estendoit les bras à tout Fespée, et crioit : « Ghasteillon, chevalier! où sont mi préudhome ? » Quant il se retoumoit et il véoit que les Turs jBStoieut entrés par Fautre chief ^ , il leur recouroit sus , Fespée ou poing, et les enchaçoit ; et amsi fist par trois foiz en la manière desus dite. Quant Fapûraut des galies m'ot amené devers ceulz qui furent pris à terre , je enquis à ceulz qui estoient entour li ; ne onques ne trouvai qui me deist comment il fut pris,
I Pécherre : pêcheur. — ' FlatoU : Jetait. -* 'Par l'aatre bout de la rae.
* Du Gange dit que ce mot signifie allume la chandelle; il fonde son opinion sur un passage d'un ancien trouvère dans la description qu'il fait de l'usage de la boussole de ce temps-là, où l'on voit que, dans l'obscurité de la nuit, les marins, pour ne pas s'égarer de leur route, faisaientallumer une chandelle pour regarder de temps en temps l'aiguille. Voyez la Bible Gmot de Provins, y, 649. ( Fabliaux et contes^ Mit. de Méon, tom. 11,
fift
fors que tant que monseigneur Jchoiï Foninons >, le bon ehevalier, me dit que , quant en Tamenoit pris vers la Màssoore^ il trouva un Turc qui estoit monté sur le cheval de monse^neor Gauchier de Chasteillon, et estoit la cultère toute sanglante d« elieval. Et il li demanda que il avoit fait dé eeli à qui le che<val estoit , et li respondi que il li avoit copé kugorge tout à cher val , si comme il apparut à la culière qui en estoit ensanglantée du sanc. ^
Il avoit un moult vaillant home en l'ost, qui avoit à non monseigneur Jaque de Castel * , évesque de Soissons. Quant il vit que nos gens s'^ revenoit vers Damiete, il, qui avoit grant désirrer de aler à Dieu, ne s*en voult pas revenir à la terre doqt il estoit né ; ainçois se hasta d'aler vers Dieu. Et féri des es^ perons et assembla aus Tuis tout seul , qui à leur espées Foccistrent* et le mistrent en la compaingnie Dieu, ou nombre des martirs.
Endementres que le roy attendoit le paieinent que sa geqt fesoient aus Turs pour la délivrance de son frère le conte'de Poitiers, un Sarrazin, moult bien atiré ^ et moult léal home de cors , vint au roy et li présenta lait pris en pos ^ et fleurs de diverses manières, de par les enfans de Nasac qui avoit esté soudanc de Babiloine, et li fist le présent en françois. Et li roy li demanda où il avoit aprfs françois, et il dit que il avoit été Grestian ; et le roy li dit : « Alez-vôus-en , que à vous ne parlerai-je plus. » Je le trais d'une part et li demandai son couvine ; et il me dit qu*il avoit esté né de Provins, et que il-csitoit venu en Egypte avec le roy Jehan ^, et que il estoit marié en Egypte et grant riche home. Et je li diz : « Ne savez-vous pas bien que se vous mouriés en ce point , que vous iriez en
I ICdition de du Cange : Jehan Fru»
mnn$. — 3 Avec leurs ép^o 1* tuèrent.
— 3 Bien atiré : bien mit de sa per-
sonne. *"— * Édition de da Cange : Si présenta du lard prins en pot», été.
^ Jean de Bricniie , roi de Jérusalem.
* Le nom de ce prélat était Guy du Chaslel ; il xroiirut le 6 avril 1230, après cinq ans d'épiscopat. ( GaUia christiana, tom. IX, (h»1.360,S70.}
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enfer? i Et il dit : « Oyl ( car il estoit certein que nulle * n'estoit si hooe conunè la crestienne ) ; mes je douté % se je aloieVers tous, la povreté là où je seroie et le reproche. Toute jour me diroit Ten : véez ci le renoié ^ ; si aime miex imnre ridie et aise, que je me meisse en tel point comme je vois. • Et je li dis que le reproche seroit plus grant au jour du juge^ ment là où chascun verroit son mesfait, que ne seroit ce qtae il me contoit. Moult de bones paroles 1] diz, qui guèrez ne Talurent. Ainsi se départy de moy, n'onques puis ne le yî.
Or.avez oy d-derant les grans persécucions que le roy et nous souffrîmes, lesquiex persécucions la royne n*en esdiapa pas, si comme vous orrez ci -après. Car troiz jours devant ce que elle acouchast, li vindrent les nouvelles que le roy estoit pris; desquiex nouvelles elle fu si effrée ^ y que, toutes les foiz que elle se dormoit en son lit, il li sembloit que toute sa chamlnre feust pleinne des Sarrazins, et s'escrioit : « Aidiés, aidiés ! » Et pour ce que Tenfant ne feust périz, dont elle estoit grosse^ elle fesoit gésir devant son lit un chevalier ancien de Taage de quatre» vins ans, qui la tenoit par la main ; toutes les foiz que la ro3me 8*escrioit, il disoit : « Dame, n'aies garde ; car je sui ci. » Avant qu'elle feust accouchiée, elle Gst wuidier hors toute sa chambre, fors que le chevalier, et s'agenoilla devant li et li requis! un don; et le chevalier li otroia par son serement, et elleli dit : « Je vous demande, fist-elle, parla foy que vous m'avez baillée^ que se les Sarrazins prennent ceste ville , que vous me copez la teste avant quMI me preignent. » Et le chevalier respondi : « Soies certeinne que je le ferai volentiers ; car je Tavoie jà bien enpensé ^ que vous occiroie , avant qu'il nous eussent pris. »
La royne acoucha d'un fllz, qui et à non Jehan; et l'appelloit l'en Tritan 7, pour la grant douleur là où il fu né. Le jour
' Liflci : nulle loi. — ' Mais ;je erains. — 3 Voici 1« renégat. — * Kffrce : effrayée. — ^ Elle fit sortir tous
eenx qui étaient dons sa chambre. — *Je TaTais déjà bien résola. —'Lises :
Tristan.
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meismes que elle fu acouehée , li dit fen que ceulz de Pise et de Gènes s*eu vouloient fuir^ et les autres communes. Lendemain que elle fu acouchtée, eUe les manda touz devant son lit, si que la chambre fu toute pleinne : « Seigneurs , pour Dieu merci^ne lessiés pas ceste ville ; car tous véez que monseigneur le roy seroit perdu et touz ceulz qui sont pris^ se elle estoit perdue ; et si ne vous plet, si vous preingne pitié de ceste cfaiétive qui ci gist,'que vous attendes tant que je soie relevée. » Et il respondirent : « Dame, comment ferons-nous ce? que ^ nous mourons de fain en ceste ville. » £t elle leur dit que jà par famine ne s'en iroient; « Car je ferai acheter toutes les viandes en ceste ville, et vous retieing touz dès orendroit ' aus despens du roy. » Ils se conseillèrent et revindrent à li, et li otroièrent que il demourroient volentiers ; et la royne, que Diex absoille, fist acheter toutes les viandes de la ville, qui li coustèrent troiz cens soixante mil livres et plus. Avant son terme la convint relever, pour la cité que il couvenoit rendre aus Sarrazins. £n Acre s'en vint la royne, pour attendre le roy.
Tandis que le roy attendoit la délivrance son frère, envoia le roy frère Raoul, le frère preescheur, à un amiral qui avoità non Faracataie % Tun des plus loiaus Sarrazins que je veisse onques. Et li demanda que il se merveilloit moult comment li et les autres amiraus soufrirent comment en li avoit ses trêves si villeinnement rompues, car en li avoit tué les malades que il dévoient garder aussi, et du merrien de ses engins et avoient ars les malades et les chars salées de porc que il dévoient garder aussi. Faracataie respondi à frère Raoul et dit : « Frère Raoul, dites au roy que par ma loy je n'i puis mettre conseil, et se poise moy ^ ; et li dites, de par moy, que il ne face nul semblant que il li anuie^, tandis que il est en nostre main, car mort seroit. » Et il loa que sitost comme il venroit en Acre, que il li en souvieingne.
' Dès à préacDt. — > Le véritable 1 Oetaf. — ^ Et cela me pète, m'afflifci, Dom de cet émir était ^ares-tddin I — * Que cela lai Ause de la peino.
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Quant le roy vint en sa nef, il ne trouva onques que sa gent li eussent riens appareiH^, ne lit, ne robes; aînçois H eoavint gésir, tant que nous fumes en Acre, sur les materas ' que le soudane K avoît baillez. Et vesti les robes que le sou^bnc H avait fet bailler et tailler^ qui estoit de samet noir, forré de vair et de griz, et y avoit grant foison de noiaus * touz d'or.
Tandis que nous fîunes ' par six jours, je, qui estoie malade^ me séoie touzjours de coste le roy. Et lors me conta il comment il avoit esté pris, et comment il avoît pourchacié sa reançon 4 et la nostre, par Faide de Dieu ; et me fist conter comment je avoie esté pris en Fyaue. Et après il me dit que je dévoie grant gré savoir à Nostre-Seigneur, quant H m'aroift délivré de si grans périlz. Moult regretoit la mort du conté d'Artoi^ son frère, et disoit que moult envis se fîi souffert ^ de li venir veoir, comme le conte de Poitiers, que il ne lefeust venu veoir es galies.
Du conte d'Anjou qui estoit en sa nef, se pleingnoit aussi à moy, qui nulle compainguiene li tenoit ^. Un jour demanda quel le conte d'Anjou faisoit, et en li dit que il jouoit aus tables à monseigneur Gautier d'Anemocs ^. Et il ala là tout chancelant pour la flebesce de sa maladie, et prist les dez et les tables et les geta en la mer, et se courouça moult fort à son frère éé ce que il s'étoit sitost pris à jouer aus diez ; mais monseigneur Gautier en fu le miex paie, car il geta touz les deniers qui estoient sus le tablier, dont il y avoit grant foison, en son geroo et les emporta*.
Ci après orrez de pluseurs persécucions et tribulacions que j'oy en Acre, desquiex Dieu, à qui je m'atendoie et à qui je
ffilt abfltena. — ^ De ce qu'il ne lui tenait pas compagnie. — ' Çue : ce que. — > Édition de du Cange : Caut»
tler de Nemours.
* Dans rédition citée dans la note précédente, il est dit que saint Louis gecta tous ses deniers {ûe Gaultier de Nemours )^qu'il vit sur les tabticrs, ajtrh len des et (es tables ^n la mer.
* Materas : matelas. — ^ Noiaus :
boatODR. — 'Il faut lire : tandis que nous fûmes en mer. — * Procuré sa délivrance. — ^ Bien malgré lui, il se
m*atteiiS; me délivra.' Et ces choses ferai-je escrire, pour ce . que dl qui les orront aient fiance en Dieu en leur p^rséeucions et tribulaeions ; et Dieu leur aidera missi comme il fist moy.
Or discms donc que , quant leroy vint en Acre, toutes les processions d*Aore 1; vindrent à rencontre recevoir jusques à la mer à moult grant joie *. L'en amena ' un pal^oi. SitosI comme je fù monté sus , le cuer me failli ; et je dis à celi que le palefroy m'avoit amené, que il me tesàat que je ne chéisse. A grant peinne me monta l'en les degrez de la sale le roy. Je me assis à une fenestre , et un ei^sait delez moi , jet avoit eor. tour dix ans de aage, qui avoit à nom Berthetemin, et estoit ^Iz bertart ' à monseigneur Ami de Monbeliart ' y seigneuf de Monfeueon. Endementres que je séoie illec là où nul ne se prenoit garde de moy, là me vint un vallet en une cote vermeille à deux roies ^ jaunes ; et mjinlua et me demanda se je le co* gnôissai, et je li dis nanin. Et il me dit que il estoit d'Oise* lair ^, le chastel mon oncle. Et je li demandai à qui il estoit, et il me dit que il n*estoit à nullui el que il deraourroit avec moy, se je vouloie ; et je dis que je le vouloie moult bien. Il m'ala roaintBiant ^ querre coifes blanches et me pingna 7 moult bien; Et lors m'envoia querre le roy pour manger avec li ; et je y alai à tout le corcet que Ten m'avoit fait en la prison , des rongneuresde mon couvertouer ; et mon couvertouer lessai à Ber" thelemin Tenfant, et quatre aunes de camelin^ que l'en m'avoit donné pour Dieu en la prison. Guillemin, mon nouviau varlet, vint trencher devant mojp , et pourchassa de la viande 9 à l'en» font tant comme nous maifgames.
Mon vallet novel me dit que il m'avoit pourchacié un hostel
I Liaei : Tfn m'amma» — * Bertart : bâtard. — > Édition de Pierre de Rieux : Jmé M JVMlteUiar. — * Boie* : raies. — & Édititoa de P.
de Riens : il ettcU natif d» ehtuteau Dtscler, etc. >— * Sur -le-cbamp. — ^ Pingna : peigna. — * Étoffe de laine groulère, — ^ Et proënra des Tivres.
* Tout ce qui est rapporté Jusqu'à la Mgue 7 de la page 496 se trouve, à quelques différences près, dans rédiUon de P. de Rieux , et manque dans, celle de CI. Ménard et de dn Gange, au moins d^ le texte.
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tout delez les bains, pour moy laver de l'ordure et de la 8uei|i que j'avoie aportée de la prison. Quant ce vint le soir que Je fîis ou baing, le cuer me MU et me pasmai, et à grant peinnç m'en traït Ten hors du baing jusques à mon lit. Lendemain ud vieil dievalier qui avoit non monseigneur Pierre de Bùut' bonne s me vint veoir , et je le reting entour moy ; il m'apléja * eo, la ville oe qu'il me failli pour vestir et pour moy atoumer K Quant je me fu aréé^, bien quatre jours après ce que nous &h mes venuz, je alai veoir le roy, et m'enchoisonna ^ et me dit que je n'avoie pas bien fet quant je avoie tant tardé à li veoir , et me eommenda si chier conmie j'avoie s'amour, que maugasse avec 11 adès ^ et au soir et au main, jusques à tant que il eust aréé que nous ferions 7^ ou d'aler en France ou de demeurer. Je dis au roy que monseigneur Pierre de Courcenay me devoit quatre cens livres de mes gajes, Ipiquiex il ne me vouloit paier. £t le roy me respondi que il me feroit bien paier des deniers que il devoit au seigneur de Courcenay ; et si Ost-il par le conseil monseigneur Pierre deBourbonne. Nous preismes quarante livres pour nos despens, et le remenant ^ commandâmes à garder au commandeur du palais du Temple. Quant ce vint que j'oL despendu les quarante livres, je envoiai le père Jehan Caym de Sainte- Manehost 9 , que je avoie retenu outre-mer, pour querre autres quarante livres. Le conmiandeur li respondi que il n'avoit denier du mien, et que il ne me congnoissoit. Je alai à frère Renaut de Vicbiers, qui estoit mestre du Temple par Taide du roy, pour la courtoisie que il avoit faite en la prison , dont je vous ai parlé , et me plainz à li du commandeur du palais qui mes deniers ne me vouloit rendre, que je li avoie commandez. Quant il oy ce, il s'esfréa fort, et me dit : « Sii'e de Joinville, je vous aime moult ; mes soies certein que , se vous ne vous vouiez soufi&ir de ceste demande <», je ne vous aimeréjamez; car
> Edition de P. de Rieax : P^rre de Bourbrainnê, — ^ Jpléja : cautionna. — ' Jtoumêr : éq.uiper. — * Qoand Je me fus èqaipé. — ^ Enêhoisonna : fit dei reprochée» *-
* Jdè» : maintenant , désormais. — ' Qa'il e(kt résola ce qoe nous ferions. — ' Remenant : reste. — • De Sainte- Meoftboald . — *^ Vous désister de cette demande.
VOUS voulés fere entendant aus gens * que nos frères sent larrons. » £t je H dis que je ne me soufferroie jà, se Dieu plet. Un ceste mesaise de cuer je fus quatre jours, comme cil qui n'avoit plus de touz deniers pour despendre. Après ces quatre jours, le mestre vint vers moy tout riant^ et me dit que il avoit retrouvé mes deniers. La manière comment ils furent trouvés, ce Ai pour ce que il avoit changé le commandeur du palais et l'avoit envoie à un cazel que en appelle le Sàffran, et <â me rendi mes deniers.
L*évesqne d'Acre qui lors estoit, qui avoit esté né êtf Proviof , me fist prester la meson au curé dé Saint-Michiel. Je avoie retenu Caym de Sainte-Manehot « qui moult bien me servi deuK ans , miex que home que j'eusse onques entour moy. Or estoit ainsi , que il avoit une logète à mon chevès , par où Ten entroit ou moustier >. Or avint ainsi que une contenue ^ me prist, par quoy j^alai au lit, et toute ma mesnie aussi. Ne onques un jour toute jour je n'oy onques qui me peust aidier ne lever, ne je n*attendoiè que la mort , par un signe qui m'estoit delesr. Toreille ; car il n'estoit nul jour que Ten n*aportast bien vingt mors ou plus au moustier; et de mon lit, toutes les foiz que on les aportoit , je ouoie chanter : Libéra me. Domine, Lois je plorai et rendi grâces à Dieu , et li dis ainsi : a Sire, aouié^ soies-tu de ceste soufraite que tu me fez ^ , car main bobans-^ ai eulz 7 à moy chaucier et à moy lever. Et te pri^ Sire , que tu m'aides et me délivres de ceste maladie , moy et ma gent. »
Après ces choses je requis à Guillemin, mon nouvel escuier *, et si fist-il ; et trouvai que'il m'avoit bien doumagé de dh livres de tournois et de plus. Et me dit, quant je li demandai^ que il les me rendroit^ quant il pourroit. Je li donné congié, et li
' Faire entendre aux gens. — ^ Dans régliae. — 3 contenue : fièvre continue. — * Aouré : adoré. — * De cette
nécessité oà tù m'as réduit. — ^ Bobani : domestiques de luxe. — '• Usez : ai eus.
* II y a Yisiblcmcnt une lacune dans cet endroit; mais elle sera saffisam- Dioiit Fcroplio si l'on ajoute : qu'il me rendit l'argent que Je lui avais confié.
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<U8 qiiej0 ii doimo|e ce que il me devoit, car il i'avoit Lieo #lfn9 \* Je Uouw par 1^ chevaliers de Bourgoingne , quant U reviudnsQlde priaon, que il Favoieut amené en leur coropa|gQÎe, quec'estoitleplus courtois lierres* qui onquegfeuatv car, quant il fiiiU^il: à aucun obtvalier ooutel ou courroie, 0hi8 ou Qspei^oii», ou ^utrechoee, il Taloit enbler et puis si li donnoit.
EoeepoJQftqueleroy estoitea Acre, se prirent les frères le roy à jouer ans dois; et Jouoit le conte de Poitiers si courtoisement, ^M^piant il avoit gaaingné, il fesoit ouvrir la saie et fésoit appelarM gnttilxhomes et les g^tilzfsmmes , se nuiz en y •fait, fit donnoit à poingnées aussi bien les siens deniers «onuiie ,ilteoit ceulz que il avoit gaingnés. Et quant il avoit perdu, il achetoit par esme ^ les deniers à ceulz à qui il ayoit enjoué^ et à son frère le conte d'Anjou et aus autres ; et donnoit tout, et le sien et l'autrui.
£n ce point que nous estions en Acre , envoia le roy querre ses frères et le conte de Flandres et les autres riches homes, à un dymanche, et leur dit ainsi : « Seigneurs, madame la royne ma mère m'a mandé et prié tant comme elle peut, que je m*en voise en France , car mon royaume est en grant péril ; car je n'ai ne pez ne trêves au roy d'Angleterre. Cil de ceste terre à qui j'ai parlé m'ont dit, se je m'en vois, ceste terre est perdue ; car il s*en veoront touz en Acre ^ après moy , pour ce que nulz n'i osera demourer à si pou de gent. Si vous pri , fist-il, que vous y pensez ; et pour ce que la besoingne est grosse , je vous donne respit do moy respondre ce que bon vous sem<i blera, jusques à d'ui en huit jours*. » Et me dit ainsi, que j| n'entendoit mie cx)mment ii roys eust pooir de demourer, et
> Déservi : mérité. — ' lAerre : 1 Avec qui il avait joué. — & C'estàlarron. — ^ Ksmê : estimatiou. — * ' dire : tons ceux qui sont en Acre.
* Tout ce qiii suit, jusqu'au paragraphe suivant, manque dans TédiUon de du Cauge. U y a visiblement une lacune en cet endroit du manuscrit; mais on voit assez par la suite qu'il s'agit ici de l'entretien du sire do JoiuviUe avec le légat, sur la proposition que le roi vient de faire.
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me proia moult à certes que je m'eu vousîsse venir en sâ nel*. £i je 11 respondi que je n'en avoie pooir ; car je n^avcMe riens, ainâ comme ik le-savoit , pour ce que j'avoie toal'{»mlu en ryaue là où j'avoîe esté prisw Et ceste response ne li fis-je pas pour ce que je ne feusse moult volentiers aie avec li, mez que pour une parole que monseigneur de Bollammonf, i^on ^cousin giarmain, que Diex absoille, me dit, quant je m'en alai outre-mer : ir Vons^R alez outre-mer, fist41, or vous pr^és garde au rereûir; car nulz chevaliera, ne povres ne riohez , ne peut revenir que il ne seet* honni , se il laisse en la main des Sarrasins le peuple menu Nostre-Seigneur, en laquelle compaingnie il est aie. » Le légat se courouça à moy, et me dit que je ne le deusse pas avoir r^iisé.
Le dymanche après revenimes devant le roy; et lors demanda le roy à ses frères et aus autres barons et au coiite de Flandres, i^iûi conseil il li donroient, ou de s*alée ^ ou de sa de* mourée. 11 reqpondirent touz que il avoient chargié à nionseiçieur Gulon Malvoisin le conseil que il vouloient donner au roy. Le roy li commanda que il deist ce que il li avoient chargié ; et il dit ainsi : « Sire, vos frères et les riches hommes qui ci sont , ont regardé à vostre estât , et ont veu que vous n*avez pooir de demeurer eu cest païs, à Tonneur de vous né de vostre règne 4; que de tous les chevaliers qui vindrent en vostre eompaingnie, dont vous en amenâtes eaCypre deux mil et huit cens, il n>'ena pas en ceste ville cent de remenant ^. Si vous loent-il, sire, que vos en alei en France, et pourchaciés gens et deniers fi, par quoy vous puisses' hastivement revenir en cest païs vous venger des ennemis de Dieu , qui vous ont tenu en leur prison. » Le roy ne se voult pas tenir à ce que monseigneur Gui Malvoisin avoit dit ; ains demanda au conte d'Anjou, au conte de Poitiers et au conte de Flandres, et 'à pluseura
* Ploa loin, Bomlaifuxntrt, — > S9et : ] — < Voas tous pro«ttrief da monde «t •oit. - » S'aUe t Mk déipirt. — « fié- de l'argent. Vne : royaume. — » Rtm^nant : rerte. !
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autres riehes hom^ qui séoient emprès eulz; et tuit s^icmpdèrent à monseigneur Gui Malvoisin. Le \ég^ demanda au conte Jehan de Japhe, qui séoit emprès euls, que il li sen^lolt de ces choses. Le conte de Japhe li proia qu'il se soufrist de celle demande : « Pour ce, fist-il ^ que mes chastiaus sont en marche < ; ^t, se je loe au roy la demeurée, l'en cuideroit quece feust pour mon proufit. » Lors li demanda Je roy, si à certes coDOune il pot *, que il ddst ce que il li en sembloit. Et il li dit que se il ppoit tant Êdre que il pooit héberge tenir aus chans dedans un an, que il feroit sa grant honneur, se il demouroit. Lors demanda le légat à ceulz qui séoient après le conte de Ja^ phe ; et touz s*acordèrent à monseigneur Gui Malvoisin. Je estoie bien le quatorzième assis encontre le légat II me demanda que il m'en sembloit; et je li respondi que je m'acordoie ïnesa au conte de Japhe. Et le légat me dit coùroucié, comment ce pour'» roit estre que le roy peut tenir héberges à si pou do^pot oonmie il avoit. Et je li respondi aussi comme coùroucié, pour ce que il me sembloit que il le disoit pour moy atteûmer ^ : « Sire, èc je vous le dirai, puisqu'il vous plest. L*en dit, sire, je ne sai ce c'est voir ^, que le roy n'a encore despendu nulz de ses deniers, ne mes que^ des deniers aus clers. Si mette le roy. ses deniers en despense, et euvoit le roy querre chevaliers en la Morée et outre- mer ; et quant l'en orra nouvelles que le roy donne bien largement, chevaliers li venront de toutes pars, par quoy il pourra tenir héberges dedans un a|i, se Dieu plet. Et par sa demeurée seront délivrez les povres prisonniers qui ont esté pris ou servise Dieu et ou sien, qui jamès n'en istront^, se lî roys s'en va. » Il n'avoit nul- illec qui n'eust de ses prochains amis en la prison, par quoy nulz ne me reprist; ainçois se pristrent touz à plorer. Après moy , demanda le légat à monseigneur Guillaume de Biaumont, qui lors estoit maréchal dç
• Le comte de Jaffa les pria de s'aba* qu'il put. — ' Mteinner : piquer. —
tenir de cette demaode : « Parce que, ♦ f^oir : Trai. — ^ Ne mes que : •inon.
dlt-ll , mes châteaux sonrt sur la fron. — ' Qui Jamais ne sortiront de capti-
ticre, • etc. — * Aussi sérieusement Tité.
France ; et il dit que j*avOie moult bien dit; « et vous dirai reson pour quoy. » Monseigneur Jehan de Biaumont, le bon chevalier, qui estoit son oncle et avoit grant talent' de retourner en France , Tescria moult félonnessement *, et li dit ^ « Orde longaingne 3, que voulez-vous dire ? Raséez-vous tout quoy 4. » Le roy lidit : « Messire Jehan, vous fêtes mal,les8iés- 11 dire. » — « Certes, sire, non ferai. » Il le couvînt taire ; né nuTz ne s'acorda onques puis à moy, ne mes que ^ le snre dô Cbatenai.
Lors nous dit le roy : « Seigneurs, je vous ai bien oys, et je vous re^pondré de ce que il me pléra à fère, de huî en huit jours. » Quant nous fumes partîs^d*illeo, et l'assaut me commence de toutes pars : « Or est fol, sire de Joinville , li roys, se il ne vous croît contre tout le conseil du royaume de France.» Quant les tables furent mises, le roy delez li au manger ^, là où il me fesoit touzjours seoir, et ses frères n'i estoîent Onques ne parla à moy tant comme le manger dura :. ce que il n'avoit pas acoustumé , que il ne gardât 7 touzjours à moy en mangant. Et je cuidoie vraîement que il feust courroucié à moy, pour ce que je dis que il n'a voit encore despendu nulz dé ses deniers, et que il despendoit largement. Tandis que le voy oy ses grâces, je alai à une fenestre ferrée qui estoit en une reculée ^ devers le chevet du lit le roy ; et tenoie mes bras par mi les fers de la fenestre, et pensole que se le roy s'en venoit en France, que jeM&'en iroie vers le prince d'Antioclie, qui me tenoit'pour parent, et qui m'avoit envoie querre, jusques à tant que une autre aie 9 m^ venist ou pays , par quoy les prisonniers feussent délivré, selonc le conseil que le sîre de Boulaincourt m'avoit donné. En ce point que je ' estole illec, le roy se vint apuier à mes espaules, et me tint ses deux
* Talent : désir. — ' Le reprit eu termes fort injorieaz. — ^ Ordre làn-' çaigne : sale excrément. — < Rasseyes* vous et tenes tous col. — * JVe mes que : si ce n'est. — < On doit
pent>4tre lire : le roy mefisi seoir cfelez li au manger. — ^ Gardai : regardât. — ' A nne fenêtre grillée qui était dant une edibrasare. — * Lisez : atée. c*esià-dIre passage, armée de eroiséa.
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mains sur la teste. Fa je cuidai que ce feust monseigneur Philippe d*Anemo8, qui trop, d^ennui m'avoit fait le jour pour le conseil que je lui avoie donné; et dis ainsi ; « Lessiés-moy en peZ) monseigneur Phelippe. » Par mal avanture, au tourner que je ûz ma teste, la main le roy me chéi < parmi le visage ; et cognu que c'estolt le roy, à une esmeraude que il avoit en son doy. Et il médit : « Tenez-vous tout quoy; car je vous \ireil demander comment vous feustes si hardi que vous, qui estes un joennes hons, m'osastes loer mademourée, encontre touz les grans hommes et les sages de France qui me looientm^'alée. » — « Sire, fis-je, avoie la mauvestié en moncuer, si ne vous loeroie-je ànul ïiier que vous la feissiés*. v — « Dites-vous, fist-il, que je feroîe que mauvaiz se je m'en aloie? » —7 « Si m*aîst Diex *, sire, fis-je, oyl. » Et il me dit : » Se je demeure , demourrezvous ? » Et je li disque oyl, sejepuis ne du mien nede Tautruy \ » — « Or soies tout aise, dit-il, car je vous sai moult bon gré de ce que vous m'avez loé ; mes ne le dites à nullui, toute celle semainne. » Je fus plus aise de celle parole, et me deffendoie plus hardiemcnt contre ceulz qui m'assaill oient. En appelle les paisans dupais^ poulains **. Si me manda monseigneur Pierre d*Avalon que je me deffendisse vers ceulz qui m'apelôient poulain^ et leur deisse que j'amoic micx estre poulain que ronein recreu***, aussi comme il estoient.
A Fautre dymanche, revenimes touz devant le roy; et
* Chéi : tomba. — ^ Si m'aist Dlex : i peu f*it à eenz d'%atrai. Qoe Dieu m'aide. — 3 soit à meo dé- 1
* Le «ire de JoinviUe veul apparemment dire ici t « J'étais pertuadé que le retour ea France était mauvais ; ainsi ne vous conseiiieraiS'Je en nulle manière que vous prissiez ce parti. »
** L'auteur de la Vie de Louis le Gros explique Ut force de ce mot ao chapitre 24 1 PulUmi dicuntur gui de pâtre Syriano et maire Franeigena generantur» Le sire de Joinviile dit que de son temps on appelait poMlatHS les paysans de la terre sainte , et que ce terme passait pour une in • Jore : je crois qu'il tire son origine du mot Fouille, parce que plusieurs 'f emme^ de ce pays s'étaient gxées dans la terre sainte.
*** Cett-à-dire, qui m confeitaU vaincu : c'est la force de ce mot recreu.
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<}uant le roy vit que nous feusmes touz venus , fii seigoa sa bouche ', et nous dit ainsi (après ce que il ot appelé Faide dû Saint-Egperit, si comme je Tentent; car madame ma mère me dit que toute foiz que je vondroie dire aucune chose , que je appelasse Taide du Saint-Esperit , et que je seignasse ma bouche). La parole le roy fut telle : « Seigneurs, fist-il, je vous merd moult à tous ceulz qui m'ont loé m'alée > en France^ et«si rens grâces aussi à ceulz qui m'ont loé ma demeurée; mes je me sois: avisé que, se je demeure, je n*i voy point de péril que mon royaume se perde; car madame la royne a bien gent pour le deffendre. Et ai regardé aussi que les barons de cest pais dient, se je m*en voiz, que le royaume de Jérusalem est perdu , que nulz n'i osera demeurer après moy. Si ai regardé que à nul feur ^ je ne ièroie le royaume de Jérusalem perdre , lequel je suis venu pour garder et pour conquerre ; si est mon conseil tel, que je sui demeuré comme à orendroit'i. Si dis-je à vous, riches hommes que ci estes, et à touz autreâ. chevaliers qui vourront demeurer avec moy, que vous veignez parler à moy hardiement ; et je vous donrai tant, que la coulpe ^ n'iert pas moie ^, mes vostre, se vous ne voulez demourer *. » Moult en y ot qui oïrent cesle parole , qui furent esbahiz; et moult en y ot qui plorèrent. ,
Le roy ordena, si comme l'en di, que ses frères retour* ner[oi]^t en France. Je ne sai se ce fu à leur rcqueste , ou par la volenté du roy. Geste parole que le roy dit de sa demeurée y ce fil ^tour la Saint-Jdian. Or avint ainsi que le jour de la
I II fit le sig^e de la croix aur Ma bouche. — 2 M'alée : mon retour. — * Feur ; prix. — * Comme je fais à pré-
sent. On dit encore orendra en patois lyonnais et beaujolais pourmainienant, — * Coulpe: faute. — ^Moie : mienne.
qiii est tiré de l'usage des duels. Quand Tun des combattants se voyait ternisse par son ennemi et qu'il reconnaissait ne pouvoir plus combattre, fl lui avouait qu'il était recréant ou recreu; en sorte que le sire de Join Yille re|)oussc ici l'injure par l'injure : comme on le traitait de poulain , il ap|)elait ces seigneurs chevaliers recreus,
* Comparez ce récit avec celui de Guillaume do Nangis. ( Rec, des hi9U des Gaules, etc., tom. XX, piig. 3fâ, 385, A.)
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Saiat- Jaque , quel pèlerin je estoie ' et qui maint Ineifs' m'a» voitfeit, le roy fu revenu en sa chambra de la messe; et ap* pela son conseil , qui estoit demouré avee li : c'est à 0an>îr, monseigneur Pierre le Chamberlain*, qui fo le plus loial homme et le plus droiturier que je veisse onques ea hùstxà dé Toy; monseigneur Gef&oy de Sergines, le bon chevalier et le preodomme, monseigneur Giles le Brun, et bon chevalier et preudomme, cyi* li roys avoit donné la connestablle de France après la mort monseigneur Hymbert de Biaujeo le preudomme. A ceulz parla le roy en tel manière tout haut; aussi comme en couroussant : « Seigneurs, il a jà un an ^ que l'en scet ma demeurée, ne je n'ai encore oy nouvelles que vous m*aiés retenu nulz chevaliers. » — « Sire, Grent-il, iioas n'en poons mais; car chascun se fait si chier, pour ce que il s'en welent aler en leur pais , que nous ne leur oserions donner ce que il demandent. » — « Et qui , Gst li ro}^, trouverrés à meilleur marché? « — « Certes, sire , firent-il , le séneschal de Cham* paingne;meznousne li oserions donner ce qu'il demande. » Je estoie enmi la chambre le roy, et oy ces paroles. Lors dit le roy : « Appelcz-moy le séneschal ?» Je alai à li et m'agenoillé devant li ; et il me Gst seoir, et me dit ainsi : « Séneschal , vous savés que je vous ai moult amé, et ma gent me dient que il vous treuvent dur. Comment est-ce ?» — « Sire, fis-je, je n'en puis maiz ; car vous savez que je fu pris en Tyaue, et ne me de* moura onques riens que je ne perdisse tout ce que j'avoie. » Et il me demanda que je demandoie ; et je dis que je deman* doie deux mil livres jusques à Pasques, poiur les deux pars de l'année. « Or me dites , Gst-il , avez-vous barguigné < nulz chevaliers? » Et je dis : « Oyl, monseigneun Pierre de Pontmolain,
* Duquel j'étais pèlerin. — ' 1 vu mois. — * Barguigné : marchandé , Cui : à qui. — * Lisex : il y a Jà \ fait marché avec.
* Pierre de Nemours, ou de Ville-Beon, dumhclian de France soiis •aint Inouïs» avec lequel il fit le voyage de Tunis, ou il mouruL U fut in- \)uni<^ à ses pieds en l'abbaye de Saint'Denis.
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il tiers à banière, qui coustent quatre cens livres jusques à Pasques ». Et il conta par sesdoiz. « Ce sont, iist-ii^ mil deux cens . livres que vos nouviaus chevaliers cousteront. » — « Or regardez, sire, fis-je, se il me couvendra bien uitcens livres pour moy monter et pour moy armer, et pour mes chevalieirs donnera manger; car vous ne vouiés pas que nous mangiens en vostre ostel. » Lors dit à sa gent : « Vraiment, fist-il, je ne voi ci point d'outrage s et je vous retiens, » flst-il à moy.
Après ces choses atirèrent les frères au roy leur navie > , et les autres riches homes qui estoient en Acre. Au partir que il firent d'Acre, le conte de Poitiers empronta joiaus à ceulz qui s'alèrent en France ; et à nous qui demourames en donna bien et largement. Moult me prièrent Tun frère et Fautre que je me preisse garde du roy, et me disoient que il n'i demouroit nulluî en qui il s'atendissent tant. Quant le conte d'Anjou vit que requeillir le c^uvendroit en la nef 3, il mena tel deul que touz s'en merveillèxent ; et toutevoiz s'en vint-il en France *.
Il ne tarda pas grandemant après ce que les frères le roy furent partis d'Acre, que les messages l'empereur Ferri^ vindrent au roy et il apportèrent lettre de créance, et dirent au roy que l'empereur les avoit envoies pour nostre délivrance. Au roy moustxèrent lettres que l'empereur envoioit au Soudan qui mort estoit , ce que l'empereur ne cuidoit pas ; et li mandoit l'empereur que il creust ses messages de la délivrance le roy. Moult de gens distrent que il ne nous foust pas mestier^ que les messages nous eussent trouvez en la prison ; car l'en cuidoit que l'empereur eust envoie ses messages, plus pour nous encombrer que pour délivrer. Les messages nous trouvèrent délivrés; si s'en alèrent.
Tandis que le roy étoit en Acre, envoia le soudanc de Da-
' Outrage : excès. — ' Navie : 1 s'embarquer. — * Frédéric U. — * Met' flotte.— 3 Qu'ils seraient obligé* de | fier; besoin.
* Tout ce qui est rapporté en ce paragraphe tnancine dans l'édition de du Cango
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mas * ses messages au roy, et se plaint moult à li des amîraus de Egypte, qui avoient son cousin le soudanc tué ; et promist au roy que se il li vouloit aidier, que il li déliverroit le royaume de Jérusalem, qui estoit en sa main. Le roy ot conseil que U feroît response au soudanc de Damas par ses messages propres, lesquiex il envoya au soudanc. Avec les messages qui fà alèrenl, ala frère Yves le Breton de Tordre des Frères pree^cheurs, qui savoit le sarrazinnois. Tandis que il aloient de leur hostel â Fostet du soudanc, frères Yves vit une femme vieille qui traversoit parmi la rue, et portoit en sa main destre une escuellée pleinne de feu, et en la senestre une phiole pleinne d'yaue. Frère Yves ly demanda : « Que veus-tu de ce foire? * Elle li respondi qu'elle vouloit du feu ardoir paradis , et de Fyaue esteindre enfer, que jamèz n*en feust point. Et il li demanda : * Pourquoy veus-tu ce faire ?» — « Pour ce (jue je ne weil que nulz face jamès bien pour le guerredôn ' de paradis avoir, ne pour la poour d*enfcr ; mes proprement pour Tamoitr de Dieu avoir, qui tant vaut et qui tout le bien nous peut faire. » Jehan li Ermin, qui estoit artillier le roy, ala lors à Damas pour acheter cornes et glus ^ pour faire arbalestres , et vit un vieil home moult ancien seoir sur les estaus de Damas. Ce vieil home i'apela et li demanda se il estoit Cresticn ; et il li dit oyl. Et il li dit : « Moult vous devez haïr entre vous Crcsticns, que j'ai veu tele foiz que le roy Baudoin de Jérusalem, qui fu mezeaus^, descôhfit SaIchadin,etn'avoitquetroiz cens homes à armes, et Salehadin troiz milliers : or estes tel mené par vos péchiés, que nous vous prenons aval les chans comme estes. ». Ix)rs li dit Jehan T Ermin que il se devoit bien taire dos péchiez aus Crestiens, pour les péchiez que les Sarrazins fcsoient^ qui moult sont plus graut. Et le Sarrazin respondi que foiemeut
' Guerredôn : récompense. — ' Cor- J lépreux. mes et glus : colle et glu. — ^ Mezea us : 1
* Ce suUa n de Ponias et d'Alep se nommait ISa&szr.
avoit respondu. Et Jehan il demanda pourquoy. Et il li ditque il ii diroit ; i&ès il It feroit avant une demande. £t li demanda ae il avoit nul enfant. Et il li dit oyI,un ûls. Et il li demanda duquel il lianuieroitplus, se enlidonnoit une bufe ' ou à son fiiz; et il dit que il seroit plus couroucié de son fil, se il le féroit ^, que de li. « Or te faiz, dit le Sarrazin, ma response en tel manière ; que, entre vous Crestiens, estes filz de Dieu , et de s<m non de Crist estes appelez Crestians, et tele courtoise vous fet que il vous a baillez enseigneurs, par quoy vous congnoissiés quant vous faites le bien et quant vous faites le mal : dont Dieu vous sceit pire gré d'un petit péché , quant vous le faites, que il ne fait à nous d'un grant , qui n*en congnoissons poiht^ et qui sommes aveugles ; que nous ouidons estre ^uite de touz nos péchiez, se nous nous poons laver en yaue avant que nous fnourriens , pour ce que Mahommet nous dit à la mort que par yaue serions sauf.»
Jehan rErmm estoit en ma compaingnie, puis que je re* vmg d'outre-mer, que je m'en aloie à Paris. Aussi comme nous mangions ou paveillon, une grande tourbe de povres gens nous demandoientpour Dieu et fesoient grant noise. Un de nos gens qui là estoit, commanda et dit à un de nos vallès : « Liève sus et chace hors ces povres. » — « A I (ist Jehan TErmin, vous aves trop mal dit ; car se le roy de Franoe nous enroioit mainte* liant par ses messages à chascun cent mars d'argent, nous ne les chacerions pas hors, et vous chaciés ceulz envoie ^ qui vous offrent qui vous donrront 4 quanque l'en vous peut donner : e'est à savoir que il vous demandent que vous leur donnez pour Dieu ; c'est à entendre que vous leur donnez du vostre, et H vous donrront Dieu. Et Dieu le dit de sa bouche, que il ot povoir de li donner à nous ; et dient les sainz que les povres nous peuvent acorder à li, en tel manière que , ainsi comme Tyaue esteint le feu , l'aumosne estaint le péché. Si ne vous
' Bufe: soufflet. — » FéroU : flrap- I « i»U. — ^ (',eulz envoyé : etê enToyM.' \
Donrront: donneront, poit.
avieîgne jamès, dit Jehan, que vous chaciés les povres eaasas mes donnés-leor, et Dieu vous donrra *. »
Tandis que le roy demouroit en Acre, viudrent lesmessages au Vieil de la Montaingne à li. Quant le roy reWnt de sa messe, il les fist venir devant li. Le roy les fist asseoir en tel manière, que il yavoit unamiral devant, bien vestu et bien atoumé, et darières scm amiral avoit un bacheler * bien atoumé, qui te* noît troiz eoutiaus en son poing, dont l'un entroit ou manche Tautre; pour ce que, se Famiral eust esté refusé, il eust présenté au roy ces troiz eoutiaus pour li deffîer. Darière celi quitenoit les troiz eoutiaus, avoit un autre qui tenoit un bouqueran ^ «ntortcâilé entour son bras, que il eust aussi présenté au roy pour li ense\elir, se il eust refusée la requeste au Vieil de la Montaigne^.
Le joy dit à l'amiral que il li deist sa volenté ; et Tamiral li bailla unes lettres de créance, et dit ainsi : « Mes sire envoie à vous demander se vous le cognoissiés.». Et le roy respondi que il ne le congnoissoit point ; car il ne Tavoit onques veu ; mez il avoit bien oy parler de li. « Et, quant vous avez oy parler de mon seigneur, je me merveille moult que vous ne li avez envoie tant du vostre que vous l'eussiez retenu à ami» aussi comme l'empereur d'Alemaingne, le roy de llonguerie, le soudanc de Babiloinne et les autres li font touz les ans ; pour ce que il sont certeins que il ne pevent vivre mez que tant 4 comme il plèra à monseigneur. Et se ce ne vous plet à faire, si le faites acquiter du tréu ^ que il doit à l'Ospital ^ et au Temple, et 3 se tendra apaié de vous. » Au Temple et à l'Ospital li rendoit
' Hort de votre maisoa . — ' Baeheler : jenne homme. — 3 BouquercM ; boagran , toile de eotoo très-
fine. — 4 Que tant : qu'autant. — * Tréu : tribut. — « L'Ospital : Tordre de Saint^eaa de l'Uôpital.
* Dans rédition de du Gange , la réponse de la Tieille femme , qai le trouve plus haut, est un peu plus développée, et lef deux conversatlont de Pierre l'Ermin manquent.
** Dans l'édition de du Gange, les deux circonstances curieuses des couteaux et de la pièce de toile manquent.
Jors tréu, pour ce que il ne doutoient riens les Assacis, pour oe (pie le Vieil de la Montaingne n'i peut riens gaaigner, se il fe« soit tuer le mestre du T^nple ou de TOspital ; car il savoit bien que^ se il enfeist un tuer, Fen y remeist tantost un autre aussi boa; et pour ce ne vouloit-il pas perdre les Assacis en lieu là où il ne peut riens gaaingner. Le roy respondi à ramiral que il venist à la relevée.
Quaot Tamiral fii revenu, il trouva que le roy séoit en tele manière, que le mestre de FO^ital estoit d'une part, «t le . me^re du Temple d'autre. Lorg li dit le roy que il li redeist ce que il li avoitdit au matin ; et il dit que il n*avolt pas conseil du redire, mes que devant ceulz > qui estoient au matin avec le roy. Lorsli distrent les deuxmestres : « Nous vous commandons que vous le dites. » Jlt il leur dit que il leur diroit, puis que il le commandoient» Lors firent dire les deux mestres, en sarrazinnois, que il venist lendemain parler à eulz en l'Ospital ; et il si fist.
Lors H firent dire les deux mestres que moult estoit hardi leur «eigneur, quant il avoit osé mander au roy si dures paroles ; -et li firent dire que oe ne feust pour Tamour du roy en quel message il «stoient venus % que il les feissent noier en l^orde ' mer d'Acre^ en despit de leur seigneur : « Et vous commandons que vous en r'alez vers vostré seigneur, et dedens quinzainne vous soies ci-arrière ^, et apportez au roy tiex lettres et tiex joiaus, de par vostre seigneur, dont le roy se tieingne apaiez^ et que il vous en sache bon gré. »
Dedens la quinzeinne revindrent les messages le Vieil en Acre, et apportèrent au roy la chemise du Vieil ; et distrent au roy, de par le Viel, quec'estoit sénefiance^ que aussi comme la chemise est plus près du cors que nul autre vestement, aussi veult le Viex tenir le roy plus près à amour que nul autre roy.
I Sinon devant e«nz. — > H tant apparemment lire : Auquel metiage il *s1oient venus; e'est-à>dire, aaprès duquel ils étaient venu» en qualité
d'cnToyés. — ^ Ordê : sale, pleine d'ordure. — * Vous soyes ici de re- .toor. — * Jpaiez : satisfait. — * Se; ne^anee : signification.
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£t il U envoia son anel, qui estoit de moult fin or*, là où nom ^toit escript, et li manda que par son anel respousdit-il le roy ■ ; que il vouloit que dès lors en feussent avant tout im. Elitre les autres joiaus que il envoia au roy, li envoi un oliphant de cristal moult bien fut^ et une beste que l'en appelle onr/fo *, de cristal , aussi peint de diverses manières de cristal, et jetiz de tables et de eschez ; et toutes ces choses estoient fleurelécs de ambre, et estoit Tambre lié sur le cristal à bêles vignetes de bon or fin. £t sachiez que sitott comme les messages ouvrirent l^ur esorins là où ces choses estoient, il sembla que toute la chambre feust embausmé, si souef fléroient K
Le roy renvoya ces messages au Yiel, et li renvoia grant foison de joiaus, escarlates, coupes d'or et frains d'argent; et , avec les messages, y envoia frère \ves le Breton, qui savoit le sarrazinnois. £t trouva que le Vieil de la Montaingne ne créoh pas en Mabommet, ainçois créolt en la loy de IIaali,qui'fu onde Mahommet. Ce Haali mist IVIahommet en Tonneur là où 11 fu ; et quant Mahommet se fu mis en la seigneurie du peuple, si disputa son oncle, et Tesloigna de li ; et Haali, quant il vît ce, si traït à li du peuple ce que il pot avoir, et leur aprist une autre créance que à Mahommet n'avoit enseignée 4 : dont encore il est ainsi , que touz ceulz qui croient en la loy Haali, dient que ceulz qui croient en la loi Mabommet sont mescréànt; et aussi touz ceulz qui croient en la loy Mahommet , dient que tout ceulz qui croient en la loy Haali sont mescréànt.
L'un des poins de la loy Haali est que quant un homme se fait tuer pour faire le conimandemant son seigneur, que Famé
* Respousoit-il : il épousait. — ^ H faut peut-être lire : Que l'on appelle giraffe. Dans l'édition de du Gange il n'est pas questioa d'orajle ni de girt\ffe s mais de figures d'hommes de
diverses façons de cristal y ete. - 3 Tant l'odeur eu (>tait agréable. - ^ Que le peuple n'avait pas apprii avec Mahomet « à fiwins que l'on i pré/ère lire que jà, etc.
* Cet anneau servait de sceau. Voyez sur les sceaux orientaux dç cette épo(iue, les Monuments arabes , persans et turcs du duc de Dlacas ,i, Ifly p. 6, el sur celui du Vieux de la Mbiilognc la note 2 de lu uiéiuc page.
de K en va en plus aisié * cors qu'elle n*estoit devant ; et pour ce ne font force H Assacis d'eulz faire tuer % quant leur seigneur leur commande, pour ce que il croient que il seront assez plus aise quant il s^ont mors, que il n'estoient devant.
L'autre point si est tel, que il ne croient que mAz ne peut mourir que jeusques au jour que il li est jugé ; et ce ne doit nulz croire, car Dieu a pooir d'alongier nos vies et d'acourcir. Et en cesti point croient les Béduyns, et pour ce ne se weulent armer quaitt fis Tount es batailles ; car il cuideroient faire contre le cômmendemant de leur loy. Et quant il maudient leurs cnÊms, si leur dient ainsi : « Maudit soies-tu conmie le Franc, qui s'arme pour poour de mort! »
Frère Yves trouva im livre au chevès du lit au Vieil, là où il avoit escrîpt plusieurs paroles que Nostre-Seigneur dit h saint Père, quant 11 aloit par terre'. Et frère Yves li dit : « Ha ! pour Dieu, sire, lîsiés souvent ce livre; car ce sont trop bones paroles. » Et il dit que si faisoit-il : «Car j'ai moult chier monsei'* gneur saint Père; car, en l'encommencement du monde, l'ame de A bel, quant il fîi tué, vint ou cors de Ploë; et quant Noe fu mort, si revint ou cors de Habrabam ; et du cors Habraham^ quant il morut, vint ou eors saint Pierre quant Dieu vint en terre. » Quant frère Yves oy ce, il li moustra que sa créance n'estoit pas bonne, et li enseigna moult de bones paroles ; mes il ne le volt croire. Et ces choses moustra frère Yves au roy, quant il fu revenu à nous. Quant le Viex chevauchoit, il avoit un crieur devant li qui portoit une hache danoise à lonc manche tout couvert d'argent^ à tout plein de coutiaus férus ou manche 4, et crioit : « Toumés-vous* de devant celiqui porte la mort des roys entre ses mains. »
Je vous avoie oublié à dire la responseque le roy fist au soudanc de Damas, qui fu telc, que il n'avoit conseil d'aler à li,.
' Aisié : heareax. — ^ Et poor cela | il était «ur la terre. — * Le maache les AMBMiD* nliisitent point à se 1 plein de couteaux aiguisés. — ^ Défaire tuer. — 3 A saint Pierre, quand | toarnes-T<>n8.
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jusques à tant que il sceut se les amiraus de TÉgypte H acontoroieat sa trêve que H avoient rompue , et U en envoieroit à eulz ; et, se il ne vouloient adrecier ' la trêve que il li avoiott rompue, il li aideroit à venger volentiers* de son cousin Ip -soudanc de Babiloine, que il li avoient tué.
Tandis que le roy estoit en Acre, il envoya monseigneur Jehan de Valffliciennes en Egypte, lequel requist aus amirauf que les outrages que il avoient £adz au roy et les doumag^s, que il les rendissent ^. Et il li distrent que si feroieot-il moult volentiers, mes que le roy se vousist alier à eulz contre le soudanc de Damas. Monseigneur Jehan de Yalenciennes ^ les blasma moult des grans outrages que il avoient faiz au roy, qui sont devant nommez ; et leur loa que bon seroit que pour le ciier le roy adébonnairir ^ devers eulz, que il li envolassent touz les chevaliers que il tenoient en prison. Et il si firent; et d'à» boundant li envolèrent tous les os le conte Gautier de Briennat pour mettre en terre benoîte ^, Quant monseigneur Jehan de Yalenciennes fu revenu en Acre à tout 7 deux cens chevaliers que il ramena de prison, sanz Tautre peuple, madame de Soiette *, qui estoit cousine le conte Gautier et seur monseigneur Gau* tier seigneur de Einel, cui fille Jejian, sire de Joinville, prist puis à femme ^ que il revint d*outre-mer; laquelle dame de Soiette prist les os au conte Gautier et les fist ensevelir à TOspital en Acre. Et fist faire le servise en tel manière, que chascun chevalier of&i un cierge et denier d'argent, et le roy offri un cierge et un besant, tout des deniers madame de Soiette. Dont l'en se merveilla moult quant le roy fist ce , car Ten n'avoit onques veu offrir que de ses deniers ; mez il le fist par sa courtoisie.
' Jdreeier : rétablir. — ' Suppléez :
la mort. —3 Qu'ils les réparassent. — * Édition de du Gange : Jehan de P^cUlance ; mais oette leçon est fantive. —
* Adébonnairir : rendre bon. — • Benoîte : bénite. — ' A tout: avec.
— * Que Jean, sire de JoinTiUe, épousa depois, etc.
* Marguerite de Resnel , princesse de Sajette ou Sidon, nièce de Jean de Bricnnc, roi de Jérusalem , pais empereur de Constantinople. D'après les Assites de Jérusalem, cAte princesse avaii le droit de battre monnaie.
Entre les chevaliers que monseigneur Jehan de Valendennes ramena, je en y trouvai bien quarante de la coiir de Chalnpain-' gne. Je leurfiz tailler côtes et hargaus de vert % et lès menai devant le roy, et li priai que il vousist tàntfère que il demourassent avec li: Le roy oy que il démandoient *, et il se tut. Et un chevalier de son conseil dit que je ne fesoie pas bien quant je aportoie tîex neuvelles au roy, là où il avoit bien sept mit livrées d'outrage ^. Et je li dis que par mal avanture en peust-il parler, et que entre nous de tlampaingne avions bien perdu trente-cinq chevaliers, touz banière portans, de la cort de Cbampaingne;etjedis: « Le roy ne fera pas bien, se il vous en croit^ au besoing que il a de chevaliers. » Après celle parole je commensaî mdult forment à plorer ; et le roy me dit que je me teusse, et il leur donrroit quant que ^ je li avois demandé. Le roy les receuttout aussi comme je voz 5, et les mist en ma bataUle.
Le roy respondi [aux messagiers d'Égipte*] que il ne ferolt nulle trêves à eulz , se il ne li envoioit toutes les testes dés Crestiens qui pendoient autour les murs d'Acre **, dès le tens que le conte de Bar et le conte de Monfort ftirent prins; et se il ne li envoioient touz les enfants qui avoicnt esté prins petis et estoient renoiés , et se il ne li quitoient les deux cens mil livres que il leur devoit encore. Avec les messages aus ami-
^ Hargatude vert : ênrcoUtonnis | ^ De trop, d'excédent. — * Çwmi de irair. — ' Ce qu'ils demandaient. — I que : tout ce qoe. — & fos.: Toalqa
* Les mots entre crochets nous sont Fournis par le manuscrit de Lucqaes. ** Le manuscrit de Lacques porte du Kaire, réditioA de P. de Rleux dû
■ Çuàkere ; celles de Ménard et de du Gange du Quassere, U y a évidemment dans le texte que nous suivons , une faute de copiste. Les têtes dés Francs ne pouvaient pas être exposées autour des murs d'Acre , puisque
. cette ville était alors au pouvoir des Ctu^tiens. Il faut donc substituer à ce nom celui du Grand-Caire, sur les mors duquel» selon Makrizi, les tôtes des Chrétiens pris avec le comte de Bar, en 1259, et le comte de Montfort, à la bataille de Gaza, en 4244, et à celle de Mausourah, furent exposées , chacune au bout d'une lance. Le manuscrit de Lucqués ne dit rien de cette demande de saint Louis.
raus d'Égjrpte, envoya le roy monseigaeur Jehan de Valenciennes , vaillant home et sage.
A rentrée de quaresme s*atira le roy à tout ce que îl ot de gent pour aler fermer ' Sézaire % que les Sarrazins avoient abatue, qui estoità douze lieues par devers Jérusalem. Mon-: seigneur Raoul de Soissons, qui estoit demoré en Acre malade^ fîi avec le roy fermer Césaire. Je ne sai comment ce fu , ne mez que par la volenté de Dieu , que onques ne nous firent nol doumage toute Tannée. Tandis que le roy fermoit Céss^, nous revindrent les me^agiers des Tartarius *y et les nouvelles que il nous aportèrent vous dirons-nous.
Aussi comme je vous diz devant, tandis que le roy séjor* noit en Cypre, vindrent les messages de Tartarins à li, et li firent entendre que il li aideroient à conquerre le royaume de Jérusalem sur les Sarrazins. Le roy leur renvoia ses messages, et par ses messages que il leur envoia, leur envoia une chapelle que il leur fist faire d'escarlatc. Et pour eulz atraire à nostre créance ,• il leur fist entailler ' en la chapelle toute nostre créance, Tannonciation de Tangre ^y la nativité, le bauptesme dont Dieu fu baptizié , et toute la passion et Tascension et ravènement du Saint-Esprit ; calices, livres et tout ce que il convint ^ à messe chanter, et deux frères preescheurs ** pour chanter les messes devant eulz. Les messagers le roy arivèrent au port d' Anthioche ; et dès Anthioche jusques a leur grant roy trouvèrent bien un an d'aleure<>, à chevaucher dix lieues le jour. Toute la terre trouvèrent subjette à eulz , et pluseurs d-» tez que il avoient destruites , et grans monciaus d'os de gens mors. Il enquistrent comment il estoient venus en telle auctorité , par quoy il avoient tant de gens mors et confondus 7 ; et
* Fermer : fortifier. — ' Cèsarée de l d'étoffes rapportés. — ^ Angre : angr. Palectlne. — ^ Entailler : représenter 1 — ^ Couiint : eonvint, faUat. i— par application, par des morceaux I ^Aleure : marche. — ' Tués et détraita.
• Joinvillc veut 8an« iloute parler dos messagers chrétiens envoyés par saint Lonis.
** André de Longjumeau et son compagnon.
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la manlèFe faX$\e au3si comme il le raportèrent au roy : que H ( estoient *] yenu et ooBeréé d'une grande berrie ' de sabion, là où il me croissoit nul bien. Celle berrie commensoit à uneg très-grans roches merveilleuses , qui sont en la fin du monde devers Orient , lesquiex roches nulz bon» ne passa onques , si comme les Tartarins le tesmoingnent ; et disoient que léans * cstoit enclos le peuple Got etMargoth **^ qui doivent venir en la un du monde , quant Antecrist vendra pour destruire. £i^ celle berrie estoit le peuple des Tartarins , et estoient subjet à prestre Jehan *** et à l'empereour de Perce **^, cui terre vénoit après la seue 3, et à pluseurs autres roys mescréans, à qui il rendoient tréu4 et servage chascun an pour reson du pask turage de leurs be$tesvcaril ne vivoient d'autre chose. Ce prestre Jehan et l'empereur de Perce et les autres roys tenoient en tel despit les Tartarins , que quant il leur aportoient leur rentes, il ne les vouloient recevoir devant eulz , ains leur tournoient le dos. Entre eulzoutun sage home^ qui cercha ^ toutes les berries ; et parla aux sages hommes des berries et des liex ^, et leur moustra le servage là où il estoient , et leur pria à touz que il missent conseil comment il ississent 7 du servage là où il * les tenoit. Tant fist que il les assembla trestouz au chief 9 de la berrie, endroit *° la terre prestre Jehan, et leur moustra ces choses ; et il li respondirent que il devisast ", et il le feroient.
' Berrie : plaine. — ' Leans : làdedan*. — ^ Dontla terri! Tenait après la sienne. — < Tréu ; tribut. — ^ Cercha: fouilla, parconrat. — *Liex : lieux. —
' Ississeni .* sortissent. — • Le prêtre Jean. —^j4u ehief : aa bout. — '• Endroit : ris-à-Tis. — ' * Dm>isart : parlât^ ordonnât.
* Ce mot manque dans le manuscrit 2016.
** 11 s'agit ici de (>og et Magog, dont il est parlé dans la Bible, dans les yen sybillins , dans Vincent de Beauvais , Marco Polo » elc.
*"** On désignait par ce nom un prince asiatique, professantle Christian isnie et riiëresic de Nestorius; il fut vaincu et détrôné par Gcngis-Rtian.
«*** pjip f^i empereur de Perse U faut entendre le roi du Kharism, Mohamnied, et son fils Dj<^Ueddin Mankberni , qui lui succéda , tous deux vaincus et renversés par Gengit-Ehan. Cliâssés de leur pays» les Kharismins ou Ccrasmint s'avancèrent dans la Syrie , et , comme nous le verrons plus tard , unis avec le sultan d'Egypte, ils remportèrent une grande victoire sur les Cbrclions.
Et il dft ainsi , que il n'avoient pooir de esploitlisr ', se i nV voient un roy et un seigneur sur eulz ; et il leur enseigna là manière comment il auroient roi , et il le creurent. Et la mar nière fu tele, que de cinquante-deux* généracions * que il j avoit, chascune généracion li aportast une saiete ^ qui feussent seignées de leurs nous ; et par Tacort de tout le peuple fît ainsi acordé que l'en metroit ces cinquante-deux devant un enfant de dnc anz; et celle que Tenfant prenroit premi^, de cdie Igénéradon feroit Fen roy. Quant Tenfant ot levée une des seetes, le sage bons fist traire arière toutes les autres générackms; et fu establi en tel manière , que la généracion dont l'on devoi faire roy, esliroient entre leur ^ cinquante-deux des plus sages hommes et des meilleurs que il auroient. Quant il furent e»leus, cbascuns y porta une saiete seignée de son non : lors fu acordé que la saiete que Tenfant lèveroit , de celle fermt l'en roy. Et reniant en leva une ** , et le peuple en fiirent si lié ^ que chascun en fist grant joie. Il les fist taire, et leur dit : « Seigneurs , se vous voulez que je soie vostre roy , vous me jurerez par Geli qui a fait le ciel et la terre , que vous tendres mes commandemans. » Et il le jurèrent.
TjCS establissemens*** que il leur donna, ce fu pour tenir le peule^ en paiz; et furent tel , que nul n*i ravist autrui chose ? ,
I EspMtiêr .'.réafiir. <— ' Généra' 1 " Peule : peaple. — ' yiutrui chose : dons ; tribus. — > Saiete : flèche. { chose d'antrui. — < lAwr : eux. — * Lié : joyeux. — i
* Le manvscrit 2016 ne porte que cinquante : ce qui ne s'accorde pas avec la suite du récit.
** L'édition de du Gange porte : < Et pair sort arriva que l'enfant leva la sajette d'icely saige omme qui ainsy les aToit enseignez. » Cette addition semble nécessaire pour donner au récit de Joinville la liaison et la clarté qu'il laisse à désirer dans les manuscrits.
*** L'auteur vient de raconter, à ce qu'il semble, l'élévation de Gengis- Khan au trdne. Voyez sur l'histoire de ce prince et sur ses établissements appelés Tassa ou Yaça, le mémoire de Langlès sur un manuscrit persan dç la Bibliothèque impériale , dans les Notices et extraits dê$ mantucrik, etc., tom. V, pag. 192-229.
m que l'un ne férist l'autre , se il ne vouloit te poing perdre ne que nulz n'eust compaingnie à autrui fçmme ne à autrui fiUe, se il ne vouloit perdre le poing ou la vie. Moult d'autres bons establissemens leur donna pour pez avoir.
Après ce que il les otordenez et aréez, il leur dit : « Seigneurs, le plus fort ennemi que nous aions> c'est prestre Jehan. Et je vous commant que vous soies demain touz appareillez pour li courre sus ; et se il est ainsi que il nous desconuse ( dont Dieu nous gart ! ), face chascun le miex que il porra. Ktse nous le desconfisons , je commant que la i^ose dure troiz jours et troiz nuis, et que nulz ne soit si hardi que il mette main à nul gaaing < , mes que à giens occire ; car après ce que nous aurons eu victoire, je vous départirai > le gaing si tnen et si loialement \ que chascun s'en tendra apaié ^. » A ceste chose il s'accorderait touz«
Lendemain coururent sus leur ^uiemis, et^ ainsi comme Dieu vout , les desconfirent. Touz ceulz que il trouvèrent en armes deffendables4,occistrenttouz;etceulJz que il trouvèrent en abit de religion , les prestres et les autres religions , n'oceistr€nt pas. L'autre peuple de la terre prestre Jehan, qui ne furent pas «1 la bataille , se mistrent touz en leur subjection.
L'un des princes de l'un des peuples* devant nommé, fu bien perdu troiz moys , que onques l'en n'en sot nouvelles ; et quant il revint, il n'ot ne fain ne soif^ que il ne cuidoit^ avoir domouré que un soir au plus. Les nouvelles que il en raportèrent furent teles, que il** avoit trouvé un trop haut tertre,
' Gaaing : gain. — * Départirai : \ — * Def/endables ; de défense. — *Cui' bistribnerai. -—'S'en tiendra satisfait. I doit : pensait.
* Le manuscrit que nous suivons parait ici fautif : aussi n'avon^-nous point balancé à transposer les mots princes et peuples, tout en remettant de n'y être pas autorisé par le manuscrit de Lucques, défectueux en cet endroit
** Le premier il se rapporte aux messagers de saint Louis , et le second au prince tartare. Le conte rapporté ici se retrouve dans le Bonum universale de Apibu» de Thomas de Cantimpré, lif . Il, cbap. uv, n<* U.
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et ià-5us avoient trouvé les plus bêles gens que il eussent onques veues, les miex vestus, les miex parés ; et ou bout du tertre vit seoir un roy * plus bel des autres > , miex vestu et miex paré, en un thrône d'or. A sa dextre séoient six roys couronnez, bien parez à* pierres précieuses, et à senestre^ autant. Près de li , à sa destre main avoit une royne agenoillée , qui li disoit et prioit que il pensast de son peuple. A sa senestre avoit un moult bel home , qui avoit deux èlez ^ resplendissans aussi comme le solleil ; et entour le roy avoit grant foison de bêles gens à èlez. Le roy appela celi prince, et li dit : « Tu es venu de Tost des Tartarins. » Et il respondi : « Sire , ce sui mon ^. » — « Tu en iras à li , et li diras que tu m'as veu , qui sui Sire du ciel et de la terre ; et li diras que il me rende grâces de la victoire que je li ai donnée sur prestre Jelian et sur sa gent. Et li diras encore, de par moy , que je li donne poissance de mettre en sa subjection toute la terre. » — « Sire, fist le prince , comment me croira-tril ? » — a Tu li diras que il te croie, à teles enseignes que tu iras combattre à Tempereur de Perse , qui se combatra à toy à tout troiz ceus mille hommes et plus à armes. Avant que tu voises^ combatra à li , tu requerras à vostre roy ** que il te doint les provaires 7 et les gens de religion que il a pris en la bataille ; et ce que ceulz te tesmoingneront, tu croiras fermement et tout ton peuple. » — « Sire, flst-ii , je ne m*en saurai aler, se tu ne me iaiz conduire. » Et le roy se tourna devers grant foison de chevaliers , si bien armez que c'éstoit merveille du regarder ; et appela, et dit : « George , vient çà. » Et cil i vint et s'agcnoilla. Et le roy li dit : a Liève sus, et me meinne cesti à la herberje sauvé-
* Plaibean qoeles autres. — "^ À :
avec. — ^ Senêstre : gauch«. — * Eles : ailes. — ^i'en sais veao eo vérité. —
• f^olses prêtres.
ailles.
Provaires
* Selon toute apparence, ce roi n'étoit autre que Dieu lui-même, de qui Gengis-Ktinn disait avoir reçu l'annonce de ses futures conquêtes. Voyez le mémoire lie Langlés, cité plus haut, pag. f97.
** L'édition de du Gange porte : au roy de Tartarie,
ment*. » Et si fist-ii en un point du jour '. Sitost comme sou peuple le virent , il firent moult grant joie et tout Tost aussi , que nulz ne pourroit raconter. Il demanda les provaires au grant roy , et il les y donna ; et ce prince et tout son peuple reçurent leur enseignemens si débonnairement, que il furent touz baptiziés. Après ces choses il prist troiz oeuE hommes à armes, et les fist confesser et appareillier, et s*en ala combatre à Tempereur de Perse, et le desconfist et èhassa de son royaume; lequel s*en vint fuiant jusques ou royaume de Jérusalem, et ce fu cel empereur qui desconfist nostre gent et prist le conte Gautier de Brienne„ si comme vous orrez après.
Le peuple à ce prince crestien estoit si grant, que les messagiers le roy nous contèrent que il avoient en leur ost huit cens chapelles sus chers ^. La manière de leur vivre estoit tele, car il ne mangoient point de pain, et vivoient de char^ et de let. La meilleur char que il aient , c'est de cheval , et la mettent gésir en souciz ^ et séchier après, tant que il la trenchent aussi comme pain noir. Le meilleur bevragie que il aient et le plus fort , c'est de lait de jument confist en herbes. L'en présenta au grant roy des Tartarins un cheval chargé de farine , qui esteit venu de troiz mois d'aleure loing^, et il la donna aus messagiers le roy?.
Il ont moult de peuple crestien, qui croient en la loy des Griex ^, et ceulz dont nous avoiis parlé et d'autres. Ceulz envoient sur les Sarrazins quant il veulent guerroier à eulz ; et les Sarrazins envoient sus les Grestiens, quant il ont à faire à eulz9. Toutes manières de femmes qui n'ont enfans, vont en la bataille avec eulz; aussi bien donnent-il soudées '*» aus femmes comme aus hommes, selonc ce que elles sont plus
* Sauvément : en sàreté, «a in et i du. — ' Oes Grecs nestoriens. — ' JJ«
saaf. — 3 En un inslant. — ^sar des chars. — * CAar; chair, viande. — * Je ne comprende pas ce mot. On a pro< posé de lire sous Ut , sons eux.
Après trois mois de voyage. — ^ Le ; I soldes.
envoient ceux-là ( les Chrétiens) contre les Sarrasins quand ils veulent guerroyer contre eux , et les Sarrasins contre les Chrétiens, eto — >* Soudées %
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ripiereuses. El eoDlereDt les messages te roy qoe les sou^^ et les soudaieres mat^oent ensemble es hosliei' des riches hoamies à qin ti estoient ; et n^osmeat les hommes toeefaer ans femmes en nolle manière, peiv la lof qœ le» rof lemr aroit donnée. Toutes manières de chan i en leor ost. H manjoent tout. Les fennnes qm ont leor [les '] eonroient^ , les gardent, et atoornent ^ la viande à qui vont en la bataille. Les chars crues U mettent entre feisr celles et leur paniaos^ , quant le sanc en est Incn hors; si la manjoeot toute crue. Ce que il ne peuent manger j^ent en on sac de cuir; et quant il ont fain , si oevrent te sac , et manguent touzjours la plus viex devant 7 : dont je vi un Coramyn * qui fu des gens Fempereour de Perse, qui nous gardoit en la prison, que quant il ouvroit son sac nous nous bouchions s, que nous ne povions durer, pour la puneisie '<* qui issoit dusae.
Or révélons à nostre matière et disons ainsi, que quant le grant roy des Tartarins ot receu les messages et les présens, il euvoia querre par asseurement'* pluseurs n^s qui n*estoient pas encore venus à sa merci , et leur fist tendre la chsqpelte , et leur dit en tel manière : « Seigneurs, le roy de France est venu en nostre sujestion, et vezci le tréu '^ que il nous envoie; et se vous ne venez en nostre merci , nous Tenvoieirons querre pour vous confondre. » Assés en y ot de ceuiz qui, pour la poour du roy de France , se mistrent en la merci de celi roy.
Avec les messages le roy vindrent»^ ; si leur aportèrent lettres de leur grant roy au roy de France , qui disoient ainsi : A Bone chose est de pez ; quar en terre de pez maujucnt cil qui vont à quatre piez, Terbe pesiblement. Cil qui vont à deus,
' Soudaiers : lolduta. — ' llostiex :
hôtelc , logis. — 3 Ce mot manque au manuscrit 2016. — * Convoient :
transportent. — * Mournent : npprêtent. — o Paniuus : couTertures (le cbeval entre ka telle et l'animal.
— ' Devant : avant , d'abord. — * Coramyn .*Corasmin.—i> Ajoutez : les narines, — ^^ Puneisie : paanteor. — " Par aêseurement : en leor donnant
sûreté. — •' Tréu : tribut. — '3 Ajou-
tM : seulz des Tartarins.
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labourent ia terre dont les biens viennent passivement*. Et ceste chose te mandons-nous pour toy aviser ; caf tu ne peus avoir pez se tu ne Tas à nous, et tel roy et tel (et moult en nommoient) et touz les avons mis à l'espée. Si te mandons que tu nous envoies tant de ton or et de ton argrat chascun an , que tu nous retieignes à amis ; et se tu ne le fais , nous destruirons toy et ta gent aussi comme nous avons fait ceulz que nous avons devant nommez. » Et sachiez qu'il se repenti fort quant il y envoia '.
Or revenons à nostre matière , et disons ainsi, que tandis que le roy fermoit Cézaire , vint en Tost monseigneur Alenars de Senaingan** , qui nous conta que il avoit fet sa nef ou réaume de Nozoe ***, qui est en la fin du monde devers Occident ; et au venir que il fist vers le roy, environna * toute Espaingne , et le convint passer par les destroiz de Marroch. En graut péril passa avant qu'il venist à nous. Le roy le retint, li dixiesme de chevaliers. Et nous conta que en la terre de Nozoe que les nuiz estoient si courtes en Testé , que il n'estoit nulle nuit que Ten ne veist la clarté du jour à Fanuitier, et la clarté de l'ajournée ****, Il se prist, il et sa gent, à chacier aus lyons, et pluseurs em pnstrent^ moult périlleusement ; car il aloient traire aus lyons en férant des espérons tant comme il pooient Et quant il avoient trait , le lyon mouvoit à eulz ; et maintenant les eussent attains et dévorez , ce^ ne feust ce que il lassoient
I Que le roi de France se repentit 1 ' Environna : toarna. — ^ fn fort de «on message an roi des XAft^res. 1 prirent. — * Lisez : se ( si ).
* Dans rédilion du Louvre possiblement est traduit par paisiblemwt : ce serait alors le même mot qui est écrit pesiblement dans la ligne précédente. Comme te conjecturent les continuateurs de D. Bouquet, il se peut que^assiblement signifie laboriettsement.
** On ht Clenard de Semingam, dans l'édition de 15*7. *** Ou plutôt Noroe, Norwége.
**** L'édition de Ménard porte quUl n'y avoit nmji là où Cofi ne veist bien encorcs le jour au plus tard de la nuyt.
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cheoir aucune piesce de drap mauvaiz. Et le lyons s'arestoit desus, et dessiroit' le drap et dévoroit; que il cuidoit tenir un home. Tandis que il dessiroit ce drap, et l'autre r'aloit traire a ti , et le lyon lessoit le drap et li aloit courre sus ; et sitost comme dl lessoit cheoir une piesce de drap, le lyon r'entendoit* au dirap; et en ce faisant il occioient les lyons de leur saietes.
Tandis que le roy fermoit Cézaire, vint à 11 monseigneur I9argoe de Toci*. Et disoit le roy que ilestoit son cousin; car il estoit descendu d*une des seurs le roy Phelippe**, que Tempereur metsmes ot à femme. Le roy le retint, li dixiesme de chevaliers, un an ; et lors s'en parti, si s'en r'ala en Gonstantînnoble dont il estoit revenus. 11 conta au roy que Tempereur de G(Nistantinnoble, il et les autres riches homes qui estoient en Constantinnoble, lors estoient allé à un peuple que l'en appelioit Commains*** , pour ce que il eussent leur aide eu-
< DeêMêroit : déchirait. — > Itentendoii : reportait son attention.
* P. de lUeux et Mënard ont imprimé de Covcy. Du Gange montre dans une note qu'il s'agit de Philippe de Toucy , fiU de Narjot de Toucy^ et balle ou régent de l'empire de Constantinople durant l'absence de Baudoin II. Cette coi^ecture de du Gange est pleinement justiGée par le manuscrit 2016, dont il n'avait pas connaissance.
** PbUippe-Auguste. Agnès, sœur de ce monarque épousa en premières noces l'empereur de Constantinople, Andronic. Veuve de ce prince , elle contracta un second mariage avec un seigneur grec nommé Branaa on Francu ; et leur fille, mariée à Narjot de Toucy, fut mère dn seigneur dont parle id le sire de Joinville.
**• Peuple hun , alors établi dans la Moldavie. Voyez , sur les Gomans, Foyage au mont Caucase et en Géorgie^ \^r Jules Klaprotli ( Paris, M. DGCC. XXIII., in-8«), chap. v, tom. !•', pag. 85-«04; et Histoire des Mongols, depuis Tchinguiz-Khan jusqu'à Timour-Bey ou Tanierlan, par M. le baron C. d'Ohsson ; U Haye et Amsterdam, les frères Van Cteef, 1854, in-8% liv. II, chap. ui, tom. II, pag. 135-152, 181.
Le premier des savants que nous venons de nommer, a encore publié un vocabulaire latin, persan et coman, de labibliotlièque de Francesco Pctrarcha, dans ses Mémoires relatifs à VAsie, tom. lll '.Piris, M DCCC A X VIII, in^«); pag. n.'V256.
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contre Vatache * , qui lors estoit empereur des Griex ; et pour ce que l'un aidast l'autre de foy s convint que Fem* pereur et les autres riches homes qui estoient avec 11 , se seingnissient et meisseint de leur sanc en un grant hanap * d'argent. Et le roy des Commains et les autres riches hommes qui estoient avec li , refirent ainsi et menèrent leur sanc avec le sanc de nostre gent, et trempèrent en vin et en yaue, et en burent et nostre gent aussi**; et lors il distrent que il estoient frère de sanc.
Encore firent passer un chien entre nos gens et la leur, et descopèrent le chien de leurs espées, et nostre gent aussi*** ; et distrent que ainsi feussent-il décopé, se il failloient l'un à l'autre.
Encore nous conta une grant merveille, tandis que il estoit ^ leur ost : que^un riche chevalier estoit mort, et li avoît Fen fet une grant fosse large en terre , et l'avoit l'en assis moult noblement et paré en une chaere^; et li mist l'eu avec li le
' Dp foy : de bonne foi , fldélnnent. i 3 Ckaere : cbftire , chalw. *~ ' Hanap : coape, vase à boire. — |
* Jean Dacas Vatace, empereur grec à Nicée de 1222 à 4235, rival des empereurs français Robert de Courtenay et Baudouin II.
** Les éditeurs du Recueil des Hîttoriens des Gaules , etc., font à ce sujet Tobservation suivante : « Coutume barbare à laquelle Baudoin se conformait, quoique avec répugnance. — Hérodote (liv. IV, chap. Lxx) dit que les Scythes, pour se lier réciproquement par des serments, versent dn vin dans une grande coupe, et y mêlent du sang que les contractants tirent de leur corps avec la pointe d'une alêne, ou en se coupant une petite por* tion de chair : chacun trempe dans la coupe où ce mélange s*est fait, son sabre , ses flèches , sa sagare et son javelot. Après cette cérémonie, qnl est accompagnée de grandes imprécations, ceux qui ont fait le serment boivent le vin et le sang, et en donnent à boire aux personnages les plus distingués de leur suite. Cette coutume, que Pompouius Mêla attribue aussi aux Scythes {souciant se qui paciscuntur, exemptumque sanguinem, ulri permiscuerc, dégustant, lib. II, cap. i ), se retrouve chez les peuples tartares. Elle ne parait pas d'origine grecque; car Hérodote, dans son livre I*', n** 74 , la distingue expressément de celles que ces nations avaient ein« pruntées à la Grice. »
*** Les Comans tenaient cet autre usage des {icuplcs slaves.
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meHieiir cheval que il eust et le meilleur sergent tout vif. Le serjant avant que il feust mis en la fosse avec son seigneur, avec* le roy des Gommains et aus autres riches seigneiHS, et au prenre congié que il fesoit à eulz, il li mettoient en es* charpe' grant foison d'or et d'argent, et li disoient : « Quant je venré * en l'autre siècle ^, si me rendras ce que je te baille. » £t il disoit : « Si ferai-je bien volentiers. » Le grant roy des Comn^ains li bailla une lettres qui aloient^ à leus premier roi ; que il li mandoit que preudomme avoit moult bien vescu et que il l'avoit molt bien servi , et que il li guerredonnast son servise^. Quant ce fù fait , il le mistrent en la fosse avec son sei^ur et avec le cheval tout vif; et puis lancèrent sus la fosse planches bien chevillées, et tout l'ost courut à pierres et à terre. Et avant que il dormissent orent-il fet, en remembraoce^ de œulz que il avoient enterré, une grant montaingne sur eulz.
Tandis que le roy fermoitCézaire, j*alai en sa héberge? pour le veoir. Maintenant que il me vit entrer en sa chambre , là où il parloit au légat, il se leva et me trait d'une part, et me dit : « Vous savez, fist le roy, que je ne vous reteing que jusques à Pasques ; si vous pri que vous me dites que je vous donra de Pasques en un an^. Et je li dis que je ne vouloie que il me donnast plus de ses deniers , que ce que il m'avoit donné; mes je vouloie fere un autre marché à li : « Pour ce^ fis-je, que vous vous courouciés quant l'en vous requiert aucune chose, si weil-je que vous m'aies convenant que, se je vous requier aucune chose toute ceste année, que vous ne vous courrouciés pas ; et se vous me refusés , je ne me courroucerai pas. » Quant
* Dans son ècharpe. — ^ f^enré :
viendrai. — 3 Siècle: monde. — * Une lettre qui était adressée. — ^ Qu'il le récompensât de ses services. — ^ En remembranoe : en mémoire. — ' Hé-
berge : logement. — * Ainsi je tous prie de me dire ce qu'il faudra que je vous donne pour que vous restiez avec moi-jusqu'à Piques de l'an pro* Chain.
* .4vec le roy doit signifier ici en présence du roi des Comains et des autres seigneurs.
y oy ce, si commença à rire moult clèrement , et me dit que il me retenoit par tel couvcoant. £t me prist par tel couvenant , et me mena par devers le légat et vers son conseil , et leitt recorda le marché que nous avions fait ; et en furent moult lié % pour ce que je estoie le plus riche qui feust en Tost.
Ci après* vous dirai commentée ordenai et atirai mon afifère en quatre ans que je y demourai, puis que les frères le roy en furent venus. Je avoie deux chapelains avec moy, qui me disoient mes hores' ; Tun me chantoit ma messe sitost comme l'aube du jour aparoit, et Tautre attendoit tant que mes chevaliers et les chevaliers de ma bataille estoient levés. Quant je avoie oy ma messe , je m'en aloie avec le roy. Quant le roy vouloit chevaucher, je ii fesoie compaingnie. Aucune foiz estoit que les messages venoient à li , par quoy il nous couvenoit besoigner à la matinée.
Mon lit estoit fait en mon paveillon en tel manière , que nul ne pooit entrer ens ^ , que ii ne me veist gésir en mon lit ; et ce fesoie-je pour oster toutes mescréances de femmes^. Quant ce vint contre la Saint-Remy**, je fesoie acheter ma porcherie de pors et ma bergerie de mes chastris ^ , et farine et vin pour la garnison^ de Tostel tout yver ; et ce fesoie-je pour ce que les danrées enchiérissent en )rver, pour la mer qui est plus félonnesce? en yver que en esté. Et achetoie bien cent tonniaus de vin , et fesoie touz jours boire le meilleur avant ; et fesoi temprer levinaus vallés^ d'yaue, et ouvindesescuiersmoin d'yaue. A ma table servoit Ten devant mes chevaliers, d'une
• Lié : joyeux. — ' Hores : heures. — 3 Ens : dedans. — * Tout faux soupçon de commerce avec les fem-
mes. — ^ Chastris : monUin». — ^ Car»
ntson : approvisionnements. — ' FéUm^ nesee : mauvaise. — > f^aÛs : valleta.
* Cet alinéa et les deux suivants, tous trois relatifs aux affaires personnelles du sire de JoinviUe, manquent dans les éditions de P. de Rieux, de Cl. Ménard et de du Çange, qui ne contiennent pas non plus les dei* niers mots de Talinéa précédent, pour ce que je estoie le plus riche qui feust en Cost.
' * Aux approches de la Saint-Remy, c'est-à-dire du r' octobre.
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grant phiole de vin et d^une grant phiole d'yaue ; si le tom* proient si comme il youloient.
lÀ roys m'avoit baillé en ma bataille cinquante chevaliers : toutes les foiz que je mangoie , je avoie dix chevaliers ■ à ma table avec les miens dix; et mangoient Tun devant Fautre, selonc la coustume du pays, et séoient sur nates à terre. Toutes les foiz que Fen crioit aus armes» je y envoioie cinquante-quatre chevaliers que en appeloit diseniers, pour ce que il estoient leur disiesme toutes les foiz que nous chevauchions armé. Tuit H cinquante chevaliers manjoient en mon ostel au revenir*. Toutes les festes années^ je semonnoie^ touz les riches hommes de Fost; dont il couvenoit que le roy empruntast aucune foiz de ceuhs que j'avoie semons.
Ci après orrez les justices et les jugemens que je vis faire à Gézaire, tandis que le roy y séjournoit.
Tout premier vous dirons d*un chevalier qui fu pris au bordel, auquel Ten parti un jeu^ , selonc les usages du pays. Le jeu parti fu tel : ou que la ribaude le menroit par Tost en chemise y une corde liée aus génetaires^ , ou il perdroit son cheval et s*armeure7 , et le cbaceroit l'en de Tost. Le chevalier lessa son cheval au roy et s'armeure, et s'en ala de Tost. Je alai prier au roy que il me donnast le cheval pour un povre gentilhomme qui estoit en Tost Et le roy me respondi que ceste prière n*estoit pas rèsonnable, que le cheval valoit encore quatrevint livres*. « (Comment m'avés-vous les couvenauces rompues, quant vous vous courouciés de ce que vous ai requis ? » Ek il me dit tout en riant : « Dites quant que^ vous vourrez, je ne me courouce pas. » Et toutevoies n'oi-je pas 9 le cheval pour le povre gentilhomc.
géoitoires. — ' S'armeure : wn armure. — > Quant que : toat ce que.
_ 8 Bt toatefois u'eua-je pas.
' Ajoutez : du roy, — ' y/u revenir : 8U retour. — ^ Années : aouuelles.
— < Senionnoie : inTÎtais. — ' luiquel on douua l'option. — ^ Génetairet :
* On lit quatre-vingts à cent livres dans les éditions , qui ajoutent que ce n'était pas petite somme.
La seconde justice fu telle , que les chevaliers de nostre bataille chassoient une beste sauvage que Ten appelle gazel, qui est aussi comme un chevrel. Les frères de l'Ospital s*enbatirent > sur eulz et boutèrent * , chacèrent nos chevaliers. £t je me pleing ^ au mestre de l'Ospital ; et le mestre de TOspital me respondi que il m'en feroit le droit et l'usage de la terre sainte, qui estoit tele que il feroit les frères qui l'outrage avoient faite , manger sur leur mantiaus , tant que dl les en lèveroient à qui l'outrage avoit esté faite *. Le mestre leur en tint bien convenant 4. Et quant nous veismes que il orent mangé une piesce ^ sur leur mantiaus , je alai au mestre et le trouvai manjant , et li priai que il feist lever les frères qui manjoient sur leur mantiaus devant li ; et les chevaliers aussi ausquiex l'outrage avoit esté faite , l'en prièrent. £t il me respondi que il n'en feroit nient ^; car il ne vouloit pas que les frères feis« sent vileinnie à ceulz qui vcnroient en pèlerinage en la terre sainte. Quant je oy ce , je m'assis avec les frères et commençai à manger avec eulz, et li dis que je ne me lèveraie tant que les frères se lèveroient. Et me dit que c'estoit force?, et ni'otroia ma requeste ; et me fist , moy et mes chevaliers qui estoient avec moy, manger avec li, et les frères alèrent manger avec les autres à haute table**.
Le tiers jugement que je vi rendre à Cézaire , si fu tel : que un serjant le roy qui avoit à non le Goulu, mist main à un chevalier de ma bataille. Je m'en alai pleindre au roy. Le roy me dist que je m'en pooie bien souffrir y se^ li sembloit ^ que il ne Tavoit fait que bouter. Et je li dis que je ne m'en souf-
' S'enbatijrent : se jetèrent. — ' boutèrent pounsérenl. —
3 Pleing : plaignis. — * Convenant :
promesse, parole. — * Une pieseex :
qaelqae temps. — * Nient : niant, rien. — ? Que c'était lui faire violence. — « Qae je pouvais bien m'en désister, s'il lai semblait.
* L'édition de 1547 porte : et cevlx à qui Voultrage avoit este fatct c'y trouveraient et les manieaulx leurs demoureroyent.
** L'édition de P. de Rieux ajoute ici t et nous laissèrent les man» Uaitlx, addition reproduite par Ménard et du Gange.
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feroie jà ; et se il ne m'en fesoit droit , je ièroie son servîge , puisque ses serjans bateroient les chevaliers. Il me fist fère droit , et li.drois fa tel selonc les usages du païs* , que le serjant vint en ma heberje deschaus et en braies, sanz plus, une espée toute nue en sa main , et s'agenoilla devant le cbevalier, et li dit : « Sire, je vous amende* ce que je mis main à vous ; et vous ai aportée ceste espée pour ce que vous me copez le poing 9 se U vous plet. » £t je priai au chevalier que il II pardonnast son maltalent, et si fist-il.
La quarte amende** fu telle, que frère Hugue de Joy, qui estoit maréchal du Temple , fut envoie au soudanc de Damas dé par le mestre du Temple , pour pourchacier > commeiit le soudanc de Damas s'acordât que une grant terre que le Toupie soloit tenir^ , que le soudanc vousît que le Temple en eust ia tnoitié' et il l'auM. Ces convenances furent faites en tel manière , se li roy s*i acordoit. Et amena frère Hugue un mniral ^ de par le soudanc de Damas, 'et aporta les convenances en escript, que on appeloit monte- foy ^. Le mestre dit ces choses au roy: dont le roy fu forment effraé^, et li dit que moult estoit hardi quant il avoit tenu nulles convenances ne paroles au soudanc, sanz parler à li; et vouloit le roy que il li feust adrecié?. Et Tadrècement fu tel, que le roy fist lever les pans de troiz de ses paveillons , et là fu tout le commun de Tost qui venir y volt ; et là vint le mestre du Temple et tout le couvent tout deschaus parmi Tost, pour ce que leur héberge estoit dehors Tost. Le roy fist asseoir le mestre du Temple devant li et le message au soudanc , et dit le roy au mestre tout haut :
'Je ▼008 taiB réparation. — ' Pour- 1 — * jémiral : émir. — * Monte-foy : e/ioefor .* procarer, aégocier. — > Était 1 authentique. — ^ Fortement couw accoatamé de tenir en sa posseuion. | roacé. -*»' Fait réparation,
* Du Cange fait observer que les Assises de Jérusalem ne disent rien
d'un tel usage.
** ce quatrième jugement est omis dans les éditions de «547, 1817, 1668 1 ollcs ne le remplacent qu'en disant qu'il fut rendu plusieurs autres jugements selon les droits et usages de ia terre sainte.
« Mestre, vous direz air message le soudanc que ce vous poise que vous avez fait nulles trêves à H sanz parlev à moy ; et pour ce que vous n'en aviés parlé à moy, vous le quités de quanque il vous ot couvent > et H rendes toutes ses convenances-. » Le mestre prist les convenances et les bailla à l'amiral. Et lors dit le roy au mestre que il se levast et que il feist lever touZ ses frères; et si fist-il. « Or vous agenoillés et m'amendes ce que vous y estes aies contre ma volenté. » Le mestre s'agenoilla et tendit le chief de son mautel au roy, et abandonna au roy quanque il avoient à prenre pour s'amende , tele comme il la voudroit deviser» : « Et je dis, ûst le roy, tout premier ^ que frère Hugue qui a faites les convenances , soit banni de tout le royaume de Jérusalem. » Le mestre et frère Hugue , compère le roy du conte d'Alençon, qui fù né à Cbastel-Pèlerin * , ne onques la royne ne autres ne porent aidîer frère Hue, que il ne li couvenist ^ wider la terre sainte et du royaume de Jérusalem.
Tandis que le roy fermoit la cité de Cézaire , revindrent les messages d'Ég3rpte à li^ et li aportèrent la trêve tout ainsi comme il est devant dit , que le roy Tavoit devisée. Et furent les convenances teles du roy et d'eulz, que le roy dut aler à une journée qui fu nommée à Japhe ^ ; et à celle journée que le roy dut aler à Japhe , les amiraus d'Egypte dévoient estre à Gadre** par leur seremens, pour délivrer le royaume de Jérusalem. La trive , tele comme les messages l'avoient aportée, jura le roy et les riches homes de l'ost, et que par nos sai-
* De tout ce qu'il vous a promis. — 1 mler : d'abord. ^ * Lui fallût. — ' Deviser : ordonner, régler. — ' Prt' I ^ Japhe : JafTa.
* Compère dn roi , dont il avait tena Ton des fils sur les fonts baptit» maux , savoir, Pierre, comte d'Alençon, né à Castel-Pèlerin, châteao bâti par les croisés à trois milles d*Acre, à la pointe du Carmel.
** Nos anciens trouvères, nommément l'auteur dn Roman d*A» lexandre , appellent ainsi la ville de Zara en Dalmatie. L'annotatenr de l'édition du Louvre voit dans Cadres rancienne ville de Gadara ; mais les récits suivants du sire de Joinville ne peuvent s'appliquer convenablement qu'à Caza, dans l'ancien pays des Philisiins.
remens nous leur devions aidier encontre le soiidanc de Damas.
Quant le soudanc de Damas sot que nous nous estions allez à ceulz4'Égypte, il envoia bien troiz mille Turs bien atirés à Cadres, là où ceulz d'Ég3rpte dévoient venir ; pour ce que il sot bien que se il pooit venir jusques à nous , que il y pourroient bien perdre. Toutevoiz * ne lessa pas le roy que il ne se must pour aler à Jaffe. Quant le conte de Japhe vit que le roy venoit^ il atîra son chastel en tel manière que ce sembloit bien estre ville defifendable ; car à chascun des carniaus * , dont il y avoit bien dnc cens, avoit une targe de ses armes et un panonce] ; laquel chose fii bêle à regarder, car ses armes estoient d'or à une croiz de gueles pâtée. Nous nous lojames entour le chastel; aus chans, et environnâmes le chastel qui siet sur la mer dès Tune mer jusques à Tautre. Maintenant se prist le roy à fermer^ un neuf bourc tout entour le viex chastiau, dès Tune mer jusques à l'autre ; le roy meismes y vis-je mainte foiz porter la bote aus fossés , pour avoir le pardon 4.
Les amiraus d*Égypte nous faillirent de convenances que il nous avoient promises ^ ; car il n'osèrent venir à Gadres , pour les gens au soudanc de Damas qui y estoient. Toutevoiz nous tindrent-»il convenant , en tant que il envoièrent au roy toutes les testes aus crestiens , que il avoient pendues aus murs du chastel de Chaare* dès que le conte de Bar et le conte de Montfort furent pris ; lesquiez le roy fist mettre en terre bénoite. Et li envoièrent aussi les enfans qui avoient esté pris quant le roy fu pris ; laquel chose il firent envis ^, car il s'estoient jà renoiés. Et avec ces choses envoièrent au roy un oliphant , que le roy envoia en France **.
• Toutevoiz : toatefois. — ' Cartiiaiu : créneaux. — 3 Fermer : fortifirr. — • Pardon : indulgtnee. —
^ Noas manquèrent de parole pour ce qu'ils nous avaient promis. — ^ Bnvie : malgré eux, inriti.
* Du Caire. Voyez ci-dessus, pag. 141.
•* Deux ans après, saint Louis envoyait cet éléphant au roi d'Angleterre. Matthieu Paris conjecture que ce fut le premier qui soit venu dans ce pays, voire même de ce côté-ci des Alpes, et il ajoute que les populations accon •
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Tandis que nous séjoumjcms à Japhe, un amiraut qui estoit de la partie au soudane de Damas , vint fauciller blez à un kasel ' à troiz lieues de Fost. il fu acordé que nous li courrions sus. Quant il nous senti venans , il toucha en fuie. Endementrès que il s*en fuioit, un joenne yailet gentil home se mist a ii chaeer , et porta deux de ses chevaliers à terre sanz la lance brisier ; et l'amiral féri en tel manière, que ii li brisa le glaive ou cors.
Ce message aus amiraus d'Egypte * prièrent le roy que il leur donnast une journée par quoy il peussent venir vers le roy, et il y envolèrent^ sans faute. Le roy ot conseil que il ne le refiiseroit pas^ et leur donna journée; et il li orent couvent^ par leur serement , que il à celle journée seroient à Gadres.
Tandis que nous attendions celle journée que le roy ot donr née aus amiraus d*Égypte, le conte d'Eu*, qui estoit chevalier, vint en Tost, et amena avec li monseigneur Emoul de Guminée**, le bon chevalier, et ses deux frères, li dixiesme. li demoura ou servise le roy, et au sien*** le roy le fist chevalier.
En ce pomt revint le prince d*Anthyoche**** en Tost, et la princesse sa mère ****** auquel li roys fist grant honneur, et le fist chevalier moult honorablement. Son aage n'estoit pas de plus que seize ans ; mes onques si sage enfant ne vi. Il requist
* Kcisel : boarg. — > ^ Ces messagers des émirs d'Egypte. — ' EoTerraient.
raient pour contempler une si grande nouveauté. Voyez YHittoria major à l'année 1253; éd.t de Paris, M. DC. XLIV., pag. 606, F.
* Avant 4668, les éditions portaient le comte de Den. Du Gange a pensé qu'il fallait lire le comte d*Eu , et c'est en effet la leçon du manuscrit 2016. U s'agit de Jean , fils d'Alfonse de Brienne, et de Marie , comtesse d'Eu.
** Guminée ou Guymenée est une faute, selon du Gange, qui subs- Utue Gaines : ce serait Arnoul, fils pufné d'Amoul II, comte de Guines.
*** Au sien est peut-être à changer en «arwt.
»**• Boémond VL
***** Lucie, fille du comte Paul de Rome, épouse du prince d'Antiocbe Boémond V.
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au roy que il l'oïst parler devant sa mère ; le roy li otroia.
Les paroles que il dit au roy devant sa mère , furent teks : « Sire ; il est bieii voir que ma mère me doit encore tenir quatre ans en sa mainboumie* ; mes pour ce n'est-il pas drois que éùe doîe lessier ma terre perdre ne décheoir ; et ces choses , sîre » diz-je^ pour ce que la cité d'Anthioche se perd entre ses maina Si vous pri, sire, que vous li priez que elle me baille de Targent, par quoy je puisse aler secourre ma gent qui là sont, et aidiesr. Et, sire , elle le doit bien faire ; car se je demeure en la cité de Tyrple' avec li, ce n*iert pas sanz granz despens, et les granz despens que je ferai si yert pour nyent faite. »
Jjd roy Toy moult volentiers , et pourchassa de tout son pooir à sa mère comment elle li baillast tant comme le roy pot traire de li. Sitost comme il parti du roy, il s'en ala en Anthioche, là où il fist moult son avenant 3. Par le gré du roy il escartela ses armes, qui sont vermeilles*, aus autres de France, pour ce que li roys favoit fait chevalier.
Avec le prince** vindrent quatre ménestriers de la grande Hyerménie 4 , et estoient frères ; et en aloient en Jérusalem en pèlerinage, et avoient troiz cors, dont les voiz^ des cors leur venoient parmi les visages. Quant il encommençoient à corner, vous deissiez que ce sont les voiz des cynes^ qui se partent de Testanc ; et fesoient les plus douces mélodies et les plus gracieuses , que c'estoit merveilles de Toyr. Il fesoient troiz merveilleus saus 7 ; car en leur metoit une touaille desous les piez et tournoient tout en estant ^ , si que leur piez revenoient tout en estant sur la touaille ; les deux tournoient les testes arieres, et Tainsné aussi. Et quant en li fesoit tourner
< Mainbourniê : tutelle, raratelle.
— * Tripoli en Syrie. — ' Fort biea •es affaires. —^ * Hyerménie : ArinéDie.
— * rois : sons. — * Cynes : cygnea. •~- ^ Saus : saats , danses. — * Eh estant : tout debout.
* On donne pour armes k la famille des Boémonds et au?i rois de Sicile de cette branche, un écu de gueules à une bande échiquetée d'argent et d'azur do deux traits.
** (k!t alinéa manque dans les éditions antérieures à 47Gf.
la teste devaut , il se seigooit ; car ii avoit paour que il ne se brisast le col au tourner.
Pour ce que bone chose est* que la manière du conte de Brienne, qui fîi conte de Jaffe par pluseurs années, et par sa vigour il la de£fendi grant temps, et vivoit grant partie de ce que il gaaingnoit sus les Sarrazins et sur les ennemis de la foy. Dont ilavint une foiz que il desconfit une grant quantité de Sarrazins qui menoient grant foison de dras d'or et de soie, lesquiexil gaaingna touz ** ; et quant il les ot gaaingnés, à Jaffe il départi tout à ses chevaliers, que onques riens ne li en demeura. Sa manière estoit tele , que quant il estoit parti de ses chevaliers, il s'enclooit en sa chapelle, et estoit longuement en oroisons avant que il*** alast le soir gésir avec sa
* Quoi qu'en disent les éditeurs du Recueil des Historiens de France, il y a lien de soupçonner ici quelque lacune.
** Les historiens des croisades mentionnent fréquemment des expéditions semblables, dont le succès mettait leurs auteurs en possession des richesses de l'Orient. Geoffroi Vinisauf , après s'être étendu longuement sur un fait d'armes de ce genre , donne ainsi le détail des articles qu'il valut à Richard Cœur de lion ; < Per capistra jugales equos et camelos cum sarcinis offerebant, et mulos et mulas portantes diversi generis species pretiosas, anmm et argentum multum nimis, pallia holoserica, purpuram , ciclades et ostrum, et multiformium omamenta vestiom, prxterea arma varia, tela multiplicia, insutas loricas vulgo dictas gasigam, cnlcitra acu variata operon papiliones et tentoria pretiosisslma , panes biscoctos, fromentum, hordeum et farinam, electuaria plurima, et medicinas, pelves, utres et scaccaria, ollas, argenteas et candelabra, piper, cynimnm, xucarum et ceram, aliasque diversorum generum species electas, pecuniam infinltam, et rerum copias innumerabiles, > etc. ( Itinerarium régis An glorum Richardi, etc., liv. VI, chap. IV ; dans le recueil deThomas Gale, intitulé : Historiœ Anglicanœ Scriptores quinque , vol. Il, pag. 407. )
Plus tard, Matthieu Paris raconte une capture semblable opérée par Guillaume Longue-Épée au détriment de riches marchands orientaux qui se rendaient à une foire du côté d'Alexandrie : «... omnem iUamcatervam^ quam vulgares karavanam appeUant , sibi mancipavit t camelos videticet , mulos et asinos, olosericis, pigmenUs, speciebus, auro et argento onustos, necnon et quxdam plaustra cum suis bubalis et bobus» » etc. (HisU Angl., sub ann. 1250 ; edit. Paris. , pag. 525, coL I, A.)
*** La lacune du manuscrit de Lucques finit ici; le texte s'y reprend
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femme, qui moult fu bone dame et sage, et seur au roy de Cypre.
L'empereur de Perse qui avoit non Barbaquan *, que Tun des princes ** stoit desconfit, si comme j'ai dit devant, s'en vint à tout [son] ost ' ou royaume de Jérusalem ; et prist le chastel de Tabarie* que monseigneur Huedes de Monbeliart le connestable avoit fermé ^, qui estoit seigoeur de Tabarie de par sa femme***. Moult grant doumage firent à nostre gent ; car il destniit quantque il trouvoit hors Chastel-Pèlerin , et dehors Acre, et dehors le Saffar **** et dehors Jaffe aussi. Et quant il ot feût ces doumages, il se trait à Cadres « encontre le soudanc de Babiloinne,qui là devoit venir, pour grever et nuire à nostre gent. Les barons du pays orent c<Niseil et le patriarche, que il se iroient [combatre] à li ^, avant que le soudanc de Babiloinne deust venir. Et pour eulz aidier, il envoièrent querre le soudanc de la Chamelle ***** , Fun des
I Avec son armée. Le mot entre cro- 1 riade. —^Fermé : fortifié. — * Aiwe ehet« noat est foorni par le manuscrit 1 lai. Le mot entre eroebets est prit de Laeqnes. — ' Teibarle : Tibé- J au manuscrit de Lacques.
par let mots i se alla&l le soir coucher avec safemme^ qui moult fui bonne dame et saige, et seur du bon roy de Chippre,
* « Quant à ce Barbaquan que le sire de Joinville qualifie empereur ie Perse, Je ne le trouve, dit du Gange, nommé en aucun auteur, a C'est le chef *\vA, après la mort de DJélal-eddin, prit le commandement des débris des Kbarismins.
Voyez sur les Rharlsmins et sur la bataille de Gaza , en 1244 , X Histoire des Croisades par Miduud, t. IV, p. 130-133 ; et les Extraits det historiens arabes^ etc., de &I. Uelnaud, p. 443-4i7.
** Le manuscrit de Lucques iigoute : des Tar tarins,
*** Eschive, fiile de Raoul, et petite-fille de Guillaume de Bures, pi^ce de Tibériade.
**** Le Saphat , manuscrit de Lucques. — Probablement la ville de Sefed, près du lac de Tibériade.
***** L'ancienne ville d'Émèse, Voyez GuUlanmc de Tyr, liv. VU chap. 12 : liv. XXI, chap. 6. — C'est le sultan d'Egypte qui est ici ap^ieié soudanc de Babiloinne, et te prince d'Éuièse est désigné par le titre de soudanc de la Chamelle, Du Cange cite Topinion peu soutcnable des gcViir graphes qui veulent que la Chamelle soit la ville de Gamaïa.
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meilleurs chevaliers qui feust en toute paiennime , auquel il firent si grant honneur en Acre que il li estendoient les dras d'or et de soie par où il devoit aler. Il en vindrent jusques à Jaffe, nos gens et le soudanc avec eulz. Le patriarche tenoit eseommunié le conte Gautier, pour ce que il ne li vouloit rmdre une tour que il avoit en Jaffe, que Ten appeloit la tour le pa^ triarche. Nostre gent prièrent le conte Gautier que il ala^t avec eulz pour combatre à l'empereur de Perse; et il dit que si fe« roit-ii volentiers , mez que le patriarche Tabsousist jusques à leur revenir. Onques le patriarche n'en voult riens faire; et toutevoiz s'esmut lé conte Gautier et en ala avec eulz. Pïostre gent firent troiz batailles ' , dont le conte Gautier en ot une , le soudanc.de la Chamelle l'autre , et le patriarche et ceulz de la terre l'autre ; en la bataille au conte de Brienne furent les Hospitaliers. Il chevauchèrent tant que il virent leur ennemis aus yex. Mamtenant que nostre gent les virent, il s'arestèrent, et cil * et les ennemis firent troiz batailles aussi. E^dementres que les Gorvins*" arréoient leur batailles, le conte Gautier vint à nostre gent, et leur escria : « Seigneur, pour Dieu alons à eulz; que nous leur donnons temps***, pour ce que nous nous sommes arestés. » Ne onques n'i ot nul qui Ten **** vousist croire. Quant le conte Gautier vist ce, il vint au patriarche et li requist absolucion en la manière desusdite; onques le patriarche n'en voult riep faire. Avec le conte de Brienne avoit un vaillant derc cpii estoit evesque de Rames***** , qui maintes bêles chevaleries avoit faites
* Batailles / corps de troapes.
* Bt cil manque dans le manuscrit de Lucques.
** Les Gorvins , Coremins , Corasmieiis oa Rharismins, étaient une tribu de Turcs qui , après avoir traversé la Perse , avaient pénétré en Syrie.
*** Le manuscrit 2016 porte sens , ce qui est une mauvaise leçon.
***"* C'est encore le manuscrit de Lucques qui nous fournit l'en, au Ueu de me , leçon inadmissible du manuscrit 2010.
*"-*** Rames , Rame ou Raimes, en latia Ramula , était une ville épisco-
eu la compaingoie le conte. Et dit au conte i « Ne troublés pas vostre conscience quant le patriarche ne vous absout; car U a tort, et vous avés droit, et je vous absoil en non du Père et du Filz et du Saint-Esperit. Alons à eulz. » Lors férirent des espérons et assemblèrent à la bataille Fempereour* de Perse, qui estoit la darenière. Là ot trop grant foison de gens mors d'une part et d'autre, et là fu pris le conte Gautier ; car toute nostre gent s'enfuirent si laidement, que il en y ot pluseiirs qui de déseq>érance se noièrent en la mer.
Cette désespérance leur vint pour ce que une des batailles Tempereour de. Perse assembla au soudanc de la ChameUe, lequel se deffendi tant à eulz>^ que de deux mille Turs que il j mena , il ne l'en demeura que quatre-vins * quant il se pard du champ.
L'empereur prist conseil que il iroit assiéger le soudanc dedans le chastel de Chamelle^ pour ce que il leur sembloit que il ne se deust pas longuement tenir à sa gent que il avoit perdue K Quant le soudanc vit ce , il vint à sa gent et leur dit que il se iroit combatre à eulz ; car se il se lessoit asségier^ il seroit perdu. Sa besoigne atira en tel manière que toute sa gent, qui estoient mal armée, il les envoia par une valée mal ** couverte; et sitost conmie il oîrent férir les tabours le soudanc , il se férirent en l'ost l'empereur par darières , et se pristrent à occirre les femmes et les enfans. Et sitost comme l'empereur, qui estoit issu aus chans pour combatre au soudanc que il
■ Et attaqairent le corps de trou- 1 eax. — ^ Après avoir perdu tant &t pes de l'emperettr, — ^A euiz: contre ■ soldats de sa troape.
pale rie la Palestine , près de celle de Lydde ou Diospolls , où l'évèché a été transféré. Dans un acte de janvier 4236 , cité par M. le comte Beugnot ( Assises de-Jérusalem, tom. 1*', pag. 22 , en note, col. 2 ) , Jean d'Uietin, qui a déjà passé sous, nos yeux, prend le titre de sire de Rames.
" Deux cent quatre-vingts. De Rieux , Ménard et du Gange ont imprimé quatrevingts, au lieu de quatorze-vints,
* * Mal manque dans le manuscrit de Lucques.
véoit aas yex, oy le cri de sa gent , il retourna en son host pour secourre leur femmes et leur enfaoïs; et le soudanc leur courut sus, il et sa gent : dont il avint si bien, que de vintcinc mille que il estoient, il ne leur demoura homme ne femme.
Ayant que l'empereur de P^rse alast devant la Chamelle , il amena le conte Gautier devant Jaffe ; et le pendirent par les bras à unes fourches, et li dirent que il ne le despenderoient point y jusques à tant que il auroient le chastel de Jaffe. Tandis que il pendoit par les bras, il escria à eeulz du chastel que pour mal que il li feissent, que il ne rendissent la ville, et que se il la rendoient , il-meismes les occirroit.
Quant l'empereur vit ce , il envoia le conte Gautier en Babiloinne et en fist présent au soudanc, et du mestre de TOspital, et de pluseurs prisonniers que il avoit pris. Ceulz qui menèrent le conte en Babiloinne, estoient bien troiz cens, et ne furent pas occis quant l'empereur fu mort devant la Chamelle*. Et ces Coremins assemblèrent à nous le vendredi que il nous vindrent assaillir à pié**. Leurs banières estoient vermeilles et estoient endoncées juesques vers les lances ; et sur leur lances avoient testes faites de chevaulx , qui ;sembloient testes de dyables***.
Pluseurs des marcheans de Babiloinne crioient après le soudanc , que il leur feist droit du conte Gautier, des grans dou*
* AusqueU advint trit-bien quHh ne m trouvèrent point à la tue» riCf devant le chasteau de la Chametle, édition de 1547. — A qui il print trop bien; car ils ne te trouvèrent pas à la tnurlrerie quifutfaicte de' vant le chastel de la Chamelle, de Vempereur de Perse et de tes gens, édition de Cl. Bfénard.
** Et les Correvinsse assemblèrent à nous le vendredi, qui nousvin" rent assaillir à pié , manuscrit de Lucques.
*** Et estoient endantées jusques aux lances; et sur leur lances avoient fait testes de chevaulx, qui sembloit testes de diables, manuscrit de Lnoqaes. — A Texemple des éditeurs du tom. XX du Recueil des histO' riens des Gaules, etc., nous avons, d'après ce manuscrit, subsUtué le mot chevaulx à eheveus, que porte le n« 2016. Cette description des bannières est omise dans les éditions de 1547, 1617, 1668.
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mages que il leur avoit faiz ; et le soudane leur abandonna qœ il s*alassent venger de U. Et il Talèrent ooeirre en la prison et martyrer: dont nous devons croire que il est es cîelxoa nombre des martirs.
Le soudane de Damas prist sa gent qui estoient à Gadres, et entra en Egypte. Les amiraus se vindbrent combatre à li. La bataille du soudane desconfist les amiraus à qui il assembla » et Tautre bataille des amiraus d*Êgypte desconfist raorrière-bataUle du soudane de Damas. Aussi s'en vint le soudane de Damas arrière à Gadres, navré en la teste et en la main. Ainsi avant que il se partirent de Gadres , envolèrent les amifaos d*Égypte leur messages et firent paiz à li , et nous feillirent de toutes nos convenances < ; et feumes de lors en avant que noos n*eumes ne trêves ne pez ne h ceulz de Damas ne à ceulz de Babiloine. Et sachez que quant nous estions le plus de gens à armes, nous n'estions nulle foiz plus de quatorze cens.
* Tandis que le roy estoit en l'ost devant Jaffe, le mestre de Saint-Ladre ot espié delez > Rames, à troiz grans lieuesde Fost**, bestes et autres choses, là où il cuidoitfère un grant gaalng^ ; et il qui ne tenoit nul conroy en Tost 4, ainçois fesoit sa voloité en Tost, saoz parler au roy, ala là. Quant il ot aqueillie^ sa pfaie*** , les Sarrazins li coururent sus et le desconfirent en tel manière, que de toute sa gent que il avoit avec li en sa bataille , il n'en eschapa que quatre. Sitost comme il entra en l'ost, il commença à crier ans armes. Je m'alai armer, et prié au roy que il me lessast aler là; et il m'en donna congé, et me commanda que je menasse avec moy le Temple et l'Ospital.
' Et manquèrent à toutes nos couventinns. — ' Delez : près. — ^ I^ maître de Saint-Lazare aTaît guetté à trois grandes lieues du camp, et près de
Rame , des bêtes et d'antres chose* dont il croyait tirer un grand profit.
— * Et lui qui ne gardait nul ordr* k l'armée. — ^ AecueilU sa proie.
* Cet alinéa, Tandi» que,.., et le snivant. Un serjant..,^ ont été imprimés fiour la première fois dans l'édition du Louvre. ** Cet mots nous sont fournis par le manuscrit de Lucques. *'* El comme U emmenoU ion gaing, manuscrit de Lacques.
Quant nous venimes là, nous trouvâmes que autres Sarrazins estranges estoient enbatus en la valée^ là où le mestro de Saint-Ladre avoit esté desconfit. Ainsi comme ces Sarrazins estranges regardoiont ces mors, les mestre des arbalestriers le roy leur coururent sus ; et avant que nous venissiens là, nostre gent les orent desconfiz et pluseurs en occirrent.
Un serjant le roy et un des Sarrazins s*i portèrent à terre l'un Tautre de cop de lance. Un serjans le roy quant il vit j», il prist les deux clievaus et les emmenoit pour embler > ; et pour ce que Ten ne le veist, il se mist parmi les mirales* de la cité de Rames. Tandis que il les emmenoit , une vielz citerne sur quoi il passa, li fondi desous; 11 troiz dieval et il alèrent au fons, et en le me dit. Je y alai veoir, et vi que la citerne fondoit encore sous eulz et que il ne failloit ^ giières que il ne feussent touz couvers. Ainsi en revcnimes sanz rient perdre , mes que 4 ce que le mestre de Saint-Ladre y avoit perdu.
Sitost comme le soudanc de Damas fu apaisiés à oeulz d'Egypte, il manda sa gent qui estoient à Cadres, que il en rêvenissent vers li. tx si firent-il , et passèrent par-devant nostre ost à moys^ de deux lieues; ne onques ne nous osèrent courre sus , et si estoient bien vint mille Sarrazins et dix mile Bé* duyns. Avant que il venissent endroit nostre ost, les gardé* rent le mestre des arbalestriers le roy et sa bataille troiz jours et troiz nuits , pour ce que il ne se férissent en nostre ost despourveument^.
Le jour de la Saint-Jehan qui estoit après Pasques , oy le roy son sermon. Tandis que l'en sermonnoit , un serjant du mestre des arbalestriers entra en la chapelle le roy tout armé, et li dit que les Sarrazins avoient enclos le mestre arbalestrier.
I S'étaient abattas, porléa en la val- 1 fallait. — ^ Sinon. — &A moins.lêe. — ' Pour les dérober. — ' H ne s'en I * Despùurvevment : au dépourvu.
* Murailles, manuscrit de Lucques.
Je requis au roy que il m'y lessast aler, et il le m'otria, et me dit que je menasse avec moy jusques à quatre cens ou cinc cens homes d'armes, et les me nomma ceulz que i| voult que je menasse*. Sitost conune nous issimes * de Tost, les Sarrazins qui estoient mis entre le mestre des arbalestriers et de i'ost, s en alèrent à un amiral qui estoit en un tertre devant le raestre des arbalestriers à tout bien mil homes à armes. Lors copimiença le hutin* entre les Sarrazins et les serjans au mestre des arbalestriers, dont il y avoit bien quatorze vint 3; car à Tune des foiz que Tamiraut veoit que sa gent estoient prise 4, il leur envoioit secours et tant de gent , que il metoient nos serjans jusques en la bataille au mestre **. Quant le mestre véoit que sa gent estoient prisée ***, il leur envoioit cent ou six vint homes d'armes , qui les remetoient j\isques en la bataille IV miral.
Tandis que nous estions là, les légas^*** et les barons du pays, qui estoient demourez avec le roy, distrent au roy que il t'esoit grant folie quant il me metoit en avanture ; et par leur conseil le roy me renvoia querre , et le raestre des arbalestriers aussi. LesTurs se départirent de là, et nous revenimesen Test
Moult de gens se merveillèrent quant il ne se vindrent cornbatre à nous, et aucune gens distreut que il ne le lessèrent fors que pour tant quo^ il et leur chevaus estoient touz affamés à Gadres , là où il avoient séjourné près d'un an.
Quant ces Sarrazins furent partis de devant Jaffe, il vindreitt
< Isslmes : tortlmes. — ' Hutln : i Tingt*. — < Prise : preuée. — ^ Qa'Ut combat, mêlée. — ' Deux cent quatre- | ne s'en abstinrent que parce que.
* Bi les m'envoya cculx qui lui pleut que je menasse, manuscrit de Lucqiics.
** Qu'ilz remectoient noz sergentz jusques à la bataille du maisire, manuscrit de Lucques.
*** £1 pareillement J^aisoit te maistre des arbalestiers, quand il veoit que ses gens estoient des plus/ebles, éditions de Méiiard et de du Gange.
**•• On lit le Icgat dan» les éditions de I5i7, ICI7 et IG6«.
devant Acre et mandèrent le seigneur de l'Arsur*, qui estoit connestable du royaume de Jérusalem, que il destruiroient les jardins de la ville se il ne leur envoioit cinquante bezans ** ; et il leur manda que il ne leur en envoieroit nulz. Lors firent leur batailles ranger^ et s'en vindrent tout le sablon d*Acre si près de la ville, que Ten y traisist bien d'un arbalestre à tour***. Le sire d'Arsur issi de la ville et se mist ou Mont saint ***% là où le cymetère Saint-I*9icholas est, pour deifendre les jardins. Pïos serjaos à pié issirent d'Acre, et commencièrent à hardier à eulz ' et d'arcz et d'arbalestres.
Le sired'Arsurappela un chevalier***** qui avoit à non monseigneur Jehan le Grant, et H commanda que il alast retraire * la menue gent qui estoient issus de la ville d'Acre, pour ce que il ne se meissent en péril.
Tandis que il les ramenoit arières, un Sarrazin li commença à escrier en sarrazinnois, que il jousteroit à li ^ se il vouloit ; et celi li dit que si feroit-il volentiers. Tandis que monseigneur Jehan aloit vers le Sarrazin pour jouster, il regarda sus sa main senestre ; si vit un tropiau de Turs, là où il y en avoit bien huit, qui c'estoient arestez pour veoir la jouste. Il lessa la jouste du Sarrazin à qui il devoit jouster, et ala au tropel de Turs qui se tenoient tout quoi pour la jouste regarder, et en féri un parmi
' A les harceler. — ' Retraire: retirer. — * Avec lui.
* Le manuscrit de Lucques porte : et mandèrent au seigneur d'Aëur.
Assur ou Arduf , Arsopba , Arrapha , ville maritime voisine de Jaffa » et nommée Aniipatris chez les anciens , était alors possédée par la maison (ilbelin. Les Assises de Jérusalem et d'autres livres du moyeu âge font mention de Jean d'Ibelin , seigneur d'Assur ; mais Joinville est le seul qui lui attribue le titre de connétable du royaume de Jérusalem.
** Le manuscrit de Lucques, comme les éditions de 1547, 1617, 1668, portent cinquante mille besans,
**" Les éditions de Ménard et de du Gange donnent ici s'en vindrent le long des sables d'Acre^ si près de la ville, qu'on eust bien tiré jusques e n ville avec une arbaleste de tour,
"***' On mont Sainct- Jehan, manuscrit de Lucqups.
•••** Le même manuscrit ajoute : de Gennrs.
le cors de sa lance et le getamort. Quant les autres virent ce, il H coururent sus endementres que il revenoit vers nostre gent^et Tun le fiert ginnt cop d*une mace sur le chapel de fer ; et au pas* ser que li fist, monseigneur Jehan li donna de s'espée sur une touaille dont il y avoit sa teste èntorteillée, et li fist la touaille voler enmi les champs*. Il portoient lors les touailles quant il se vouloient combatre, pour ce que eHes reçoivent un grant coup d*espée. L'un des autres Turs féri des espérons à li , et li vouloit donner de son glaive parmi les espaules ; et monseigneur Jehan vit le glaive venir , si guenchi '. Au passer que le Sarrasin fist, monseigneur Jehan li donna arière-main d'une espée parmi les bras, si que il li fist son glaive voler enmi les chans. Et ainsi s'en revint et ramena sa gentà pié ; et ses troiz biaus cops fistil devant le seigneur d'Arsur et les riches homes qui estoîeiit en Acre, et devant toutes les femmes qui estoient sus les murs pour veoir cdle gent.
Quant celle grant foyson de gent sarrazins qui furent devant Acre et n'osèrent combatre à nous, aussi comme vous avez oy, ne à ceulz d'Acre**, il oïrent dire, et vérité estoit, que le roy fesoit fermer la cité de Sayete > et à pou de bones gens, se traïtrent en celle part. Quant monseigneur Symon de Monceliart ***, qui estoit mestre des arbalestriers le roy et chevetain de la gent le roy à Saiete , oy dire que ceste gent ve-
' Guenehi : m détourna. — ^ Fortifier la cité de Sidon.
* Et Vung d*eulx luy donna un grand coup de masse sur son haul" bert;mais le chevalier^ à son retour, luy donna ung tel coup de son espée sur la teste t qu'il luy ancilla les touailles qu'il pbrtoit en sa teste, édition de P. de Rieux.
** Les conUnnateurs de D. Bouquet supposent qu'il convient d'ajouter ici: ils se relièrent de devant cette place. Le manuscrit de Lucques porte. Quant ceste grande quantitede Turcs qui furent devant Acre, et ne se osèrent cornbalre à nous, ainsi comme vous avez oy devant ne à ceulz d'Acre^ oyrcntdire, et vérité estoit, que le rôyfaisoit fermer la cité de Scctte, et à peu de bone gens d'armes, ils se tirèrent celle part.
•*• Pans le manuscrit do Lurques ce chevalier est appelé Syînon de Monlscfliar/.
noient , se retrait ou chastel de Saiete , qui est moult fort et enclos est de la mer en touz senz ; et ce fist-il, pour ce que il véoit bien que il n*avoit pooir à eulz*. Avec li recela ' ce quo il pot de gent ; mez pou en y ot, car le chastel estoit trop estroit. Les Sarrazins se férirent en la ville, là où il ne trouvèrent nulle defifense ; car elle n'estoit pas toute close. Plus de deuz mille personnes occirent de nostre gent ; à tout le gaaing que il firent là , s'en alèrent en Damas.
Quant le roy oy ces nouvelles , moult en fii courouciés se amiender le peust** ; et aux barons du pays en fu moult bel ***^ pour ce que le roy vouloit aler fermer un tertre là où il [y eut****] jadis un ancien chastel au tens des Machabiex. Ce chastel siet ainsi comme Ten va de Jaffe en Jérusalem. Les barons d'outre-mer se descordèrent du chastel refermer % pour ce que c*estoit loing de la mer à cinc lieues; par quoy nulle viande ne nous peut venir de la mer, que les Sarrazins ne nous tollissent ^ , qui estoient plus fort que nous n'estions. Quant ces nouvelles vindrent en Tost de Sayette que le bourc qui estoit destruis *****, et vmdrent les barons du pays au roy, et li distrent que il li seroit plus grant honneur de refermer le bourc de Saiettc que les Sarrazins avoient abatu , que de faire une forteresse nouvelle ; et le roy s'acorda à eulz 4.
Tandis que le roy estoit à Jaffe, Ten li dit que le soudanc de Damas li soufferoit ^ bien à aler en Jérusalem par bon asseurement^. Le roy en ot grant conseil ; et la fin du conseil fu
' Recela : retira. — 'Ne forent pas d'avis (le refortifler le château. — < Tollissent : enlevassent. — * Fut de
leur avis. — * Sov/feroit: souffrirait, permettrait. — * En toute sûreté.
* Qu*il n'avait pas le povoir de résister contre eulx , maDUScrit. de Lucqucs.
** Jl cn/ut grandemant dolent ; mais il ne le povoit amender^ «idit'on de IM7.
*** Les barons du pais en furent bien joy eulx, ibid.
*"** Manuscrit de Lucques.
*«*«v i^Q même manuscrit porte : du bourg de Seette qui estoit des truict.
tel , que nulz ne loa le roy que il y alast, puisque il couvenist que il lessast la cité en la mata des Sarrazins.
Ven en moustra au roy un exemple qui fu tel, que quant le grant roy Phelippe > se parti de devant Acre pour aler en France , il lessa toute sa gent demeurer en Tost avec le doc Hugon* de Bourgoingne, Taieul cesti > duc qui est mort nouvellement. Tandis que le duc séjoumoit à Acre , et le roy Ri* chart d^ Angleterre aussi , nouvelles leur vindrent que fl pooient prenre lendemain Jérusalem , se il vouloient , pour ce que toute la force de la chevalerie le soudanc de Damas s*en estoit alée ▼en li pour une guerre que il avoit à un autre soudanc^. Il atirèrent leur gent^ et fist le roy d'Angleterre la première bataille , et le duc de Boiirgoingne Fautre après, à tout les gens le roy de France. Tandis que il estoient à esme ^ de prendre la ville , en li manda de Tost le duc que il n'alast avant ; car le duc de Bourgoingne s'en retoumoit arière, pour ce sanz, plus^ que l'en ne deist que les Anglois n'eussent pris Jérusalem. Tandis que il estoient en ces paroles, un sien chevalier li escria : « Sire , sire , venez jusques ci , et je vous mousterrai Jérusalem. » Et quant il oy ce , il geta sa cote à armer devant ses yex tout en plorant, et dit à Nostre-Seigneur : « Biau sire Diex, je te pri que tu ne seuffres que je voie ta sainte cité , puisque je ne la puis délivrer des mains de tes ennemis. »
1 Philippe- Aogructe.—' CesH : de ce. | rance. On dit encore, à Lyon, éme, au — 3 £sm0 : estime , croyance , espé- | lîea d'espriif d'intelligenee,
* Hugues m, mort à Tyr en 1193, p6re d'Eudes III, et aïeul de Hugues IV, qui fut duc de Bourgogne depuis 1218 justiu'en 1272. JoinviUe écrivait peu après cette dernière époque, puisqu'il dit que Hugues (IV) était mort nouvellement.
** L'édition de P. de Rieux porte : en une guerre qu'il avoit à M esta contre le Soudan du lieu. Au lieu de Messa, Ménard et du Gange ont imprimé liessa ; mais ni le manuscrit 2016 que nous suivons, ni celui de Lucques ne font mention de ce lieu. U s'agit probablement de Hamah . ville de Syrie située sur l'Oronte. Voyez les Extr* des hisL arabes^ de II. Reinaud, pag. 358.
Geste exemple moustra l'en au roy, pour ce que se il, qqi estoit le plus grant roy des Crestiens , fesoit son pèlmnagc sanz délivrer la cité des ennemis Dieu , tuit \i autre roy et li autre pèlerin qui après li venroient , se tenroient touz apaiés ' de faire leur pèlerinage aussi comme le roy de France auroit fet, ne ne feroient force de la délivrance de Jérusalem.
Le roy Richart fist tant d'armes outre*mer à celle foys que il y fil, que quant les chevausaus Sarrazins avotent poour d'aucun bisson', leur mestre leur disoient : « Guides-tu, fesoientil à leur chevaus , que ce soit le roy Bicbart d'Angleterre ? » Et quant 1^ enfans aus Sarrazinnes bréoient ^ , elles leur di soient : « Tai-toy, tai-toy, ou je irai querre le roy Richart, qui te tuera*. »
Le duc de Bourgoingne , de quoy je vous ai parlé , fu tooult bon chevalier; mes il [ne**] fu onques tenu pour sage ne a Dieu ne au siècle^; et il y parut bien en ce fet devant dit. £t de ce dit le grant roy Pbelippe , quant l'en li dit que le conte Jehan de Ghalons*** avoit un filz et avoit à non Hugue pour le duc de Bourgoingne^ il dit que Dieu le feist aussi preuhomme comme le duc pour qui il avoit non Hugué. £t en li demanda pourquoy Un' avoit ^t aussi preudomme : « Pour ce, fist-il, que il a grant différence mtre preuhomme et preudomme ; car il a maint preuhomme chevalier en la terre des Grestiens et des Sarrazins, qui onques ne crurent Dieu ne sa mère****. Dont je vous di , fist-il , que Dieu donne grant don et grant grâce au
* Se tiendraient tons satisfaits. — i criaient. — ^ Ni enrers Dieu ni epvers 3 Bisson : buisson. — ' Bréoient : \ le monde.
* Joinville a déjà dit cela, pag. 29. Sbakgpere rend, le wdme tôtnoi* gnage de Talbot Voyei Fini Part of King Henry FI, act. H , se. III.
** Manuscrit de Lucques.
*** Jean, comte de Châlons et d'Auxerre, eut de sa première femme, Mahaot oa Malhilde, fille du duc de Bourgogpe Hugues III, un fils qui reçut ce même nom de Hugue»,
**** Le manuscrit de Lucques donne cette variante : qui oncquesnecreU" refit bien Dieu ne aymèrent.
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chevalier crestien que il seuffre estre vaillant de cors, et que il seufjfre en son servise en li gardant de pécfaié mortel; et ceU qui ainsi se démeinne * doit Ten appeler preudooune , pour ce que oeste proesse li vint du don Dieu. Et ceulz de qui j'ai avant parlé peut l'en wppe\&[ preuzhommes, pour ce que il sont preiis de leur cors et ne doutent > Dieu ne péchié*. »
Les grans deniers que le roy mist à fermer Jaffe ne couTientil pas parler, que c'est sanz nombre ; car il ferma le boure dès Tune des mers jusques à l'autre , là où il ot bien vint et quatre tours; eA furent les fossés curez de lun^ dehors et dedans. Troiz portes y avoit , dont le légat en fiist l'une et un pan du mur. Et pour vous moustrer le coustage que le roy i mist, vous foiz-je à savoir que je demandai au légat combioi celle porte et ce pan du mur li avoit cousté ; et il me demanda combien je cuidoie qu'elle eust cousté ; et je esmai * que la porte que il avoit fet faire li avoit bien cousté cinc cens livres, et le pan du mur troiz cens livres. Et il me dit que , se Dieu H aidast, que la porte , que le pan li avoit bien cousté trente mille livres. Quant le roy ot assouvie^ la forteresce du bourc de Jafife, il prist conseil que il iroit refermer ^ la cité de Sayete, que les Sarrazins avoient abatue. Il s'esmut pour alerlà le jour de la feste des apostres saint Pierre et saint Pol , et just 7 le roy et son ost devant le chastel d'Arsur, qui moult estoit fort. Celi soir appela le roy sa gent, et leur dit que se il s'acordoient, que il iroit prenre une cité d^ Sarrazins que en appelé Napies 8 , laquel cité les anciennes escriptures appelent Samarie. Le Temple et l'Ospital li respondirent d'im acort, que il estoit
* Se démeinne : se conduit. — ' Doutent : craignent, redoutent. —
^ assouvie : achevée. — '' Refermer : refurtifler. — "> Just : coucha, Jacuit,
' Lun : boue. — * Esmai : estimai. — — • Maplouse.
* La différence que saint Louis veut établir ici. d"aprè8 Pbitippe- Auguste, entre prcuhomme (preux chevalier, vaillant guerrier), etpreudhomme (sage et religieux personnage) n'est pas indiquée dans les antres livres français du moyen âge. Les Bollandistes l'ont exprimée d'une manière plus positive dans leur version latine : « Magnam enim differentiaiu interccdcrc dicebat iiitCT virum fortem ac viruni probum, »
bon que l'en y essaiâst à prenre la dté * ; mes il ne s.*acorderoient jà que son cors y alast > , pour ce que ce * aucune chose avenoit de H , toute la terre seroit perdue. Et il dit que il ne les y lèroit jà aler, se son cors n'i aloit avec **. Etpour ce detnoura celle emprise , que les seigneur terrier ne s'i voudrent acorder que il y alast. Par nos journées yenimes ou sablon d'Acre, là où le roy et l'ost nous lojames illec. Au lieu vint à moy im grant peuple*** de la grant Herménie qui aloit en pèlerinage en Jérusalem , par grant tréu rendant aux Sarrazins ^ qui les conduisoient, et un latimier **** qui savoit leur language et le nostre. Il me firent prier que je leur moustrasse le saint roy. Je alai au roy là où il se séoit en un paveillon, apuié à Festache^ du paveillim , et séoit ou sablon sanz tapiz et sanz nulle autre chose desouz li. Je li dis : a Sire, il a là hors un grant peuple de la grant Herménie qui vont en Jérusalem, et me proient , sire, que je leur face moustrer le saint roy ; mes je ne bée jà à baisier vos os ^. » Et il rist moult derement, et me dit que je les allasse querre ; et si fis-je. Et quant il orent veu le roy, il le commandèrent à Dieu, et le roy eulz. Lendemain just Tost en un lieu que en appelé Passe-poulain, là où il a de moult bêles eaues ^ , de quoy Fen arrose ce dont le sucre vient. Là où nous estions logié illec ? , Funde mes chevaliers me dit : R Sire, fist-il , or vous ai-je logié en plus biau lieii que vous ne feustes hyjer. » L'autre chevalier***** qui m'avoit prise la
< Qa'U y aUât de sa perionne. —
Ce {se) : si. — ^ En payant grant tribut aux Sarrazins. — * Estache : pottBu.
— ^ Mais je n^aspire pas encore à baiser vos reliques. — ^ Eaues : eaux. — ' Illec : li.
* Les Templiers, les Hospitatliers et les barons du pais responditent qu'il esloil bon que on assiegast la cUéy manuscrit de l^ncques
** L'édition de P. de Rieiix porte : Et le roy respondit qu'il ne permettrait jà que ses gens y allassent, s*il n*y estoit en personne,
*•* En ce- lieu vint à moy vng graut peuple, manuscrit de Lucqiies.
***k {/„ truchement latin, editionsdeP.de Rieox, Ménardet du Gange.
••*** T/^dition de dn Gange porte, d'après ceUes de P. de Rieux et de Gl. Ménard : Ef Caultrc de mes chevaliers qui m'avoit logié celuy jour devant
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place devant, sailli sus tout effraez , et li dit tout haut : « Vous estes trop hardi quant vous parlés de chose que je face. » Et il sailli sus et le prist par les cheveus. Et je sailli et le féri àa poing entre les deux espaules , et il le lessa ; et je li dis : « Or hors de mon ostel ; car, si m'aïst Dieu *, avec moy ne seres* vous jamez. » Le chevalier s'en ala si grant deuls démenant, et ni'aména monseigneur Gilles le Brun le connestable de France ; et pour la grant repentance que il véoit que le chevalier avoit de la folie que il avoit faite, me pria si à certes comme il pot, que je le remenasse en mon hostel. Et je respondi que je ne li remenroie pas, se le légat ne me absoloit de mon serement. Au légat en alèrent et li contèrent le fait ; et le légat leur respondi que il n'avoit pooir d'eulz* absoudre, pour ce que le serement estoit rèsonnable ; car le chevalier Pavoit moult bien déservi >. Et ces choses vous moustré-je , pour ce que vous vous gardés de fère serement que il ne couvieingne fadre par réstm; car, ce dit le sage, qui volentiers jure, volentiers se parjure.
Lendemain s'ala loger le roy devant la cité d'Arsur, que Ten appelé Tyri en la Bible. Illec appela le roy des** riches homes de Fost, et leur demanda conseil se il seroit bon que il alast prenre la cité de Belinas*^** avant que il alast à Sayete. Nous loames tuit que il estoit bon que le roy y envoiast de sa gent ; mez nulz ne li loa que son cors y alast : à grant peinne l'en destourba l'en****. Acordé fii ainsi, que le conte d'Eu iroit et
1 Si m'aîtt Dieu : que Dieu me i serinent, ita me Deus a4fuvet, — ' Dé» soit en aide. C'est la tradoctton da 1 servi : mérité.
( la veille ) , luy va dire : Fous estes trop Jol ardy à monseigneur ^ vou» allez blasmer chouse qtiej'ai fais/e,
* De moy , maniucrit de Lucqnes.
** Le même manuscrit porte : ses.
*** Belinas doit être la ville que les anciens appelaient Paneas ou Césarée de Philippe. Ce qui empêche de songer à Balanaa en Pbénicie, c'est que saint Louis ne se dirigeait pas de ce cOté.
**** Le manuscrit de Luoqnes (forie : à grant peine Ven destourna Von, ce qui donne le même sens.
monseigneur Phefippe de Montfort, le sire de Sur », monseigneur Giles le Brun, eonnestable de France, monseigneur Pierre le Chamberlain , le mestre du Temple et son couvent, le mestre de TOspital et son couvent , et son frère aussi. Nous nous armâmes à Tanuitier >, et venimes un pou après le point du jour en une plainne qui est devant la cité que en appelé Belinas, et Tappele TEscripture ancienne Cézaire Phelippe, En celle cité sourt ^ une fonteinne que l'en appelé Jour y et enmi les plainnes qui sont devant la cité , sourt une autre très-bele fonteinne qui est appelée Dan, Or est ainsi , que quant ces deux ruz4 de ces deux fonteiunes viennent ensemble , ce appelé Ten le fleuve de Jourdain là où Dieu fu bauptizié.
Par Tacort du Temple et du conte d'Eu, de FOspital et des barons du pais qui là estoient, fu acordé que la bataille le roy, en laquelle bataille je estoie lors , pour ce que le roy avoit retenu les quarante chevaliers qui estoient en ma bataille avec li * , et monseigneur Geffroy de Sergines le preudomme aussi, iroient entre le chastel et la cité; et li terrier enterroient^ en la cité à main senestre, et TOspital à main destre, et le Temple enterroit en la cité la droite voie que nous estions venu. Nous nous esmeumes lors tant que nous veinmes delez la cité , et trouvâmes que les Sarrazins qui estoient en la ville, orent desconfit les serjans le roy et chaciés de la ville. Quant je vi ce, ving fi aus preudeshomes qui estoient avec le conte d'Eu , et leur dis : « Seigneurs , se vous n'aies là où en nous a commandé , entre la ville et le chastel , les Sarrazins nous occirront nos gens qui sont entrés en la ville. » L'alée y estoit si périlleuse , car le lieu là où nous devions aler estoit le péril-
' Sur : Tyr. — ^ A la tombée de | * Ruissèanx. — & Et les barons du paj^ la nait. — ^ Sourt : jaillit, coule. — I entreraieat. — < f^ing : (je ) vins.
* Les mots lors, pour ce que.,» avec /i, sont omis dans le manuscrit de Locqucs. Claude Ménard et du Gange les remplacent par ceux-ci : où festoie avecques mes chevaliers pour lors^ en laquelle aussiestoienl les quarante chevaliers que le roy m* avoit baillei dèspiecza de la maison de Ckampaigne,
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leus ; car il * y avoit troiz paire de murs ses ■ à passer, et la coste estoit si roite ** que à peinne sM pooit tenir chevaus ; et le tertre là où nous devions aler, estoit garni de Turs à grant foison à cheval. Tandis que je parloie à eulz, je vi que nos serjans à pié deffesoient les murs. Quant je vi ce, je dis à ceulz à qui je parloie , que Ten avoit ordené que la bataille le roy iroit là où les Turs estoient ; et puis que en Tavoit commandé, jeiroie. Je m'esdreçai ', moy et mes deux chevaliers, à ceulz qui deffesoient les murs , et vi que un serjant à cheval cuidoit passer le mur , et li chéi son cheval sus le cors. Quant je vi ce , je descendi à pié et pris mon cheval par le frain. Quant les Turs nous virent venir, ainsi comme Dieu voult^, il nous lessèrent la place là où nous devions aler. De celle place là où les Turs estoient, descendoit ime roche taillée en la cité. Quant nous feumes là et les Turs s'en furent partis, les Sarrazins qui estoient en la cité , se desconGrent et lessèrent la ville à nostre gent sanz débat. Tandis que je estoie là, le maréchal du Temple oy dire que je estoie en péril ; si s'en vint là à mont vers moy. Tandis que je estoie là à mont, les Alemans *** qui estoient en la bataille au conte d'£u vindrent après moy; et quant il virent les Turs à cheval qui s'enfuioient vers le chastel, il s'esmurent pour aler après eulz ; et je leur dis : a Seigneurs, vous ne fêtes pas bien ; car nous sommes là où en nous a commandé, et vous alez outre commandement. »
Le chastiau qui siet dcsus la cité, a non Subeibe**** y et siet
^ ses : secs. — ^ Je marchai. — | ^ t'ouït : voulut.
• Si pcriUeux qu'il, manuscrit de Luct^ues.
•* Si divicte^ ibidem.
*•* Les chevalieis de l'ordre Teutonique. ***** Subleite^ manuscrit de Lucques.
« On aiierroit à nue demi-li(;iie de Banias, le village de Souciba ou Soaheita , placé sur le sommet du mont Pandion. C'est la forteresse ou citadelle de Banias ; elle appartenait aux Templiers, et Joinville la nomme ^oubèhe..,. Ayant passé le pont... nous entrâmes... dans l'antique Panlas ou Panéade, q'tc rarchcvô(juc de Tyr nomme aussi Bélinaz.... Cent mai
bien demi-lieue haut es montaignes de Libans ; et le tertre qui monte ou chastel est peuplé de grosses roches aussi comme ii huges '. Quant les Alemans virent que il chassoient à folie * , il s*en revindrent arière. Quant les Sarrazins virent ce, il leur coururent sus à pié, et leur donnoient de sus les roches grans cops de leur maces, et leur arrachoient les couvertures de leur chevaus. Quant nos serjans virent le meschief, qui estoient avec nous , il se commencièrent à effreer ; et je leur dis que se il s'en aloient, que je les feroit geter hors des gages le roy à touzjours mes'. Et il me distrent : « Sire, le jeu nous Bst mal parti < ; car vous estes à cheval, si vous enfuirés; et nous sommes h pié , si nous occiront les Sarrazins.' » Et je leur dis : a Seigneurs, je vous asseure que je ne m'enfuirai pas ; car je demourrai à pié avec vous. » Je descendi et envoiai mon cheval avec les Templiers, qui estoient bien une arbalestrée ^ darières. Au revenir que les Alemans fesoient, les Sarrazins férirent un mien chevalier qui avoit non monseigneur Jehan de Bussey, d'un carrel parmi la gorge ; et chéi tout* devant moy. Monseigneur Hugues d'Escoz ^, cui niez il estoit?, qui moult bien se prouva en la sainte terre, me dit : <^ Sire, venés nous aidier pour reporter mon neveu Taval **. » — « Mal dehalt ait * , fiz-je , qui vous y aidera; car vous estes alez là-sus 9 sanz mon commandement. Se il vous en est meseheu, ce est à bon droit.
» Wtfgea ; huche», coffre». — ' Qu'il» | entre nous. — ^ k une portée d'ars'étaient follement engagés à la pour« i halète. — <> Hugues d'Ecosse. — suite de l'ennenfii. — ^K tout jamais. I ' A qui il était neveu. — * Qu'il ait ma- — * Est mal partagé, n'est pas égal j laise^ celui. — * Là'susr: là*baat.
sons à terrasse, bâUes avec les restes des édifices antiques sur la pente occidentale de l'Anti-Liban, des ruines informes, un tracé de murs d'enceinte , les tours et les fossés d'un château féodal : voi!à tout ce qui reste de Panias ou Césarée de Philippe. » ( Correspondance cTOrient, tom. VII, pag. ."Sge, 397. ) ^
* Au lieu de tout, le manuscrit de Lucques porte : mort.
** On lit dans l'édition de du Cange , comme dans celles de P. de Riciix el de Ménard : me dist.,, que je luy allasse aider à porter son inveu aval pour le faire enterrer.
Reportés-le Taval en la longaingiie s car je ne partirai de d jusquesà tant que Ten me revenrra quirre. »
Quant monseigneur Jehan deValenciennes oy le meschief là où nous estions, il vint à monseigneur Oliviers de Termes* et à ces autres chieveteins de la corte laingue ** , et leur dit : « Seigneurs, je vous pri et commant de par le roy, que vous m'aidiés à querre le séneschal. » Tandis que il se pourchassa ainsinc *, monseigneur Guillaume de Biaumont vint à H et H dit : « Vous vous traveillés pour niait ; car le séneschal est mort. » £t il respondi : « Ou de la mort ou de la vie diré-je nouvelles au roy. » Lors il s'esmut et vint vers nous, là où nous estions montés en la montaingne ; et maintenant que il vint à nous, il me manda que je venisse à li ; et si fis-je ^.
Lors me dit Olivier de Termes que nous estions fllec en grant péril ; car se nous descendions par où nous estions montés, nous ne le pourrions faire sanz grant péril*** , pour ce que la coste estoit trop male^ , et les Sarrazins nous descendroient sur les cors : « Mes se vous me voulés croire, je vous déliverrai sanz perdre. » £t je 11 diz que il devisât ce que il vourroit, et je t le**** ] feraie. « Je vous dirai, fit-il, comment nous eschaperons : nous en irons, fist-il , tout cependant , aussi comme nous devions aler***** vers Damas ; et les Sarrazins qui là sont. Guideront que nous les weillons prenre par darières. £t quant Qous serons en ces plainnes, nous ferrons^ des espérons en-
* Longaiiigne : vrJrif. — > /4insine : i mauvaise. — * Ferrons : frapperons, ainsi. — 3 Et ainsi fis-je. — ♦ Maie : \ piqiurons.
* Fils de Raymond , seigneur de Termes en Languedoc.
•* Torte langue , dans les éditions antérieures à 1761. — Langue torte et langue cToc sont des noms d'un même idiome.
P. de Rieux ajoute ici : entre lesquelz estoit messire Arnoul de Corn" mange^ duquel f ai devant parlé.
*** A la place de péril, le manuscrit de Lucques donne perte.
***" Manuscrit de Lucques.
***** Mnsi comme se (si) nous en voullions aller, manuscrit de Lucques.
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tour la cité , et aurons [ avant * ] passé le ru ' que il puissent venir vers nous; et si leur ferons grant doumage, car nous leur métrons le feu en ses formens^ batus qui sont ennni ces chans. » Nous feinies aussi comme il nous devisa; et il fist prenre canes de quoy Ten fet ces fleutes, et fist mettre charbons dedans et ficher dedans les fourmens batus. £t ainsi nous ramena Dieu à sauveté^, par le conseil Olivier de Termes. Et sachiez quant nous venimes à la héberge là où nostre gent estoient, nous les trouvâmes toXiz desarmés; car il ni ot onques nul qui s*en preist garde. Ainsi revenimes lendemain à Sayete , là où le roy estoit.
Nous trouvâmes que le roy son cors 4 avoit fait enfouir les cors des Crestiens que les Sarrazins** avoient occis, aussi conune il est desus dit; et il-meismes son cors portoit les cors pourris et touz puans pour mettre en terre es fosses, que jà ne se estoupast^, et les autres se estoupoient. Il fist vaiir ouvriers de toutes pars , et se remist à fermer la cité de haus murs et de grans tours; et quant nous venimes en Fost, nous trouvâmes que il nous ot nos places mesurées, il son cors^, là où nous logerions. La moy place 7 il prist delez la place le conte d'Eu, pour ce que il savoit que le conte d*Eu amoit ma conipaignie.
Je vous conterai *** dés jeus que le conte d'Eu nous fesoit. Je avoie fait une mèson, là où je mangoie, moy et mes chevaliers, à la clarté de luis'* : or estoit Tuis au conte d'Eu****; et
* Bu : raÎMeaa. — ' Formons : fi*oineDt«. — ^ Savveté : salai, — < Le roi en personne. — ^ Sans qae jamais il
se bouchât les narines. — ^ Lai>mème en personne. — ' Ma place. — • Uit :
porte ; "d'où huissier.
Manuscrit de Lucques.
Il y a dans le manuscrit 2(H6, les Crestiens que les Crestiens avoient occis. Pas^plus que les éditeurs du Recueil des Historiens des Gaules, nous n'avons pu hésiter à préférer la leçon du manuscrit de Lucques : les corps des Crestiens' que les Sarrasins,
*** Cet alinéa et le suivant sont du nombre de ceux qui n'avaient pas été imprimés 'avant i761.
*•*• Or estait l hvijs devers le conte d'Eu, manuscrit de Lucques.
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il qui moùlt estoit soutilz ' , fîst une petite bible * que îl getoit eus * ; et fesoit espier quant nous estions assis au manger, is^énKaoit sa bible du lonc de nostre table , et nous brisoit nos pos et nos vouerres.
Je m'estoie garni de gélines ^ et chapons ; et je ne sai qui li avoit donné une joene oue 4 , laquele il lessoit aler à mes gélines , et en avoit plus tost tué une douzainne que Fen ne vâiist illec; et la femme qui les gardoit batoit Foue de sa gounelle ^ ^.
Tandis que le roy fennoit ^ Sayete, vindrent marcbeans en Tost , qui nous distrent et contèrent que le roy des Tartarins avoit prise la cité de Baudas *** et Tapostole des Sarrazios **** qui estoit sire de la ville, lequel on appeloit le califre de Bouda», La manière comment' il pristrent la cité de Baudas et du?
^ SolutiU : sabtn , malicieax. — ' ATce laquelle il lançait de« projectilet dedans. A la place d'ens, lema- BMwit de Lneiaes donne œu/s. —
— s Céline : ponle, galiinaf d*oi gélinotte.—' ^Une jeune oie. — & Connelle : robe ; anglaie , ^otoii. — * Fer^ moit : fortifiait. — i Et le.
* Petite baliste ou machine à jeter des pierres :
Volent carrel et pel et dars Et pierres grani , et les perrières Et les bibles f qui sont trop fières, Getent trop mennetement.
{Le Roumans de Claris et de Laris, manuscrit de la Bibliothèque im|.*ériaie, n* 7534 — 5, folio 161 recto, col. 2, v. 27. )
** Voici la leçon du manuscrit de Lucques : une jeune ourse, laquelle il laissoit aller à mes gélines, et tm avoit plus tost tué une douzeine que on n'eust esté au lieu pour en prendre une; et la femme qui les gardoit baîtoit icflle ourse de sa quenoille.
Ce qui suit jusqu'à que tu eusses onques, n'est pas dans rédition de Cl. Ménard, et ne se trouve qu'en note dans celle de du Cange. On croyait que c'était un cUapitre ajouté par P. de Rieux ; mais il se lit, sauf des différences de rédaction, dans nos deux anciens manuscrits.
"** Baudas dans JoinviUe et dans Froissart ; ailleurs Baudac ou Balzac, aoiiourd'hui Bagdad, Les Tartares qui prirent cette ville étaient conimtodéf 'par Houlagou.
^*** Le calife , pape ( ou apostole ) des Sarrasins : Regnum de Baudas, uhi est papa Saracem/rum^ qui vçcatnr kabatus , sive caliphaa , ^\\ Jacques de Vitry« au liv. III. de son Aistuirc de l'Orient. ( (Jresta Dei /ht Francoff pàg. 1125, lig 58. }
calife, nous contèrent les marcheans, et la manière fu tele.
Car quant il orent la cité du calife assiégée, il manda au calife que il fesoit volentiers mariage de ses enfans et des siens ; et le conseil leur louèrent que il s'acordassent au mariage*. Et le roy des Tartarins li manda que il li envoiast jusques à quarante personnes de son conseil et des plus grans gens, pour jurer le mariage ; et le calife si ûst. Encore li manda le roy des Tartarins , que il li envoyast quarante des plus riches et des meilleurs homes que il eust; et le calife si fist **. A la tierce foiz li manda que il li envoiast quarante des meilleurs que il eust; et il si flst. Quant le roy des Tartarins vit que il ot touz les chevetains de la ville, il s*apensa que le menu peuple de la ville ne s'auroit pooir de defifendre ■ sanz gouverneur. Il fîst à touz les six \int > homes coper les testes , et puis ûst assaillir la ville, et la prist et le calife aussi.
Pour couvrir sa desloiauté, et pour geter le i)lasme sur le calife de la prise de la ville que il avoit fête , il ûst prenre le calife et le flt mettre en une cage de fer, et le fist jeunner tant conune Ten peust faire homme sanz mourir ; et puis li manda se il avoit fain. Et le calife dit que oyl ; car se n'estoit pas merveille. Lors li fist aporter le roy des Tartarins un grant taillouer^ d'or chargé de joiaus à pierres précieuses, et li dit : « Cognois-tu ces joiaus? » Et le calife respondi que oyl : « Il furent miens. » Et il li demanda se il les amoit bien : et il respondi que oyl. « Puis que tu les amoies tant, fist le roy des Tartarins, or pren de celle part que tu vourras et manju'i. » Le califes li respondi que il ne pourrpit; car ce n'estoit pas viande que l'en peust manger. Loi^s li dit le roy
* N'aarait poavoir d«t se défen- 1 baaalu. — * Manju : mniige. dre. — * Cent vingt. — ' TaUhuer : I.
* Le comeil du ealiphe u accorda et advita gn*il te dettHt accorder au mariage, maniucrit de Lucques.
** On lit au mènie niaiiuscrit : quarante (Us plus riches homma qu*U avoit; ce qu*ii/lt(.
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(les Tartarios : « Or.peus veoir au calice ta deffense*; car se tu eusses doDué ton trésor d'or, tu te feusses bien deifendu à nous par ton trésor^ se tu l'eusse despendu' j qui au plus grant besoing te faut ' que tu eusses onques. »
** Tandis que le roy fermoil Sayete^ je alai a la messe au point du jour, et il me dit que je Tattendîsse , que il vouloit chevaucher ; et je si fis. Quant nous fumes aus chans , nous venimes par devant un petit moustier, et veismes tout à dieval un prestre qui chantoit la messe. Le roy me dit que ce moustier estoit fait en Tonneur du miracle que Dieu fist du dyable que il geta hors du cors de la fille à la veuve femme ; et il me dit que se je vouloie , que il orroit léans ^ la messe que le prestre avoit commenciée; et je li dis que il me sembloit bon à fère. Quant ce vint à la pez^ donner, je vi que le clerc qui aidoit la messe à chanter, estoit grant, noir, megre et hericiés, et doutai que se il portoit au roy la pez , que espoir ^ c'estoit un Assacis^, un mauvez homme, et pourroit occirre le roy. Je alai prenre la pez au clerc et la portai au roy. Quant la messe fu chantée et nous fumes montez sus nos chcvaus, nous trouvâmes le légat aus chans; et le roy s'approcha de 11 et m'appela, et dit au légat : « Je me pleing à voàs dôii séneschal, qui m'apporta la pez et ne voult que le povre derc la m'aporta. M Et je diz au légat la reson pourquoy je l'avoie fait; et le légat dit que j'avoie moult bien fet. Et le roy respondi : « Vraiment non fist. « Grant descort: y ot d'eulz deuz , et
' Despenéu : dépensé. — ^ Faut : I — ^ Un Hasrliiscbi, AR.sas8tn. Voyex nianqnr. — 3 Léans : là-dedans. — l ci-dessus, p. 78. — " Descort : désac- — * Pez : paix. — ^Espoir : peut -être. I cord.
* Or à présent penlx-tu i^eoir ta grande Jaulle^ édition de P. d • RÎCTix. — Les mots an calice du manuscrit 2016 embarrassent l'éditeur de 1761, qui demande si Ton ne pourrait pas y substituer 6 caliphe. Peutêtre au calice veut-il dire dans ce vase^ dans ce bassin; mais, ainsi qiie le font observer les continuateurs de D. Bouquet, le passage est réellement
fort obscur.
*• Cet alinéa Tandis que... et tout ce qui suit jusqu'à ne sai-je que il dfvindrent, manquent dans les éd.tions de 15*7, 1617 et 1668.
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je eD demeurai en pez. Et ces nouvelles vous ai-je contées, pour ce que vous veez la grant humilité de li.
Ce miracle que Dieu ûst à la fille de la femme, par TËvangile qui dit* que Dieu estoit, quant il fist le miracle, in parte Tyri et Syndonis > ; car lors estoit la cité de Sur que je vous [ai nommée,} appelée Tyri, et la cité de Sayette que je vous [ ai ] devant nommée , Sidoine **,
Tandis que le roy fermoit > Sayete, vindrent à li les messages à un grant seigneur de la parfonde Grèce, lequel se fesoit appeler le grant Commenie et sire de Trafentesi ***. Au roy apportèrent divers joiaus à présent. Entre les autres li apportèrent ars de cor ^ , dont les coches entroient à vis dedims les ars ; et quant en les sachoit hors , si trouvoit Ten que il estoient dehors moult bien tranchant et moult bien faiz ****, Au roy requistrent que il li envoiast une pucelle de son palais, et il la prenroit à femme. Et le roy respondi que il n'en avoit nulles amenées d'outre-mer ; et leur loa que il alassent en Constantinnoble à TempereoiT, qui estoit cousin le roy, et li requeis* sent que il leur baillast une femme pour leur seigneur, tele qui feust du lignage le roy et du sien. £t ce fist-il, pour ce que l'empereur eust aliance à son***** grant riche home contre Vatache , qui lors estoit empereur des Griex ******.
' Dans le pays de Tyr et de Sidon. | cor : arcs de cormier, — ' Fermoit : fuitifiaii. — ^ ^r« de
* Du miracle que Kostre-Seigneiir fist à la fiUe de la ve/ve femme. IHirle rEvaugUle et dit, uunnscrit ci-d<.«5!«u8.
** J'jii restitué ce passage d'après le manuscrit do Luoques.
**• Le grant Commeninos, aire de Tra/fesontett. manuscrit de Lnc<|UC8. l'. s'agit ici de Comnène , seigneur de Trébizcndc.
•*•* Quant ou les lutchoil hor.% on trouvoit que i*estoit citai/met dedeus moult bien faicUset bien Inuchaus, manuscrit de Liioquet.
**•*♦ /4 ct'stuy, manuscrit de LuiNpics.
•••♦•* Voyez ci dessus, |i. 151.
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La royne , qui nouvelement estoit relevée de dame che* dont elle avoit geu> à Jaffe, arriva à Sayette; car elle estoit venue par mer. Quant j'oy dire qu'ele estoit vemie, je me levay de devant le roy et alai encontre li % et rameDai jusques ou chastel. Et quant je reving'au roy, qui estoit en aa chapelle, il me demanda se la royne et les enfants estoieiit haitiés^, et je li diz oil**. Et il me dit : « Je soy^ bien quant vous vous levâtes de devant moy, que vous aliés encontre la royne, et, pour ce je vous ai fet attendre^ nu sermon. » Et ces choses vous ramentoif-je^, pour ce que j'avoie jà esté cinc ans entour li, que encore ne m'avoit-il parlé de la ro3me ne des enfans*** , que je oisse^ ne à autrui; et ce n^estoit pas bone mamère, si comme il me semble, d'estre estrange? de sa femme et de ses enfans.
Le jour de la Touz-Sains je semons < teuz les riches homes de Fost en mon hostel, qui estoit sur la mer ; et lors un povd3 chevalier arriva en une barge 9 , et sa femme et quatre filz que il avoient. Je les iiz venir manger en mon hostel. Quant nous eûmes mangé, je appelai les riches homes qui léans '» estoient, et leur diz : « Pesons une grant aumosne et deschargons cest povre d'omme '■ de ces enfans, et preingoe chascun le sien, et je en prenrai un. » Chascun en prist un, et se combatoient de ravoir. Quant le povre chevalier vit ce , il et sa femme il commendèrent à plorer de joie. Or avint ainsi , que quant le conte d'Eu revint de manger de Tostel le roy, il vint venir les
« Dont tlle était arcoachée. — | « Ramentoif-je : rappelé-je. — ' Bê- * An-devant d'elle. — * Haitiés : en I irange: étranger. — <» Semons : invitai, bonne santé. — * Soy ; sus. — 'J'ai 1 — » Barge : barqar. — •• Leone : làordonné qu'on Toas attendit*. — j dedans^ — ■> Ce pauvre homme.
*La princesse Blanche, née à Joppé en 1252 , morte en Espagne en tS23, femme de Ferdinand de la Cerda, fils du roi de CastiUe Alfonse X. -- Le manuscrit de Lurque» ajoute le nom Marguerite après La royne.
** Le même manuscrit porte : et son enffant esioient venuz, je luy dii ({ue oy.
*** A> de itett ef^ffant, manuscrit il« Luciuies.
riches homes qui estoient en mon hostel, et me tolli > le mien enfant, qui estoit de l'aige de douze ans, lequel servi le conte si bien et si loialement, que, quant nous revenimes en France, le conte le maria et le fist chevalier ; et toutes les foiz que je estoie là où le conte estoit, à peinne se pooit départir de moy, et me disoit : « Sire, Dieu le voiis rende; cdr à cest honneur m*avez-yous mis. » De ces autres trois frères ne sai-je que il devindrent.
Je prié* au roy que il nie lessast aler en pèlerinage à Nostre-Dame de Tortouze**, là où il avoit moult grant pèlerinage, pour ce que c'est le premier autel qui onques feust £ait en Tonneur de la mère Dieu sur terre ; et y fesoit Nostre- Dame moult grant miracles, dont entre les autres i avoit un hors du senz* qui avoit le dyable ou cors. Là où ses amis, qui Tavoient léans amené , prioient la mère Dieu qu^elle li donnast santé , Tennemi ^, qui estoit dedans , leur respondi : t( Nostre-Dame n'est pas ci, ainçois est en Egypte, pour aidier au roy de France et aus Crestiens qui aujourd'ui ariveront en la terre, il à pié^ contre la paennime ^ à cheval. » Le jour fu mis en escript et fut aporté au légat; que ^. monseigneur le me dit de sa bouche ***. Et soies ccrtein qu'elle nous aida ; et
' Tolli : enleTB. — > Un fou. — i — ^ Çue : car. ' L'ennemi : le diable. — * Les païens. I
* Ici finît la lacune des éditions.
**Tortose, sur la cMe de Phénicie, XAularade des anciens, peut-être aussi l'ancienne Orthosia. — Jacques de Vilry, Ijv. 1", cha|>, xuv ( Gesta Dei per Franco» , page 1072, iig. 54), dit que les Musulmans conduisaient là leurs enfants pour les faire baptiser, persuadés (jue c'était un nio>'en de les présener de toute maladie. — « L'église de Tortose, maintenant convertie en étable et en caravansérai, estte'seul édifice de fanoienne Tille que le tcmi» n'ait pas trop endommagé. L'édifice, situé à Portent du chAleau,esi formé de trois nefs et conserve tes voAtes, tes piliers et ses murailles, dont les pierres ont la beaiuédu marbre. ikandreU, qui a mesi^ré ce monument» hii a trouvé cent trente pieds de long, i|«atre-vingt«treff e de large, soixante et un de hantenr. » ( CorreMpondamn tT Orient, par MM. Micband et Poujoulat, tom. VI, pag. 42t, 438. )
*** Çyi metmeê 9e me tli»t, mamitcritde Liic(|iieft.
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nous etist plus aidé se nous ne Toussions courouciée, et li et son filz, si comme j'ai dit devant.
Le roy me donna congié dealer là, et me dit à grant conseil que je li achetasse cent camelins de diverses couleurs*, pour donner aus cordeliers quant nous vendrions en France. Lors m*assouaga ' le cuer ; car je pensai bien que il n^i demourroit gums. Quant nous venimes en Cypre à Triple ** , mes chevaliers me demandèrent que je vouloie faire des camelins, et que je leur deisse : a Espoir, fesoie-je , si les robe é ' pourgaaingner*^. »
Jje prince 3, que Dieu absoille , nous Gst si grant joie et si grant boneur comme il pot onques , et eust donné à moy et ù mes chevaliers grans dons, se nous les vousissons avoir pris. Nous vousimes rien prenre , ne mes que de ses reliques , desquelles je aportai au roy , avec les camelius que je li avoie achetez.
Derechief je envolai ù madame la ro}Tie quatre camelins^ Le chevalier qui porta ****^ les porta eutorteillés en une touaille^ blanche. Quant la royne le vit entrer en la chambre où elle cstoit, si s'agenoîlla contre li, et le chevalier se ragenoilla^ contre li aussi ; et la royne li dit : « Levez sus, sire chevalier, vous ne vous devez pas agenoiller qui portés les reliques. » 31ès le chevalier dit : « Dame, ce ne sont pas reliques, ains sont camelins que mon seigneur vous envoie. » Quant la royne oy ce, et ses damoiselles, si commencièrciit à rire ; et la royne
' Àssouaga : «oulagca. — ' Peutêtre, faisais je , le» ni-je dcrohrs. — ^ De Tripoli. — * J'ouaUle : serviette;
espnr;nol, toalla ; anglais, tovcel. — * Se ragcnoilla : s'ngenouilla ùson tour.
* Le maniucrit de Lucques porte : cent livrées de camelot de diverse» coulleurs. Le camelot était différent du cainelin, grosse étoffe de la ne, au sujet de laquelle ou peut consulter nos Recherches sur le comnwrre, la fabrication et Vtunge des étoffes de soie, etc., toni. H, pag. 48-51.
** Quant nous vinsmes à Triple ( Tripoli ), manuscrit de Luapies.
*** El je leur disque je les voulloye revendre pour f/(iifjn<r, ninniisci\t de Luc(|iies.
**•• Qui les luy pnsiiita, ibid.
dit à mon chevalier : « Dites à vostre seigneur que raal • jour H soit donné, quant il m'a fet agenoiller contre ses camelins. »
* Tandis que le roy estoit à Sayette « H apporta Ten une pierre qui sa levoit par escales ' , la plus merveilleuse du monde ; car quant Fen levoit une escale, l'en trouvoit entre les deux pierres la forme d'un poisson de mer. De pierre estoit le poisson; mais il ne failloit riens en sa fourme, ne yex , ne areste, ne couleur, ne autre chose que il ne feust autretel ^ comme s'il feust vif. Le roi manda une pierre, et trouva une tanche** dedans , de brune coleur et de tel façon comme tanche doit estre.
A Sayette vindrent les nouvelles au roy que sa mère estoit morte. Si grant deul en mena , que de deux jours en ne pot onques parler h li. Après ce m'envoia querre par un vallet de sa chambre. Quant je viug devant li en sa chambre , là où il estoit tout seul , et il me vit et estandi ses bras et me dit : » « A ! séneschal, j'ai pardue ma mère. » — « Sire, je ne m'en merveille pas, fis-je, que à mourir avoit-elle ; mes je me merveille que vous qui estes un sa^e lM)me, avez mené si grant deul ; car vous savez que le sage dit , que mésaisc^ que l'omme ait ou cuer, ne li doit parer ou visage ; car cil qui le fet, en fet liez ^ ses ennemis et en mésaise ses amis. » Moult de biaus servises en fit faire outre-mer ; et après il envoia en France un sommier^ chargé de lettres de prières aus esglises, pour ce que il priassent pour li?.
*** Madame Marie de Vertus , moult bone dame et moult sainte femme, me vint dire que la royne menoit moult grant
' Mal : mauvais. — ^ Escales :
écailles. — ^ Autretel : pareil. — * Quelque chagrin. — ^ Liez .'joyeux,
* Cet alinéa , publié par P. de Rieux , a été omis âans l'éilit. de CU Ménanl et mis en note à la suite de celle de du Gange.
** Le manuscrit de Lucques donne cette variante : Le roy me donna une pierre , et trouvât/ une tanche,
*** Cet alinéa et lo suivant sont compris dans l'édition de 1547, omis dans celle de 1617 . et imérés dans les notes de du Cange.
— * Sommier : cheval de charge , bète de somme. — ^ Li : elle.
deulz, et me pria que j*alas$e vers M pour la réconforter. Et quant je vÎDg là, je trouvai que elle pleuroit, et je 11 dis qne voir ' dit celi qui dit que l'en ne doit femme croire : « Car ce estoit la femme que vous plus haies, et vous en portez tel deal ! » Et elle me dit que ce n'estoit pas pour li que elle ploroit, mes pour la mésaise que le roy avoit du deul que il menoit , et poiir sa Glle qui puis fu royne de Navarre, qui estoit demourée en lagarde des homes. »
Les durtez que la royne Blanche fist à la rojme Marguerite furent tiex >, que la royne Blanche ne vouloit soufrir à son pooir que son filz feust en la compaingnie sa femme, ne mez que le soir quant il aloit coucher avec li. liCS hostiex ^ là où il plesoit miex à demourer, c'estoit à Pontoise, entre le roy et la ro}iie, pour ce que la chambre le roy estoit desus et la chambre estoit desous*. Et avoient ainsi acordé leur (lesoigne , que il tenoicnt leur parlement en une viz ^ qui descendoit de Tune chambre en l'autre ; et avoient leur besoignes si attirées**, que quant les huissiers veoient venir la royne en la chambre le roy son filz, il batoient les huis de leur verges***, et le roy 8*en venoit courant en sa chambre, pour ce que sa mère ne Vi trouvast ; et ainsi refesoient les huissiers de la chambre la royne IVIarguerite quant la royne Blanche y vendit, pour ce qu'elle y trouvast la royne Marguerite. Une foiz estoit le roy de costé la royne sa femme^ et estoit ^ en trop grant péril de mort, pour ce qu'elle estoit bleciée d'un enfant qu'elle avoit eu. Là vint la royne Blanche, et prist son filz par la main et li dist : « Venés-vous-en, vous ne faites riens ci. » Quant la
* f^oir : wrtkl, — ' Tiex : telle*. — ■ d'ecealier, rn forme de coquille d'c«- > Hoêilex : hAteli, logii. — ' Sorte | cargot. — ^ Et elle était.
* Les logis où t7 plaisait mieulx à demourer au roy et à la rut^ne , c*estoit à Pantoise; pour ce que la chambre du roy estoit dessoubs, et la chambre la royne estoit dessus , mannscrit de Lacques.
** Et avoient leur cas si bien ordonné, ibidem.
•*,* Ils battoientles chiens ajjin de les faire crier ; et quant le roy Ven* • teudoil , il se mU9soit ( se cachait ) de sa mère, édition de P. de Ricux.
royne Marguerite vit que la mère emnenoit le roy , elle s'es.cria : » Hélas! vous ne me lairés' veoir mon seigneur* ne morte ne vive. » Et lors elle se pasma , et cuida l'en qu'elle feust morte; et le roy, qui cuida qu'elle se mourût, retourna, et à grant peinne la remist l'en à point.
En ce point que la cité de Sayette estoit jà presque toute fermée, le roy fist fère pluseurs processions en l'ost^ et en la Gn des processions fesoit prier le légat que Dieu ordenast la besoignc le roy à sa volenté, par quoy le roy en feist le meilleur au gré Dieu, ou de râler en France, ou de demourer là.
Après ce que les processions furent faites, le roy m'apela là ou je me séoie avec les riches homes du pays, de là en un prael, et me fist le dos toulmer vers eulz. Lors me dit le légat : « Séneschal, le roy se loe moult de vostre servise, et moult volentiers vous pourchaceroit vostre profit et vostre honneur; et pour vostre cuer, me dit-il, mettre aise^ me dit-il que je vous deisse* que il a atirée sa besoigne pour aler en France à ceste Pasque qui vient. » Et je li respondi : « Dieu l'en lait' fère sa volenté ! »
Lors me dit le légat que je le convoiasse^ jusques à son hostel **. Lors s'enclost en sa garderobc entre li et moy sanz plus, et me mist mes deux mains entre les seiies ^y et commensa à plorer moult durement: et quant il pot parler, si me dit : « Séneschal, je sui moult lié^, si en rent grâces à Dieu, de ce que le roy et les autres pèlerins eschapent du grant péril là où vous avez esté en celle terre. Et moult sui à mésaise de cuer de ce que il me couvcndra lessier vos saintes compaingnies, et aler à la court de Rome, entre celle desloial gent qui
' Lairis: laitMrn. — ' Stifffuvr: % vciaue : accompagnsMe. — ' Seu9t :
mari. •— •* Lait : laisse. — * Con- I sienoM. — * Lié: joyeux.
" Pour vostre eueur mecire à aise, nCa diiqueje vous die, manuscrit de Lucqiicft.
** Lurs se leva le légat, et me dit que je le convoyasse jusques en son hostel : ce que je Jets, ibidem. ^
^ sont ; mes je vous dirai que je pense à fère : je pense encore à fère tant que je demeure un an après vous, et bée à despendre' touz mes deniers à fermer le fort-bourc d'Acre*; si que je leur mousterrai tout cler que je n*enporte point d'argent : si ne me courront mie à la main. »
Je recordoie ** une foiz au légat deux péchiez que un mîen prestre m'avoit recordez.; et il me respondi en tele manière : « Nulz ne scet tant de desloiaus péchiez que Tcn fait en Acre, comme je faiz ; dont il convient que Dieu les venge , en tel manière que la cité d'Acre soit lavée du sanc aus habîteurs, et que il y vieigne après autre gent qui y habiteront. La prophécie du preudomme est avérée en partie***; car la cité est bien lavée du sanc aus habiteurs ; mes encore n'i sont pas venus cil qui y doivent habiter, et Dieu les y euvoit' bons à sa volenté ! »
Après ces choses, me manda le roy que je m'alasse armer et mes chevaliers. Je li demandai pourquoy ; et il me dit pour mener la royne à Sur et ses enfans jeusques à Sur, là où il avoit set lieues. Je ne H repris onques la parole ; et si estoit le commandement si périlleus, que nous n'avions lors ne trêves ne pez, ne à ceulz d'Egypte ne à ceulz de Damas. La merci Dieu, nous y venimes tout en pez sans nul empceschcment et à Tanuiticr, quant il nous convint deux foiz descendre en la terre de nos ennemis pour fère feu et cuire viande , pour les enfans repestre et alaitier.
Quant que le roy se partist à la cité de Sayetc****, que il avoit fermée de grans miu-s et de grans tours , et de grans fossés
^ ' ( Je) songe à dépenser, ~- ^ Envoii : envoie [subj.],
* L'édition de 1547 et les suivantes ]X)rtcnt : à faire fermer et clorre tes Jatilxbourgz d*Acre.
** Voici encore un alinéa omis dans les anciennes éditions.
"*** C'est le manuscrit de Lucques qui nous donne les mots avérée en partie , au lieu des mots, bien moins admissibles , avertie ou partie^ du manuscrit 2016.
*•■• Quant le roy se partist de la cité de Seclte, manuscrit do Lucques.
curez dehors et dedans, le patriarche et les barons du pais vindrent à li et li distrent en tel manière : « Sire, vous avez fermée la cité de Sayete, et celle de Césaire, et le bourc de Jaffe, qui < moult est grant profit à la sainte terre ; et la cité d'Acre avés moult enforciée des murs et des tours que vous y avez fet. Sire , nous nous soumes regardez entre nous, que nous véons que vostre demourée puisse tenir point de proufit ' au royaume de Jérusalem*; pour laquei chose nous vous loons et conseillons que vous alez en Acre à ce quaresme qui vient, et atirez vostre passage, par quoy vous en puissiés aler en France après ceste Pasque. » Par le conseil du patriarche et des barons, le roy se parti de Sayette et vint à Assur là où la royne estoit, et dès illec venimes à Acre à l^entrée de quaresme.
Tout le quaresme fist arréer^ le roy ses nefz pour revenir en France, dont il yot treize, que nefz que galles^. Les nefz et les galies' furent atirées en tel manière, que le roy et la royne se requeillirent en leur nefs la vegile de Saint-Marc, après Pasques, et eûmes bon vent au partir. Le jour de la Saint-Marc, me dit le roy que à celi jour il avoit esté né; et je li diz que encore pooit-il bien dire que il estoit renez , quant il de celle périlleuse terre eschapoit.
Le samedy veimes Tille de Gypre, et une montaigne qui est en Cypre , que en appelé la montaingne de la Croîz, Celi samedi leva une bruine et descendi de la terre sur la mer, et pour ce cuidèrent nos mariniers que nous feussions plus loing de Fille de Cvpre que nous n'estions , pour ce que il véoient la montaigne par desus la bruine. Et pour cb firent nager habandonnéement ^ : dont il avint ainsi que nostre nef hurta
< Ce qui. — * Ne peut pasètre profitable. — > >#n'^cr, disposer, armer.
— * Tant navires que galères. Le ma-
nuscrit de Lucqnes en annonce quatorze. — * Firent vogaer à force de bras et à force de Toiles.
"Sire, nous avons regardé entre nous, que noui ne voyons que désormais vostre demourée puisse riens profficterj etc., manuscrit de Luc* quea.
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à une queue de sablon qui es toit en la mer. Or avint ainsi « que se nous n'eussions trouvé ce pou de sablon là où nous burtames, nous eussions hurté à tout plein de roches qui estoîent couvertes, là où nostre nef eust esté toute esmiée > , et nous touz périlz* et noiez. Maintenant le cri leva en la nef si grant, que chascun crioithé las! et-les mariniers et les autres batoient leur paumes*, pour ce que chascun avoit poour de noier. Quant je oy ce, je me levai de mon lit où je gisoie, et alai ou chastel avec les mariniers. Quant je ving là, frère Hamon^*y qui estoit Templier et mestre desus les mariniers , dit à un de ses valiez : « Giete ta plomme^. » Et si ûst-il. £t maintenant que il rot getée, il s^escria et dit : « Ha las ! nous sommes à terre. » Quant frère Remon oy ce, il se désirra jusques à la courroie^ et prist à arracher sa barbe, et crier : « Et mi, ai mi ! » En ce point me ilst un mien chevalier, qui avoit non monseigneur Jehan (le MonsoUj père Fabbé Guillaume de Sainè-iSJichiel, une grant débonnaireté, qui fu tele ; car il m'aporta sanz dire ^, un mien seurcot forré et le me geta ou dos, pour ce que je n'avoie que ma cote. Et je li escriai et li diz : «( Que ai-je à fère de vostre seurcot, que vous m*aportez quant nous noyons? » Et il me dit : « Par ni'ame ^ ! sire , je auraie plus chier que nous feu&sions touz naiez, que ce que une maladie vous preit de froit, dont vous eussiez la mort*** .»
Les mariniers escrièrent : « Sa 7, la galie! » pour le roy requeillir; mais de quatre galies que le roy avoit là, il n'i ot
I Esmiée : mise en mtettefl, brisée. ! déchira «a robe jusqu'à la ceinture. — — ■ Paumes : mains. — ^ Plomme, et [ * Sans dire mot. — * l'ar mon Ame. plus bas plommée : sonde. — ^ Il I — " Çà.
* On lit penllez dans l'édition de du Cange, où commence, aprôs les deux mois suivants, et noiez, une nouvelle lacune , qui ne Hnit qu'aux mots sitosl comme il Ja jour. Les mêmes lignes manquaient dans les é.litionsde 1347 et 1617.
** Frère Rcmond, manuscrit de Lucques.
••• U semble pourtant , comme le font ju«liôieuscment observer les continuateurs de 1>. Bouquet , (pic la submersion d(> tous les i»assagers , y compris Joltiville , eût été un plus grand malbeur.
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ODques galie qtii de là s*aprochast^ dont il firent moult que sage > ; car il avoit bien uit cens persones en la nef qui touz feussent sailli es galies pour leur cors garantir, et ainsi les eussent effondées.
Cil qui avoit la plommée , geta la seconde foiz, et revint à frère Remon, et li dit que la nef n'estoit mes* à terre; et lors frère Remon ala dire^ au roy, qui estoit en croiz* sur le pont de la nef, tout deschaus, en pure cote et tout descheveié devant le cors Nostre-Seigneur qui estoit en la nef, comme cil qui bien cuidoit noier.
Sitost comme il fu jour nous veimes la roche devant nous, là 011 nous feussions hurté se la nef ne feust adhurtée^ à la queue du sablon.
Lendemain envola le roy querre le mestre nothonnier des nefe, lesquiex envoie** quatre plungeurs en la mer aval, et plungè* rcnt en la mer ; et quant il revenoient, le roy et le mestre nothonnier les oyoient Tun après Tautre, en tel manière que Tun des plungeurs ne savoit que Tautre avoit dit. Toutevoiz trouva Ten par les quatre plungeurs, que au froter que nostre nef avoit fait ou sablon, en avoit bien osté quatre taises du tyson ^ sur quoy la nef estoit fondée.
liOrs appelé le roy les mestres nothonniers devant nous , et leur demanda <[uel conseil il donroient du cop que sa nef avoit receu. Il se conseillèrent ensemble, et loèrent au roy que il se descendist de la nef là où il estoit et entrast en une autre : « Et ce conseil vous loons-nous ; car nous entendons de certein que touz les ès^ de vostre nef sont touz eslochez? : par
' En qooi ils firent très-sagement.
— » Mes .'plus. — * I>e dire, — * /idhurtée : heurtée, ht manuscrit de i.ucques porte arrestée, — * Toises de la quille. — ^ Es : ais. — ' Que
toutes tes planekes de vostre nef sont esbraniéee. Cetie traduction nous est fournie par une variante du mann« scrit de Lucqnes.
* Le minuscrit de Lucvfues porte qui giioU en croix adenfz, c*est-à dire prosterné en croix , la face contre terre.
** Les maisires noikien de$ neji , legqueU envoyèrent^ nnnascrU dft Lncques. Plat loin on lit encore : UsnHUslresnothiert.
quoy nous doutons que quant vostre nef venra en la haute mer, que elle ne puisse soufrir-les cops des ondeâ, qu'elle ne se despiesce ; car autel ' avint-il quant vous venistes de France, que une nef hurta aussi. Et quant elle vint en la haute mer^ elle ne pot soufrir les cops des ondes, ainçois se desrompî, et furBit touz périz quant que > il estoient en la nef, fors que une femme et son enfant qui en eschapèrent sur une piesce de la nef. » Et je vous tesmoing^ que il disoient voir; car je vi la femme et Tenfant en Fostel au conte de Joingny en la cité de Baffe*, que le conte norrissoit **.
Lors demanda le roy à monseigneur Pierre le Chamberlain, et à monseigneur Gile le Brun connestable de France , et à monseigneur Gervaise Desoraines**' qui estoit mestre queu le roy, et à Tarcedyacre de Nicocye qui portoit son seel, qui puis fu cardonnal, et à moy, que nous li loions de^ ces ôhoses; et nous li respondiroes que toutes choses terriennes ^ l'en devoit croire ceulz qui plus en savoient : « Dont nous vous loons devers nous que vous faciez ce que les nothonniers vous loent. »
Lors dit le rov ans nothonniers : « Je vous demant sur voz loialtés, se la nef feust vostre et elle feust chargée de vos marchandises, se vous en descendriés. » Et il respondirent touz ensemble que nanin ^ ; car il ameroient miex mettre leur cors en avanture de noier, que ce que il achetassent une nef quatre mil livres et plus****. « Et pourquoy me locz-vous donc que je descende? » — « Pour ce, flrent-il, ce n'est pas geu parti? ; car or ne argent ne peut esprisier * le cors de vous , de vojtrc
■ Autel : autant. — ' Quant que :
tout tAutf tutti quanti. — ^ Tesmolng: certifie. — ^ Ce que nouscoaieillioni relativement à. — ^ Que fur toutes les choses terrestres. — ^ Nanin :
ncnnî , non. — ^ Ceu parti : a\ter an tive. Le manuscrit de l.ucques donne :
Pour ce t firent»Hz ^ que ce n'est pn* chose pareille. — ^ Avoir le même prii que.
* Ville de Chypre , ranctenne Papbos.
** Le manuscrit de Lucques ajoute : pour Dieu.
*** Monseigneur Gervaise de Croignes, manuscrit de Lucanes.
«••* Q„j fgtff. cQustcroU dix mil livres etplus^ même manuscrit.
femme et de vos enfants qui sont séans* , et pour ce ne vous loons-nous pas que vous metez ne vous, ne eulz, en avanture. »
Lors dit le roy : « Seigneurs, j'ai oy vostre avis et l'avis de ma gent; or vqus redirai-je le mien, qui est tel, que se je descent de la nef, que il a céans tiex ■ cinc cens persones et plus, qui demorront en Tille de Gypre pour la poour du péril de leur cors; car il n'i a celi qui autant n'ait en sa vie comme j'ai**, et qui jamez par avanture en leur païz ne renterront : dont j'aimme miex mon cors et ma femme et mes enfans mettre en la main Dieu , que je feisse tel doumage à si grant peuple comme il a céans. »
Le grant doumage que le roy eût fait au peuple qui estoit en sa nef, peut l'en veoir à Olivier de Termes qui estoit en la nef le roy, lequel estoit un des plus hardis hommes que je onqucs veisse et qui miex s'estoit prouvé en la terre sainte, n'osa demourer avec nous pour poour de naier ; ainçois demoura en Cypre, et fu avant un an et demi que il revenist au roy ; et si estoit grant home et riche home, et hien pooit paier son passage : or regardez que petites gens eussent fct qui n'eussent eu de quoy paier, quant tel homme ot si grant destourhier*.
De ce péril dont Dieu nous ot eschapez , entrâmes en un autre; car le vent qui nous avoit flatis^ sus Chypre, là où nous deumes estre noies, leva si fort et si orrible, car il nous batoit à force 4 sur l'ille de Cypre ; car les mariniers gelèrent leur ancres encontre le vent, ne onques la nef ne porent arester tant que il en y orent aportés cinc. Les parois de la chambre le roy couvint abatre, ne il n'avoit nulli léans ^ qui y osast demourer, pour ce que le vent ne les emportast en la mer. En
> Tiex : teUfs. — > Destourhier : 1 * Qu'il doua poassait avec violence, empêchement. — 3 fiatls ; jetés. — I — & Nulli léans : nul là dedans.
* Le manuscrit de Lucques donne le même passage en d'autres termes : Car en or ne argent ne peult'On aprecier voêtre cors , celuy de voêtre femme et de vos en/fans ^ qui sont céans,
** Et il n*y a celuy qui autant n^nyme sa vie comme je fois la mienne» niaimsor'.t de Lucrjuçs.
ce point le connestable de France monseigneur GHes le Bnm estiens couchié en la chambre le roy , et en ce point la royne ouvri Fuis > de la chambre et cuida trouver le roy en la seue * ; . et je li demandai qu'elle estoit venue querre : elle dit qu'elle estoit venue parler au roy pour ce que il promeist à Dieu aucun pèlerinage, ou à ses sains, par quoy Dieu nous délîvrast de ce péril là où nous estions ; car les mariniers avoient dit quq nous estions en péril de naier. Et je li diz : « Dame , prometés la voie^ à monseigneur saint Nicbolas de Warangeville , et je vous sui piège 4 pour li que Dieu vous remenra en France, et le roy et vos ôifans. » — - a Séneschal , flst-elte , vraiement je le ferois volentiers ; mez le roy est si divers ^ que se il le savoit que je Teusse promis sanz li , il ne me lèroit jamez aler. » — « Vous ferez une chose, que se Dieu vous rameinne en France, que vous li promettrés une nef d'argent de cinc mars, pour le roy, pour vous et pour vos enfans, et je vous sui piège que Dieu nous ramenra en France ; car je promis à saint Nicholas que se .il nous rescbapoit de ce péril là où nous avions la nuit esté, que je l'iroie requerre de Joinvilie à pié et deschaus. » £t elle me dit que la nef d'argent de cinc mars que elle la promettoità saint Nicbolas, et me dit que je l'en feusse piège; et je 11 dis que si seroie-je moult volentiers. Elle se parti de illec, et ne tarda que un petit; si revint à nous et me dit : « Saint Jïicholas nous a garantis de cest péril ; car le vent est cheu. »
Quant la royne, que Dieu absoille, feu revenue en France > elle fist fère la nef d'argent à Paris. Et estoit eu la nef, le roy, la royne et les trois enfans, touz d'argent ; le marinier, le mat, le gouvernail et les cordes touz d'argent , et le voile tout d'argent. Et me dit la royne que la façon avoit cousté cent livres. Quant la nef fu faite , la royne la m'envoia à Joinvilie pour fère conduire jusques à Saint-Nicholas, et je si fls ; et encore la vis-
* IJii : porte. — ' Seut .Mnae. 1 caulioD. — ^ IHvers : différcat dca — ^ l^(Aî : pèlerinage. — * l'Iège : I a a très.
je à Saint-r^icholas quant nous menâmes la sereur > le roy à Haguenoe , au roy d*Ailemaingne *.
Or revenons à nostre matière et disons. ainsi, que après ee que nous fumes eschapé de ces périlz, le roy s'aastsur le bon** de la nef et me fist asseoir à ses piez, et me dit ainsi : « Se- ^ neschal , nous a bien moustré nostre Dieu son grant povoir; que un de ses petits vens , non pas le mestre des quatre vens, dut avoir naié le roy de France, sa femme et ses enfiams, et toute sa compaingnie. Or li devons gré et grâce r^idre du péril dont il nous a délivrez.
« Séûeschal ^**, Gst le roy, de teles tribulacions quant elles aviennent aus gens, ou de grans maladies , ou d'autres persécudons, dient les sains que ce sont les menaces lîostre-Seigneur ; car aussi comme Dieu dit à ceulz qui eschapent de grans maladies : « Or véez-vous bien que je vous eusse bien « mors * se je vousisse ^, » et ainsi peut-il dire à nous : « Vous « véez bien que je vous eusse noiez se je vousisse. » Or devons, fist le roy, regarder h nous , que il u'i ait chose qui li desplaise que nous n*ostions hors**** ; car se nous le fesions autrement après c«ste menace que il nous a faite, il ferra ^ sus nous ou par mort , ou par autre grant meschéance^ , au doumage des cors et des âmes. »
Le roy dit : « Séneschal , le saint dit : » Sire Dieu, pourquoy « nous menaces-tu ? car se tu nous avoies touz perdus , tu n*en « seroies jà pour ce plus povre ; et se tu nous avoies touz gaai-
I Senur : sœar, soror. — > Mors : 1 * Ferra : frappera. — * Mesehéanee : llitmoarfr. — 3roiu<Me:Toalas»e. — I malheur.
* Il s'a'^.t ici de Blaa:;!)e. lille dj Philippe le Hardi , mariée aa dcc d'Autriche Rodolphe , depuis roi de Bohème. Ce passage montre que Joln« ▼iUe écrivait sous le rcgne de Philippe le Bel.
** Sur le bartf izanuscrit de Lucques.
*** Cet alinéa et le suivant sont omis dans l'édition de P. de Rieui.
*••* Ce passage est pins développé dans le manuscrit de Luoqiies ; on y Mt t qu'ii n'y ait chone qui iity détptaiae, pourquoy il «roift a ainsi «»• penéêx ( épouviintéi ); et 9e H9Ui trouvons chose gui Intj de*plai§e , que vous le mectioHt hors.
«. gnez, tu ii*cn seroies jà plus riche pour ce. : dont nous poons « veoir, fait le saint , que ces menaces que Dieu nous fèt ne « sont pas pour son preu avancier ■ , ne pour scm doumage des- « tourber * ; mez seulement pour la grant amour que il a en « nous, nous esreille par ses menaces, pour ce que nous voions « der en nos défautes , et que nous ostions ce qui 11 dei^et. • « Or le fesons ainsi , fist le roy , si ferons que sages ^. »
De Fille de Gypre nous partîmes, puis que 4 nous eûmes pris jm. riUe de Tyaue frescbe et autres choses qui besoing nous es- " toient. A une ille venimes que en appelle la Lempiouse ^ , là où nous preismes tout plein de connins^, et trouvâmes un hermitage ancien dedans les roches, et trouvâmes les courtilz que les hermites qui y dormirent anciennement avoient fait; olivier*, ûguiers, seps de vingne et autres arbres y avoit. Le ru 7 de la fonteinne couroit parmi le courtil. Le roy et nous alames juesques au chief du courtil^, et trouvâmes un oratoire en la première voûte, blanchi de châus**, et une crciiz vermeille de terre. En la seconde voûte entrâmes , et trouvâmes deux cors de gens mors, dont la char estoit toute pour^ rie ; les costes se tenoient encore toutes ensemble , et les os des mains estoient sur leur piz 9 ; et estoient couchez contre orient, en la manière que Ten met les cors en terre. Au requeillir <<' que nous feismes en nostre nef, il nous failli <> un de nos mariniers, dont le mestre de la nef culda que il feust là demeuré pour estre hermite ; et pour ce Nicholas de Soisi , qui estoit mestre serjant le roy , lessa troiz sacz de becuiz > *
* Pour accroître son profit. -^ ^ Deitourbgr : erapècber , détourner. — ^ Moufl ■girons sagement. — * Après que. — ^ Lauipedouse. — ''Connins : lapins.
Il y a encore à Bordeaux la rue des fruis-Couuils. — ' Au, radical de ruis-
seau. — '^ Jusqu'au bout du jardin. — 9 Piz : poitrine ; italien petto , espagnol pechOy latin pectus. — ><> jtu requeiltir :à la rentrée. ïjc manoscritde Lucques donne : au retourner, — <i Failti : manqua .— '^ Becuiz : biseails.
* El dedans le jardin que Vhermite qui y dcmouroil anciennement avoit fait , y avoit olliviers , manuscrit de Lucques.
*' Du Gange a imprimé , comme ftlénard , blanche de champ , qqoiqa'il y eût blanchie de chaux dans l'édition de 1547.
sur la rive , pour ce que cil les trouvast et en vequist. Quant nous fumes paitis ^ de là , nous veismes une grant vile en la mer, qui avoit à non Pantennelêe** , et estoit peuplé de Sarrazins qui estoient en la subjection du roy de Sezile et du roy de Thunes». La royne pria le roy que il y envoiast troiz galies pour prenre du fruit pour ses enfans ; et le roy li otria, et commanda aus galies que quant la nèfle roy passeroît par devant Tille , que il feussent touz appareillés de venir à luy***. Les galies entrèrent en Tyllé par un port qui y estoit ; et avint que quant la nef le roy passa par devant le port, nous n'oymes onques nouvelles de nos galies. Lors commencièrent les mariniers à murmurer Fun à Tautre. Leroy les fist appeler, et leur demanda que il leur sembloit de cest heure * ; et les mariniers li distrent que les Sarrazins avoient pris sa gent et les galies : « Mes nous vous loons et conseillons, sire, que vous ne les attendes pas ; car vous estes entre le royaume de Cezile et le royaume de thunes , qui ne vous aimment guères , ne Tun ne Tautre ; et se vous nous lessiez nager, nous [vous****] aurons encore ennuit^ délivré du péril ; car nous vous aurons passé ce destroit. » — « Vraiment, fist le roy, je ne vous en croirai jà que je lesse ma gent entre les mains de Sarrazins, que je n'en face au moins monpouer^ d'eulz délivrer; et vous commaot ^ que vous tournez vos voueles, et leur alons courre sus***'*. » Et quant la royne oy ce, elle commença à mener moult grant deul, et dit : « Hé lasse ! ce ai-je tout fet ****** ! »
' Thunes : Tunis. — 'De cette | — * Pouer : pouyoir, pouible. — aventure. — * Ennuit : rette nuit. I ^ Commanf ; commande, recommande.
*11 y a une lacune dans les éditions de 1617 et 4668, depuis ces mots. Quant tjous/umes partis, jusqu'à si se couchait te roy,
** Pantclerie ou Pautalarée , entre la Sici|{e et l'Afriqoe.
*** On lit à moy dans le manuscrit 2016; à /i/y dans le manuscrit de Lucques et dans l'édition de P. de Rieux.
•*** Manuscrit de Lucques.
***** Ce qui va suivre, jusqu'à si se couchoit le roy , manque dans réIiUon de 1547.
***** * Q^g feray , qui ay tout ce fait f manuscrit de Lucques.
Tandis que Ten toumoit les voiles de k nef le roy et des autres, nousTeismes les galies issir de Fylle. Quant elles vindreot au roy, le roy demanda aus mariniers pourquoy il avoient ee fet ; et il respondirent que il n'en pooient mes , que ce firent les filz de bouijois de Paris, dont il y avoit six qui mangoient les fruiz des jardins, par quoy il ne les pooient avoir, et il ne les vouloient lessier. Lors commanda le roy que en les meik en la barje de cautiers ' , et lors il commencèrent à crier et à brère : « Sire, pour Dieu, raimbez-nous> de quant que nous avons *^ mes que vous ne nous metiez là où en met les murtrierset les larrons; car touzjours mes nous seroit réprouvé K » La royne et nous touz feismes nos pooirs comment le roy se ▼pusist souffrir < ** ; mes onques le roy ne voult ^ escouter nullui ; ainçois y furent mis et y demourèrent tant que nous feumes à terre. A tel meschief y furent, que quant la mer grossoioit, les ondes leur voloient par dessus la teste , et les couvenoît asseoir, que le vent ne les»emportast en la mer. Et ce fti à bon droit; que^ leur gloutonnie nous (ist tel doumage que nous en fumes délaies? uit bones journées ***, parce que le roy iist tourner les nefz ce devant derière*.
Un autre avanture nous avint en la mer, avant que nous venissions à terre, qui fu tele, que une des béguines la royne 9^ quant elleot la royne chaucée***^, si ne se prist garde, si jeta sa touaille de quoy elle avoit sa teste entorteillée, au chief de la paielle de fer là où la soigne la royne ardoit >° ; et quant elle
' En la chaloupe. — ' Raimbeitnovs : rachetez-nous. — 3 Réprouvé :
reproché. — * Voulût se désister. — * rouit : voulut. — • Que: car. —
ner les yaisseaux en arrière. — 9 Uq^ des religieuses qui servaient la reine.
— *<* Auprès de la poêle ou du bassin de fer, où la chandelle de nuit. In
' Délaies : retardés. — > Fit retour- veilleuse de la reine, brèlait.
* Le maniucrit de Lucques donne : prenez tout ce que nous avons.
** Nos povoirs envers le roy , affln qu'il luy pleust se apaiser^ mènne manuscrit.
*** Ce séjour d'une semaine devant cette tle , indiqué daàs Véditlon «le 1517 , ne l'est point dans celles de 4617 et de 1668.
**'* Le manuscrit de Lucques porte : couschéc.
fu alée coucher en la chambre desous la chambre la royne/là où les femmes gisoient , la chandelle ardi tant que le feu se prist en la touaille , et de la touaille se prist à telles ■ dont les dras la royne estoient couvers. Quant Ja royne se esveilla , elle vit la chambre toute embrasée de feu , et sailli sus toute ïiue. et prist la touaille et la jeta en la mer, et prist les touailies et ' lesestaint*. Cil qui estoient en la barge de cautiers crièrent : Basset**, le feu! le feu! » Je levai ma teste, etvi que la touaille ardoit encore n cl ère flambe sur la mer, qui estoit moult quoyc^ Je vesti ma coste au plutost que je poi, étalai seoir avec les mariniers. Tandis que- je seoic là, mon escuier qui gisoit devant moy, vint à moy et me dit que le roy estoit esveillé y et que il avoit demandé là où je estoic : « Et je 11 avoie dit que vous estiés aus chambres; et le roy me dit : « Tu mens. » Tandis que nous parlions illec , à tant es- vous ^ mestre Geffroy le clerc la royne , qui me dit : « Ne vous effrécz pas ; car il est ainsi avenu. » Et je li diz : « Mestre Geffroy, alez dire à la ro3me que le roy est esveillé , et qu'e|le voise vers li pour li apaisier. » Lendemain le connestable de France et monseigneur Pierre le chamberlanc et monseigneur Gervaise*** distrent au roy : « Que a ce anuit esté 4, que nous oïmes parler de feu ? » Et je ne dis mot. Et lors dit le roy : « Ce soit par mal avanture là qù le séneschal est plus celant^ que je ne sui ; et je vous conterai, dist le roy, que ce est, que nous deumes estre ennuit touz ars. » Et leur conta comment ce fu, et me dit : « Séneschal, je vous comment* que vous ne vous couchiez dès or en avant , tant que vous aies touz les feus de
» Tellft : toile*. — ' Çuoye : calme. — 3 ^ tant ès-vovs : alor» voilà.
— * Qa'est-il arrivé cette naît ? —
' (lélani : discret. I.e manotrrit de Lacques porte '.nonchalant. — '^ Cotnment : commande, recommande.
* On lit au manuscrit de Lucques : prinl la touaiUe et la gecta toute ardanl en la mcTf et cstalguit les toillcn.
* * Le mot Basset, qu'il faut imut-êtr e lire vallet dans le manuscrit 2016 manque dans celui de Lucques.
* ' * Ce dernier ajoute le pannetier.
céans estains, ne m«z que le grant feu qui est en la soute de la nef' ; et sachiez que je ne me coucherai jeusques à tant > que vous reveignez à moy. » Et ainsi le fiz-je tant comme nous feumes en mer ; et quant je revenoie , si se couchoit le roy.
Une autre avanture nous avint en mer ; car monseigneur Dragonès , un riche home de Provence , dormoit la matinée en la nef ^ qui bien estoit une lieue devant la nostre , et appela un sien escuyer et li dit : « Va estouper ce pertuis ^ ; car le solleii me fiert ou visage. » Celi vit que il l ne ] pooit estouper le pertuis, se il n'issoit delà nef^^ de la nef issi. Tandis que il aloit le pertuis estouper , le pié li failli, et chéi en l'yaue ; et celle ^ n*avoit point de barge de cautiers; car la nef estoit petite. Maintenant 7 fu esloingnée celle nef. Nous qui estions en la nef le roy, cuidions-en que c6 fust une somme ou une bouticle^, pour ce que celi qui estoit cheu en Tyaue ne metoit nul conseil en li. Une des galies le roy le queilli et Faporta en nostre nef, là où il nous [compta*] comment ce li estoit avenu. Je li demandai comment ce estoit que il ne metoit conseil en li garantir, ne par noer9 ne par autre manière. Il me respoudi que il n'estoit nul mestier ne besoing que il meist conseil en li ; car sitost comme il commença à cheoir, il se commanda à Nostre- Dame ** , et elle le soustint par les espaules dès que il cliéi , jusques à tant que la galie le roy le requeilli. En Tonneur de ce miracle , je Tai fet peindre à Joinviile en ma chapelle , et es verrières de Blehecourt***.
Après ce que nous eûmes esté dix semainncs en la mer, arrivâmes à un port qui estoit à deux lieues dou chastel que en
' An bns de l'arrière da vaisseau, l s'il ne sortait du nayiiie. — ''Cette
— ' Jeusques à tant : jusqu'à ce. I nef. — ' Maintenant : bientôt. —
— 3 En sa nef. — ♦ Boucher ce trou. I " Un paquet ou une futaille. — » Ni
— ^ Qu'il ne pouvait boucher ce trou, | en nageant.
* Manuscrit de Lucqucs.
** Le même manuscrit ajoute : de Faulvert,
*"* FA aux verreries de Céglise de Blehecourt, mnniiscril de Luc- (|ues.
appeloit Yéres ' , qui estoit au conte de Provence qui puis fu roy de Cezile. La royne et tout le conseil s'acordèrent que le roy descendeist illec, pour ce que la terre estoit son frère ^ T^ roy nous respondi que il ne descendroit jà de sa nef jeusques à tant que il venroit à Aiguemorte* , qui estoit en sa terre. En ce point nous tint le roy, le mercredi , le jeudi , que nous ne peumes onques vaincre^. En ces nefz de Marseille a deux gouvemaus , qui sont attachiez à deux tisons ^ si merveilleuseroent, que sitost comme Tenauroit tourne un rondn^ Ten peut tourner la nef à destre et à senestre. Sur Tun des tisons des gouvemaus se séoit le roy le vendredi , et m*appela et me dit : n Séneschal, que vous semble de cest oevre? » Et je H diz : « Sire, il seroit à bon droit que il vous enavenist aussi comme il fist à madame de Bourbon, qui ne voult descendre en cest port, ains se remist en mer [pour aller **] à Aguemorte, et demoura puis sept semainnes sur mer. » Lor appela le roy son conseil , et leur dit ce que je li avoie dit , et leur demanda que il looient à fere ; et li loèrent tbuz que il descendeist ; car il ne feroit pas que sage^ se il metoit son cors , sa femme et ses enfans en avânture de mer, puisque il estoit hors. Au conseil que nous li donnâmes s*acorda le roy, dont la royne fut moult liée.
Ou chastel de Yères descendi le roy de la mer , et la royne et ses enfans. Tandis que le roy séjoumoit à Yères pour pourchacier 7 chevaus à venir en France, Tabbé de Cl3mgny * , qui puis fu évesque de TOlive***, li présenta deux palefrois qui
< Hyèret. — ' Appartenait à son frère.
— * Qae nous ne pftmes jamais lai hiire changer de sentiment. — '* A deux pièces de bois. — '* Aonein : eheyal
de charge. — ^ Que sage : sagement.
— ' Pourchacier : se procurer, acheter; angl. topurehase. — ' ''Oany.
* La ville d'Àignes-Mortes est oonnne depuis le règne de saint Louis. Ce prince 7 fit bâtir la tour à laquelle ou donne vulgairement le nom de Cotiêtance, et qui devait servir de fanal aux navigateurs. "* Manuscrit de Lucques.
*** Il s'agit de Guillaume de Pontoise , d'abord prieur de la Charité, puis abbé de Cluny, ensuite évéque de l'Olive, et non de Langrcs,
vouroient bien aujourd^ui cinc cens livres, im pour li, et l'autre pour la royne. Quant il li ot présenté, si dit au roj : « Sire, je venrai demain parler à vous de mes besoignes ■. » Quant ce vînt lendemain , Tabbé revint ; le roy Foy moult diîîgenment et moult longuement. Quant l*abbé s'en fu parti , je vinz au roy et li diz : « Je vous weil * demander, se il vous plet y se vous avez oy plus débonnèrement Fabbé de Clygny, pour oe [que] il vous donna hyer ces deux palefrois. » Le roy pensa longuement, et me dit : « Vraiement oyi. » *- « Sire, fiz-je, savez pourquoi je vous ai fête ceste demande ?» — « Pourquoy ? » fist-il. — « Pour ce, sire, fizje, que je vous loe et conseille que vous deffendés à tout vostre conseil juré, quant vous venrez en France, que il ne preingnent de ceulz qui auront à besoigner par devant vous ; car soies certein , se il prennent , li en escouteront plus volentiers et plus dilîgentment ceulz qui leur donront, ainsi comme vous avez fet Tabbé de Clyngni. » Lors appela le roy tout [son*] conseil , et leur recorda er* rant^ ce que je li avoie dit ; et il li dirent que je li avoie loé bon conseil 4.
Le roy oy parler d^un cordelier qui avoit non frère ilugue; et pour la grant renommée dont ilcstoit, le roy envoia querre celi cordeiier pour li oyr parler. Le jour que nous venimes a leure**, nous regardâmes ou chemin par où il venoit, et veismes que trop ^ grant peuple le suivoit de homes et de femmes. Le roy le fist sermonner^. Le commencement du
I Besoignes : affaires; ani^lais, business. — 2 ffeil : yeux. — ^ Errant : incontioent , tout de suite Tout en riant, manuscrit de Lucques. —
comme l'a supposé Mënard. L'évéché d'Olive ou d'Andrevillc était ea ilorée, et dépendait de la niétro|K>lc de Palrns, où l'abbaye de Cliiny possédait le prieuré de Sainte-Marie d'Ierocomata , qui doit être le monastère de Hiero Komio d'aujourd'hui.
* Manuscrit de Luc4|ucs.
*• Le même manuscrit porte : pour le veoir et pour Voyr parler. Le tour quUl vint à Yères.
* Donné bou conseil , romme porte le même manuscrit — * Trop .• très.
— *> Sermonner : prêcher.
sermon fu sur les gens de religion ' , et dit ainsi : <» Seigneurs^ fist-il , je vois plus de gent de religion en la court le roy , en sa compaignie ; sur ces paroles je tout premier, ûst-H ^ et dit ainsi ^ que il ne sont pas en estât d'eulz sauver * , ou les saintes Escriptures nous mentent, que il ne peut estre' ; car les saintes Escriptures nous dient que le moinne ne peut vivre hors de son cloistre sanz péché mortel , ne que ^ le poisson peut vivre sonz yaue. Et se les religieus qui sont avec le roy, dient que ce soit cloistre , et je leur diz que c'est le plus large que je veisse onques ; car il dure deçà mer et delà. Se il dient que en cesti cloistre l'en peut mener aspre vie pour Tame sauver , de ce ne les iïroi-je pas ; jnès quant j'ai mangé avec eulz grant foison de divers mes de char et de bons vins fors **; de quoi je sui certein que se il eussent esté en leur cloistre , il ne fussent pas si aisié comme il sont avec le roy. »
Au roy enseigna en son sermon comment il se devoit maintenir au gré de son peuple ; et en la fin de son sermon dit ainsi , que il avoit leue la Bible et les livres qui vont encoste^ la Bible, ne onques n'avoit veu ne ou livre des créans , ne ou livre des mescréans, que nul royaume ne nulle seigneurie feust onques perdue , ne changée de seigneurie en autre, ne de roy en autre, fors que par défaut de droit : « Or se gart, fist-il, le roy, puis que il en va en France , que il face tel droiture à son peuple que en retiengne Tamour de Dieu, en tel manière que Dieu ne li toille le royaume de France à sa vie K »
Je dis au roy que il ne le lessast pas partir de sa compaignie , tant comme il pot^ ; mes il n'en vouloit riens fère pour
I Sar les religieux. — * Ce qai ne peut être. — ■^ Ne que : pas plus
& Durant sayie, comme porte le manuscrit de Lacques. — * Tant qa'il poorrait.
que. — * Eneo%te : à côté de. —
* Variante du manuscrit de Lucques : Le commencement de son «ermon fui sur les gens de religion en la court du roy , en sa compaignie; et dist ainsi 1 qu^ilz ne sont pas en estai de eulx sauver,
** La rédaciion do manuscrit de Luc(iucs me semble ici préférahle .* Mais je vous dis que J*ag mangé aveegues euls gwant foison de di»0ra, mvclz de chair', et beu de divers vins fors et cters.
li *. Lors me prist le roy par la main , et me dit : « Alons ii encore prier. » Nous venimes à li , et je le dis : « Sire , faites ce que mon seigneur vous proie , de demourer avec li tant comme il yert < en Provence. » Et ii me respondi moult iréement * : « Certes, sire, non ferai; ains irai en tel lieu là où Dieu m'amera miex que il ne feroit en la compaignie le roy. » Un jour demeura avec nous , et lendemain s'en ala. Ore m'a Fen puis dit que il gist en la cité de Marseille, là où il fet moult bêles miracles.
Le jour que le roy se parti de Yères**, il descend! à pié dn chastel pour ce que la coste étoit trop roite; et ala tant a . pié que, pour ce que il ne pot avoir son palefroi, que il le couvint monter sur le mien. Et quant ses palefrois furent venus « ii courut sus moult aigrement à Poince Tescuier *** ; et quant il Tôt bien mésamé ****^ je li dis : « Sire, vous devez moult soufrir à Poincft l'escuier ; car il a servi vostre aieul et vostre père et vous. » — « Séneschal , fist-il , .1 .23 nous a pas servi , mes nous Ta vous servi quant nous Pavons soufert entour nous, aus mauvèses taches ^ que il a ; car le roy Phelippe mon aieul me dit que Tendevoit guerre donner à sa mesnie^, à Tun plus, à Tautre moins, selonc ce que il servent. Et disoit encore que nul ne pooit estre bon gouverneur de terre , se il ne sa voit ausi hardiement escondire ^ comme il sauroit donner. Et ces choses, fist le roy, vous apren-je, pour ce que le siècle est si engrès^ de demander, que pou sont de gant qui resgardont au sauvement "^ de leur âmes ne à Tonneur de leur
• Yert : sera. — ' Iréemeni : en eo- | son. — ^Escondire : refuser, écondair«. 1ère. — ' Avec les maayaisei qualités. I — « Engrès : avide. — ' Sauvement: — * lUooropenser les gens de sa mai* | saint.
* Manuscrit de Lucqoes : // medist qu'il Ven atoiljà prié; mais il ( la cordelJer ) fi*^» vottlloit riens faire pour luy. Voyez ci -dossus, pag. 21.
** Au lieu de Yères qui se lit dans le manuscrit de Lucques, il y a M ivres dans le manusctit 2016.
Ot alinéa manque dans les éditions antérieures à 1761. **" A Ponce son escuyer^ manuscrit de Lucquc«. '•♦ Quand il Veut bien tancé^ idem. -
cors, q;tie il puissent traire Tautrui chose par devers eulz, soit à tort, soit à droit. »
Le roy s'en vint par la contée de Provence jusques à une cité que en appelé Àys en Provence, là où Ten disoit que le cors à Magdeleinne gisoit; et fumes en une voûte de roche moult haut, là où Fen disoit que la Madeleinne avoit esté en hermitage dix-sept ans. Quant le roi vint à Biaukaire, et je le vi en sa terre et en son pooîr, je pris congé de li et m'en ving par la daufine de Viennois manice ', ei par le conte de Chalou mon oncle , et par le conte de Bourgoingne son filz *. Et quant j'oi une piesce > demouré à Joinville et je oy f^tes mes besoignes, je me muz vers le roy, lequel je trouvai à Soissons ; et me fist si grant joie , que touz ceulz qui là estoient s*en merveillèrent. lUec trouvai le conte Jehan de Bretaigne, et sa femme la fille le roy Tybaut, qui offri ses mains au roy ^, de tele droiture comme elle devoit avoir en Champaingne ; et le roy Tajourna au parlement à Paris ^ et le roy Thybaut de Navarre le secont^, qui là estoit pour oyr et pour droit fère aus parties.
Au parlement vint le roy de Navarre et son conseil , et le conte de Bretaingne aussi. A ce parlement demanda le roy Thybaut madame Ysabel la fille le roy pour avoir à femme ** ; et
' JV^icé : nièce. — ' Unepietce: qvLtX' 1 pQnr faire hommage au roi. — * Le que temps. — 3 Laquelle se présenta I deuxième dn nom.
* Par le Daulphiné de Vienne ( qui appartenpit à ) ma niepce, et par la conté de Ckalon ( qui appartenoit à) mon oncle , et par la conté de Bourgeigne ( qui appartenoit à ) son fiU^ manuscrit de Lucques.
La dauphine de Viennois était Béatrix de Savoie» fille de Pierre , comte de Savoie, et d'Agnès de Faucigny. Joinville se dit oncle de Béétrix , soit qu'elle Tût sa nièce par alliance , ou bien sa parente en un degré inférieur.
Jean , comte de Châlons, était le fils du couite d'Auxonne Guillaume, et frère de Béatrix , seconde femme du père de l'historien JoiflviUe : celui-ci se qualifie ainsi neveu de Jeau.
Hugues, fils de ce même Jean, épousa AUx de Méranie, héritière d'Othon III, comte palaUn de Bourgogne.
** Le manuscrit 2016 porte i Ysabel la fille le roy pour avoir à femme
les paroles que nos gens de Champaigne menoient par ëarière moy^ pour Tamour que il oreDt veue que le roy m^avoit moustrée à Soissons, je ne lassai pas pour ce que je . ne vcnisse au roy de France pour parler dudit mariage *, « Alez, dit le roy, si vous apaisiés ou conie de Bretaingne ' , et puis si ferons uostre mariage. >• Et je li dis que pour ce ne devoit-il pas lessier. Et il me respondi que à nul feur * il ne feroit le mariage, jeusques à tant que la pez fiist faite , pour ce que Fen ne deist^ que il mariast ses enfaus ou déshéritement de ses barons.
Je raportai ces. paroles à la royne Marguerite de Navarre et au roy son fllz^ et à leur autre conseil ; et quant il oyrent ce, il se hastèrent de fère la pez. Et après c« que la pez fu faite, le roy de France donna au roy Thybaut sa fille ; et furent les noces fêtes ** à Melun graus et plenères ; et de là l'amena le roy Thybaut à Provins, là où la venue fu faite à grant foison de barons ***.
Après ce que le roi fu revenu d'outre-mer, il se maintint si dévotement que onques puis ne porta ne vair, ne gris, ne escarlatte, ne estriers, ne espérons dorez. Ses robes estoient de camelin ou de pers ; ses pennes ^ de ses couvertouers et de ses robes estoient de garnîtes, ou de jambes de lièvres
■ Et faites la paix avec le comte de i — ^ Poar que l'on ne dit pas. — Bretagne. — ' fe«ir .* prix, manière» 1 * Penne* : bordures.
qui estait JlUe te roy. Ces derniers mots 8ont une répétition inutile, qui n'est pas dans le manuscrit de Lucques, et qu'à Texeinplc des continuateurs de D. Bouquet, nous avons retranchée.
* Il semble à l'étiiteur de 1761 qu'il faut lire ici : et maigre les paroles que nos gens^ etc. Dans le manuscrit de Lucques, Joinville dit au contraire i Les paroles que nos gens de Champaiguc menoient en derrière de moy, de ce quHls avaient veu que te roy nCavoit monstre à Soissons si yrand amour, me firent parler à lui du mariage,
•• En 1255.
*•* i.c manuscrit de Liic(|iies ajoute : et de grans despens,
**** On Mide garmite.% on dejumbes de lièvres^ ou d'aigneaulXy dans le nvinuscrit de Luuques, et garnutes dans l'édition de 1517.
Le inan iK •! \\c l.i.cqucs contient ici de plu!$ les lignes suivantes : //
Quant les ménestriers aus riches homes venoient léans et il apportoient leur vielles après itianger, il att^idoit a oïr ses grâces tant que le ménestrier eust fait * sa lesse > : lors se levoit, et les prestres estoient devant li, qui disoient ses grâces. Quant nous estions privéement léans , il s'asseoit aus pies de son lit ; et quant les preescheurs et les-cordeliers qui là estoient, li ram^tevoient aucun livre qu'il oyst volentiers, il leur disoit : « Vous ne me lirez point ; car il n'est si bon livre après manger, comme quolibez : c'est-à-dire, que chascun die ce que il veut. » Quant aucunz riches homes ** mangoient avec li, il leur estoit de bone corapaingnie.
De sa compaingnie *** vous dirai-je. 11 fit tel foiz que l'en tesmoingnoit qu'il n'avoit si sage à son conseil comme il estoit ; et parut à ce que tout senz son conseil , tout de venue y dont je ai ol , il respondi à touz les prélas du royaume de France d'une requeste que il li firent, qui fu tele
' Lêste : tirade.
estoit si sobre de sa bouche qu'il ne devisait nullement ses viandes fors ce que les cuisiniers luy appareilloieni, et on le mectoit devant luy et il mangeait ; son vin trempait en ung gabeltet de verre, et, selon ce que le vin estoit, il mecîait de Veaue par mesure , et tenait le^gobellei en sa main ainsi comme an luy trempait son vin derrière sa table. Il faisait toujours manger les paouvres, et après manger leur faisait donner de ses deniers.
Ces lignes ne sont pas dans le inann8crit.2016 ; mais on les a déjà lues, du moins en partie, ci-dessus, pag. 10.
* Tant que les ménestriers eussent faict silence, manuscrit de Lucqnes.
** Le même manuscrit ajoute : estrangiers,
*** Le manuscrit de Luoques fournit la variante que voici : De sa sapience vous dirai-je, qui fu telle, que on tesmaignoit qu'il n*avait en son conseil si saige homme comme il estoit; et paraissait à ce que quant an luy parlait d'aucunes choses, il ne disoit pas : < Je m*en con» seillerai; • ains quant il veait le droit tout cler et appert, il respandoit sans long ajourner : dantj'ay ay qu*il respondit à tous les prélatz de France, d'une requeste qu'ilz luyfeirent, qui fut telle, laquelle Vesvesque d'Auserrefist pour eulx tous, etc.
**** Les trois alinéa suivants sont omis dans les éditions de 1617 et 1660. Le premier ett dans celle de 1547 ; mais les deux autre» y naaiMiueiit.
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L'évesque Gui d'Aucerre li dit pour eulz touz : « Sire, Gstil, ces arcevesques et ces évesques qui ci sont, m'ont chargé que je vous die que la cretienté déchiet et font entre vos mains, et décherra encore plus se vous n'i metés conseil^ pour ce que nulz ne doute hui et le jour escommeniement ■. Si vous requérons, sire , que vous commandez à vos bailliiz et à vos serjans que il contreingnent les escommeniés * on et jour, par quoy il facent satisfaccion à FÉglise. » Et le roy leur respondi touz sanz conseil, que il commanderoit volentiers à ses bailliz et à ses serjans que il constrcignissent les escommeniés ainsi comme il requéroient; mes que en li donnast la congnoissance -se la sentence estoit droiturière ou non. Et il se conseillèrent et respondirent au roy, que de ce que il afféroit à la crestienté ne li donroient-il la congnoissance. Et le roy leur respondi aussi , que de ce que il afféroit à li , ne leur dourroit-il j<î la congnoissance', ne ne commanderoit j à a ses serjans que il con$ti;einsisscnt les escommeniés à eulz fère absoudre, fu tort, fu droit : « Car se je le fesoie, je feroie contre Dieu et contre droit. Et si vous en mousterrai un exemple qui est tel : que les évesques de Bretaigne ont tenu le conte de Bretaigne bien sept ans en escommeniement , et puis a eu absolucion par la court de Rome ; et se je Teusse contreiut dès la première année , je Feusse eontreint a tort **. >»
Il avint que *** nous fumes revenu d'outre-mer, que les moinnes de Saint-Urbain esleurent deux abbés; Tévesque Pierre de Chaalons, que Diex absoille, les chassa touz deuz et béoey en abbé monseigneur Jehan de Mymerl, et li donna la croce. Je ne voil recevoir ****, pour ce qu'il avoit fet tort à
' Ne craint, ne redoute anjourd'hai les excommunications.
* Le manuscrit de Lucqnes ajoute : qui auront soutenue la sentence, *" Comme le font remarquer les continuateurs de D. Bouquet, on voit que saint Louis savait se tenir en garde contre les entreprises du clergé. *** Quant, manuscrit de Lucques.
*••* Je ne le vouUu recrpvoir, manuscrit de Lucques
l'abbé Geoffroy, qui avoit appelé contre M et estoit aie à Rome. Je tingtantrabbaieen ma niaia, que ledit Geffiroy emport» la croce, et celi la perdi à qui Févesque Ta voit donnée; et tandis que le contens ' en dura, Tévesque me fit escommenier : dont il ot à un parlement qui fu à Paris, grant tribouil * de moy et de l'évesque Pierre de Flandres, et de la contesse Marguerite de Flandre, et de Tercevesque de Reins, qu'elle desmanti. A Tautre parlement qui vint après, prièrent touz lesprélas au roy que il venist parler à eulz tout seul. Quant il revint de parler aus prélas, il vint à nous qui Tattendions en la chambre ou palais *, et nous dit tout en riant le tourment que if avoit eu aus prélas , dont le premier fu tel , que Tercevesque de Reins avoit dit au roy : « Sire, que me ferez-vous de la garde Saint-Remi de'Reins que vous me tollez^ ? car je ne vouroie avoir un tel péchié comme vous avez , pour le royaume de France. » — « Par les sains de céans, fist le roy, si fériés ^ pour Compieigne ^*, par la convoitise qui est en vous ; or cil y a un parjure. L'évesque de Chartres me requist , fist le roy, que je li feisse recroire ce *** que je tenoie du sien ; et je li diz que non feroie, jeusques à tant que mon chatel**** seroit paies. Et li dis que il estoit mon home de ses mains, et que il ne se nienoit ne bien ne loialment vers moy, quant il me vouloit déshériter ^ L'évesque de Chalons me dit, fist le roy : « Sire,. « que me ferez-vous du seigneur de Joinville , qui toit à ce « povre moine Tabbaïe de Saint-Urbain? • — « Sire évesque, fist le roy, entre vous avez establi que Ten ne doit 0}t nul escommenié en court laie ; et j'ai veues lettres scelées de trentedeux seaux, que^ vous estes escommeoié : dont je ne vous es-
' Content : contestation. — ' Tri- i 'Vons en feriez autant.— & Dépouiller. bouil : trouble. — 3 Tollez : enlevez. — I — ♦' Qui portent que.
* J la chambre mix plaiiz, manuscrit de Lucques. ** Pour la compagnie^ idem.
**" Créance de ce^ïûem, *•*• Gisie, idem
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coûterai jeusques à tant que vous soies absoulz. » Et ces cluMef vous moustré-je, pour ce que * il se délivra tout seul par son senz , de ce que il avoit à fère.
L*abbé GefFroy dé Saiut-Urbain, après ce que je li oz ' £iite sa besoingne , si me rend! mal pour bien , et appela contre moy. A Dostre saint roy fist entendant * que il estoit en sa gardé. Je requis au roy que il feist savoir la vérité, se la garde estoit séue oU moy ^ : « Sire , fist Tabbé . ce ne ferez- vous jà , se Dieu plet; mez nous tenez en plet ordené entre nous et le seigneur de Joinville; que nous amons mieux avoir uostre_ abbaïe en vostre garde, que nous à celi qui Téritage est **. » Lors me dit le roy : « IMent-il voir, que la garde de i*abbaîe est moye? » — « Certes, sire, flz-je, non est, ains est moye. » Lors dit le roy : « Il peut bien estre que Féritage est vostre; mez *** en la garde de vostre abbaïe n'avés-vous riens; ains couvient, se vous voulés et selonc ce que vous dites et selonc ce que le séneschal dit, qu'elle demeure ou à moy ou à li. Ne je De lèrai jà pour choses que vous en dites, que je n'en face savoir la vérité; car se, je le metoie en. plet ordeué, je mesprenroie vers li 4 [ qui ] est mon home, se je li metoie son droit en plet, douquel droit il me offre à fère savoir la vérité clèrement. » Il list savoir la vérité; et la vérité seue, il me délivra la garde de Tabbaïe et me bailla ses lettres****.
* O» : eus. — ' Fit entendre. — | tort. Le mot qui suit entre nroc^tets •^ Sienne on mienne. — * Je lui ferais I manque dans le manuscrit 20i6.
* Et ces choses vous desclaray-je, aj^n que vous voyez tout dcr comme ^ man is«-r • c LuC(|ucs.
** Le manuscrit de Lucques offre cette variante : que nul ne peult pas avoir nosire abbaye en narde, que vous à qui est Chéritaije.
« Dans la leron .que nous avons tirée du manuscrit 2016, disent les continuateurs de D. Bouquet, que nos a celi serait un peu moins obscur que non* à qui. •
*** C'est sans doute à Tabbé (|ue ceci s'adresse.
*••* « Ce fut en vain que le comte de Champagne voulu trc vend iqiier le jaf;cnient de cette affaire par des lettres qui se conservent manuscrites daus les aniiivrs du château de Joinville, et qui sont conçues en ces tenne» s • *A
DE SAINT LOUIS. Vl^
* Il aviot que le saint roy pourchassa tant . que le roy d'Angleterre, sa femme et ses enfans, vindrent en France** pour traitier de la pez de li et d'eulz. De ladite pez furent moult contraire ceulz de son conseil, et li disoient ainsi : « Sire, nous nous merveillons moult que vostre volenté est tele , que vous voulés donner au roy d' Angleterre si grant partie de vostre terre que vous et vostre devancier avez conquise sus li et par leur meffait. Dont il nous semble que se vous entendez que vous n'i aies droit, que vous ne fêtez pas bon rendage au roy d'Angleterre, se vous ne li rendez toute la conqueste que vous et vostre de* vancier avez faite ; et se vous entendez que vous y aies droit, il nous semble que vous perdez quantque vous li rendez. » A ce respondi le saint roy en tele manière : « Seigneurs , je suî
« son ti'cs-chier seignor et trôs-chier père Lots , par la grâce de Deo roi« « de France. Thibaut parcelle même grâce, rois de Navarre, de Cham- « paigne et de Brie ciienz palatins, salut, à lui appareillez à faire toute i:i « volenté. Sire , nous vous fesons savoir que notre amé et féal sénéchaux « de Champaigne nous a montré que li abbé et li couvent de Satnt-Crbain « l'ont fait ajorner le lundi après les witiennes de Pentecôte par devant « vous; et por ce, sire, que ledis sénéchaux tient la garde de laditta « abliaye et de la ville de Saint-Urbain et de la terre que, li abbé et li con- « vent dessus dits ont de la châtellenic de Joinville et de nos, nos vos rc- « quérons que nul plait ne teigne de chose qui teigne à nos, comme nous « soyens appareillez de faire droit à l'abbé et couvent dessus dits doudit « sénéchaux et tous autres qui se plaindront de li. Donné à Fossez Tan de « grâce M. ce. Livi. le vendredi après la Pentecôte. » Louis IX, sans avoir égard à cette requête, jugea Taffalre en faveur du sire de Joinville. • ( Recueil des historiens des Gaules^ etc., tom. XX, pag. 29 , not 12. )
* Le récit de Joinville se reprend ici dans les édiUons de CL Hénard et de du Cange, même aussi dans celle de Pierre de Rieux , laquelle toutefois dirfèrc des deux autres par rordi*e comme par la rédaction de presque; tons les derniers articles du livre.
** On trouve une longue relation de ce voyage du roi d'Angleterre, Henri III, dans VHistnria major de Matthieu Paris, sous l'année f2U, édit. de Londres, mdclxxxiv, pag. 772-774. Louis IX alla au-devant du prince anglais justfu'à Chartres; et dès qu'ils se virent , les deux souverains se précipitèrent dans les bras l'un de l'autre. A Paris, il se donna, \ l'occasion de celte visite , un fi'slin si brillant que l'écrivain déclare que jamais dans les temps passes, d'Atsuirus, d'ArlIuir ni de Charleroagnc, Il n'y en
«.*ertaia que * les devanciers au roy d'Angleterre ont perdu tout par droit la eonqueste que je tieing ; et la terre que je H donne, ne li donné-je pas pour chose que je soie tenu à li ne à ses hoirs, mes pour mettre amour entre mes enfans et les siens, qui sont cousins germains. £t me semble que ce que je li donné emploié-je bien, pour ce que il n*estoit pas mui^ home, si en entre eu mon houmage. » Se * fu Fohime du monde qui plus se traveilla de paiz entre ses sousgis^, et espécialement entre les riches homes voisins et les princes du royaume , si comme «ntre le conte de Qialon, oncle au sei^eur de' JoînviUe, et son fîl le conte de Bourgoingne , qui avoit grant guerre quant nous revenimes d*outre-mer. Et pour la pez du père et du fil, Jl envoia de son conseil ^ en Bourgoingne et à ses despenis ; et j)ar son pourchas^ fù fête la pez du père et du Gl.
Puis ot grant guerre entre le secont roy Tibaut de Champaigne et le conte Jehan de Chalon , et le conte de Bourgoingne son filz, pour Fabbaie de Lizeu** ; pour laqtielle guerre appaisier monseigneur le roy y envoia monseigneur Gervaise Descrangnes ***, qui lors estoit raestre queu de France, et par son pourchas il les apaisa.
Après ceste guerre que le roy appaisa, revint autre une grant guerre entre le conte Thybaut de Bar. et le conte Henri de Lucembourc, qui avoit sa sereur ^ à femme ; et avint ainsi, que il se combatirent l'un à Tautrc desouz Priney ^ , et prist le conte Thybaut de Bar et : le conte Henri de Lucembourc, et prist
' Ce. — ' Sousgls : Sujets. — ' Quelques-uns de ses conseillers. — ♦ l»ar ses soins. — ^Sereur: soeur. —
'^ Pigney ou Piney en Champagne. — ^ La coujonction et esta supprimer ici.
avait eu un pareil. Au nombre des convives figuraient douze évèqnes, vingt-cinq ducs et barons, dix-huit comtesses, dont deux étaient sa'ors de reines, etc. Le roi de France tenait le milieu de la table, ayant à sa droite le rui d'Angleterre, à sa gauche Thibault, roi de Navarre.
* Les deux mots certain que sont omis dans le manuscrit 2316; mais ib «ont nécessaires, et le manuscrit de Lncques nous les fournit.
*' Lesueitf manuscrit de Lucipics. 11 s'agit ici de Luxeu, on Luxcnil, au Franche-Comté.
*** Gervaise des Croujuea^ inaouscrit de Luctiucs.
le chastel de Liney qui estoit au conte de I^ueemboure de par sa femme. Pour celle guerre appaîsier, envoia le roy monseigneur Peron le Chamberlain , Tomme du monde que il créoit plus , et aus despens le roy ; et tant fîst le roy que il furent apaisie .
De ces gens estranges que le roy avoit apaisié, li disoient aucuns de son conseil que il ne fesoit p^s bien , quant il ne les, lessoit guerroier ; car se il les lessast bien apovrir, il ne li courroient pas sus sitost, comme se il estoient bien riche. Et à ce respondoit le roy , et disoit que il ne disoieat pas bien. « Car se les princes voisins véoient que je les lessasse guerroier , il se pourroient aviser entre eulz, et dire : « Le roy par son malice « nous lesse guerroier. » Si en avairoit ainsi que par la hainne que il auroient à moy, il me venroient cx)urre sus, dont je pourroie bien perdre en la hainne de Dieu que je conquerroie ** , qui dit : « Benoit soient tuit li apaiseur. » Dont il avint ainsi , que les Bourgoignons et les Looreins que il avoit apaisiés, Tamoient tant et obéissoient , que je les vi venir plaidier par devant le roy des descors* que il avoient entre eulz, à la court le roy, à Rains , à Paris et à Orliens***.
Le roy ama tant Dieu et sa douce mère, que touz ceulz que il pooit atteindre qui disoient de Dieu ne de sa mère chose déshoneste ne vilein sercment , que il les fesoit punir grief*
< Descors : discordes.
* Dans cet article, le manuscrit de Lucqnes présente plusieurs varian* tes :. . . se combattirent Vun à l'autre de leur autorité.,, print le chastel de Lixey.., quHl croyoitpîus, et tant se travailla le roy que la paix vint entre eulx.
** Dont je y pourrais bien perdre, sans la fiaine de Dieu que je conquerroisj manuscrit de Lucques.
***Ant. P. de Rieux scoute ici un chapitre numéroté xc et intitulé : Comme Charles duc d'Anjou , et Jrere du roy, par le moyen des papes Urbain et Clément, fut roy de Sicile, et comme Maufroy fut tué en une bataille, li n'y a rien qui corres|ionde à ce cliapitre dans les deux manuscrits, ni dans les' éditions de 1617 et 1668.
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ment : dont je vi qiie il fist mettre un orfèvre en Tesdiîele* à Cézaire s en braie et en chemise, les boiaus eX la fressure d'un porc entour le col, et si grant foison que elles li avenoient jeusques au nez. Je oy dire que puis que je reving d'outre-mer, que il eu fist cuire le nez et le baleure ^** à un bourjois de Paris ; mes je ne le vi pas. Et dist le saint roy : « Je voarroie estre seigné^ d'un fer chaut, par tel convenant 4 que touz vilains sèremens fenssent ostez de son ^ royaume. »
Je fu bien vint-deux ans en sa compagnie ***, que onqoes Dieu ne li oy jurer, ne sa mère, ne ses sains ; et quant il vouloit aucune chose affermer, il disoit : « Vraiement il fu ainsi, • ou « Trmment 0 yert ainsi. »
Onques ne li oy nommer le dyable , se ce ne fu en aucun livre là où iî affèroit à nommer, ou en la vie des sains de quoy le livre parloit. Et c'est grant honte au royaume de France, et au roy quant il le seufire, que à peinne peut l'en parler que on ne die : « Que dyable y ait part ! » Et c'est grant faute de language, quant Fen appropile au dyable Tomme ou la femme qui est donné à Dieu dès que il fu baptiziés. En Tostel de Joinvilie, qui dit tel parole, il doit la bufe ou la paumelle ^ et y est ce mauvez language presque tout abattu.
Il me demanda se je le lavoie les pies aus povres le jeudy absolu? ; et je li respondi que nanin , que il ne me sembloit pas bien. Et il me dit que je ne le dévoie pas avoir en despit ; car Dieu Tavoit fait ; « car moult envis ^ fériés ce que le roy
> A Césarée en Palestine. — ' Brûler avec un fercbaad le nez et la lèvre inférieure. — ^ Seigné : «Igné, marqué. — * A condition. — * Liaea son
au lieu de mon. -•'* Reçoit un soufflet ou uue tape. — ? Jeudy absolu .'Jeudi saint. — * Jînvis : à contre-cœur, in^ vitus.
* On Faisait monter le condamné aux plus liants degrés d'une échelle , pour l'exposer aux regards du peuple.
** Le pape Clément IV, comme le font observer les continuateurs de D, Bouquet , eut la sagesse de désapprouver cette rigueur barlmre. Par une bulle qui se conserve au Trésor des chartes , il exhorte saint Louis à punir Icfl blasphémateurs , mais sans mutilation et sans peine de mort.
**• Le manuscrit de Lucques donne frente-deux, chiffre qui ne répond I as au nombre d'années écoulées de I24S à 1270.
d'ÂDgleterre fet, qui lave les piez aus mézeaus * et bèze\ » Ayant que il se couchast en son lit, il fesoit venir ses enfans devant li, et leur recordoit les fez » des bons roys et des [bons **] empereurs , et leur disoit que à tiex ^ gens devoient-il prenre exemple; et leur recordoit aussi les fez des mauvez riches hommes, qui, par luxure et par leur rapines et par leur avarice, avoient perdu leur royaumes. « Et ces clioses , fesoit-il , vous ramentoif-jc^, pour ce que vous vous en gardez, par quoy Dieu ne se courousse à. vous ^. » Leur heures de Nostre-Dame leur fesoit apprenre, et leur fesoit dire leur heures du jour ***, pour eulz acoustumer à oyr leur heures quant il tenroient leur terres.
Le roy fu si large aumosnier^ que partout là où il aloit en sou royaume, il fesoit donner aus povresesglises, à maladeries'S n mesons-Dieu, à hospitaulz, et à povresgentilzhommes et gentilzfemmes. Touz les jours il donnoit à mangera grant foisou de povres, sanz ceulz qui mangoient en sa chambre ; et maintes foiz vi que il leiur tailloit leur pain et leur 'donnoit à boivre.
De sontens furent édefiées pluseurs abbaïes; c*est à savoir, Koyaumont, Fabbaïe de Saint- Antoinne delez Paris, Fabbaïe du Liz, Tabbaïe de Mal-Bisson ly et pluseurs autres religions ' de preescheurs et de cordeliers. Il iist la mèson-Dieu de Pontoise, la mèson-Dieu de Brinon****, la mèson des aveugles
* Méztaus : lépreaz.— ' Racontait Im faits. — •''Sur de telles. — * Ram^n" toi/-je : rappelé-je. — '" Contre vous. —
^ Maladeriés : léproseries. — ' Maubuisson. — • RtUgiont .* maisons religieuses.
* Le sens de la phrase parait être : • Feriez -vous donc avec ré|)iignancc, ce que fait le roi d'Angleterre « qui, i etc. Voyez ci-dcssiix, pflg. 12.
** Nanusciit de Lucques.
*'* /j7 fes leur faisoit dire devant luy les heures du jour, manusorit de Lacques.
*••• De yernon, méiAe manuscrit.
de Paris , Tabbaïe des cordelières de Saint-Gou , que sa seur madame Isabîau fonda par son otroi '.'
Quant aucuns bénéfices de sainte Esglise eschéoit au roy *, avant que il le donnast il se conseilloit à bones persones de religion et d'autres, avant que il le donnât ; et quant il s'estoil conseillé, il leur donnoit les bénéfices de sainte Esglise en bone foy, loialment et selonc Dieu. Ne îl ne vouloît nulz bénéfices donner à nulz clers , se il ne renonçoît aux autres bénéfices des esglises que il avoit. En toutes les villes de son roiaume là où il n'avoit onques esté, il aloit aus preescheurs et aus cordeliers, se il en y avoit nulz, pour requérir leur oroisons.
Comment le roy corrff;a ses hailllz, ses prévos, ses maienrs*; et comment il establi nouviaus establissemens ; et comment Eatiemie Boisliaue fu son prévost de Paris **,
Après ce que le roy Loys fu revenu d'outre-mer en France, il se contint si doucement *** envers Nostre-Seigneur, et si droiturièrement envers ses subjez , si regarda et apensa que moult estoit belle chose d^amender le royaume de France. Premièment establi un général establissement sur les subjez par tout le royaume de France en la manière qui s'ensuit : « Nous Looys, par la grâce de Dieu roy de France , establissons **** ,
' otroi ^ permission — ^ Haieurs : maires.
* Advenoieni à la donation du roy, manuscrit de Lucques.
** Cette rubrique est la seule qui se rencontre dans le manuscrit 2016 et dans celui de Lucques; mais elle y fait partie du texte ; elle forme un alinéa écrit des mêmes caractères , disposé de la même manière que les autres. Les éditions de Ménard et de du Gange en ont changé la rédacUoii : C'y après verrez comment , etc.
*** Si dévotement, manuscrit de Lucques.
**** « Cette ordonnance, dit du Can{;e, fut expédiée à Paris, l'an 1236, et se trouve en quelques registres de la Chambre des comptes , plus étendue qu'elle n'est Ici. •
Elle n'a été insérée , telle que Joinville la fapporte , ajoutent les conti- Boatears de D. Bouquet , ni dans la grande collection des Ordonnances , Ml 4anf le Reemil général des anciennes lois françaises ; mais les dispositions
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que touz nos baillifz, vicootes, prévoz, maires et touz autres , en quelque afère que ce soit, ne que il soient*, face serementque tant comme il soient en offices ou en bailliez, il feront droit à chascun sanz excepcion de persones , aussi aus povres comme aus riches, et à l'estrange comme au privé, et garderont les us et les coustumes qui sont bones et esprouvées. Et se il avient chose que les bailliz ou les vicontes ou autres, si comme serjant ou forestiers, facent contre leur seremens et il en soient attains, nous voulons que il en soient puniz en leur biens et en leur persones, se le mesfait le requiert ; et seront les baillifz puniz par nous, et les autres par les baillifz. Derechief , les autres prévoz**, les baillifs et les serjans jureront que il garderont loialment nos rentes et nos droiz, ne ne soufferront nos droîz que il [soient] soustrait ne osté, ne amenuisié*** ; et avec ce il jureront que il ne prenront , ne ne recevront par eulz ne par autres, ne or, ne argent, ne bénéfices par de costé % ne autres
' Indirectement.
qu*elle contient se retrourent plus ou moins complètement en deux ordonnances datées du mois de décembre 1254 et de l'année 2236. Voyez la Collection des Ordonnances, in-fol., tom. I, pag. 63-81 ; le Recaeil des anciennes lois françaises , tom. I , pag. 264*277. L'ordonnance de 42S4 est en ti*ente-nenf articles, et celle de 16S9 en vingt-six; elles sont d'aillenrste plus souvent conformes l'une à l'autre. Joinville en donne une sorte de traduction libre. Cet édit est rapporté aussi , sauf des variantes, par Goil- Inome de Nangis ; et l'on en rencontre pareillement le texte, soit latin , soit fi'ançais, en divers recueils manuscrits ou imprimés.
La Bastie a inséré la copie de l'un des plus anciens textes français , d'après le manuscrit du roi 9646, dans le tome XV des Mémoires de l'Acadéiiiie des inscriptions et belles-lettres , pag. 726-736.
* En quelque office qu*il2 soient manuscrit de Lucques.
** On Ht privez dans le manuscrit 2016 ; c'est sans doute nne faote du copiste.
Les éditions de 1617 et 1668 ajoutent : auditeurs des comptes et autres officiers 4:ntremctteurs de nos finances. Les continuateurs de D. Bouquet font judicieusement observer qu'il n'y avait point d'auditeurs des comptes sous Louis IX : ils ont été créés eu 1320, par un édit de François I**.
*"* Qu'ils soient fortraiclz, ne diminuez, manuscrit de Lucques. — Le mot soient est omis dans. le nuHiwcrit 20ICL
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choses, se ce n*est fruit ou pain, ou vin, ou autre présent, jeiisques a la somme de dix soûls*, et que ladite somme ne soit pas seurmontée^ £t avec ce il jureront que il ne feront, ne nepreiiront** nul don , quel que il soit, à leur fnnmes , ne à leur en£ans, ne à leur frères , ne à leur seurs , ne à autre persooe, tant soit privée d'eulz > ; et sitost comme il sauront que tiex dons serons receus , il le$ feront rendre au plustost que il pourront. Et avec ce il jureront que il ne retenront don nul, quel que il soit, de home qui soit de leur haillie ***. Derecliîef, il jureront que il ne donront ne n'envoieront nul don à home qui soit de nostre conseil, ne aus femmes, ne aus enfans, ne à ame qui leur aparti«ngne , ne à ceulz qui leurs contes rêtenront *'*** de par nous, ne à nulz enquesteurs que nous envoions ^n leur baillies ne en leur prévostés, pour leur fez enquérie. Et avec ce il jureront que il ne partiront ^ à rente nulle de nos .irentes ou de nostre monnoie*"^***, ne à autres choses qui nous appartieingnent. Et jureront et promettront que se il sevent sour eulz 4 nul ofQcial , serjant ou prévost qui soient des* loiaus, rapineufs , usurier ou plein d'autres vices , par quoy il doivent perdre nostre service, que il ne les soustieingnent par don, ne par promesse^ ne par amour, ne par autres choses; ainçois^les puniront et jugeront en bone foy. Derechief nos prévos, nos vicontes, nos maires , nos foretiers, et nos autres serjans à pié ou à cheval, jureront que il ne donront nuls dons à leur souverains^, ne à femmes, ds à enfans **•***. Et pour ce
* Sêumumiée : déptMée. — > Qoelqa'intime qu'elle soit avec eux. — 3 Partiront : auront part, — * Sous
eaxi. — ^ Àlneois: mais, au contraire.
— ^ A leurs supérieurs.
* De dix livres, manuscrit de Lucifiicff.
*• Qu'ils ne prendront ne feront prendre , idem.
*** Qu'il ne recepveront présent d'homme qui soit en leur bailliage , ne d'autres qui cause ayent , ne qui plaident par devant enli , idem.
•••♦ Recepveront, idem.
***** ^ vente nulle que on face de nos rentes , de nos bailliages, ou de nostre mtmnoye, idem.
****** L^ manuscrit de Loc(|ues ajoute : qui leur appartienne.
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que nous voulons que ces sèremens soient fermement establiz, nous voulons que il soient pris en pleinne assise, devant touz, et ders et lais, chevaliers et serjans, jà soit ce que il ait 'juré devant nous; à ce que il craignent à encourre le vice de parjure y non pas tant seullement pour la paour de Dieu et de nous , mez pour la honte du monde*. Nous voulons et establissons que touz nos prévos et nos baillifz se tieingnent de jurer parole qui tieingne au despit* de Dieu, ne deNostre-Dame et de touz sains, et se gardent de geu de dez , de taverne. Nous voulons que la forge de deiz soit deffendue par tout npstre royaume, et que les foies femmes^ soient boutées hors des mèsons; etquiconques louera mèson à foie femme, il rendra au prévoit ou au baillif le loier de la mèson d'un an. Après , nous deffendons que nos baillifz outréement^ n'achatent ne ne facent acheter par eulz ne par autres, possessions ne terres qui soient en leur baillies , ne en autre , tant comme il soient en nostre servise ; ne ne marient ûlz ** ne ûUe que il aient , ne autres persones qui leur apartieingnent , à nulle autre persone de leur baillie , sanz nostre espécial congié ^ ; et avec ce, que il ne les mettent en religion du leur, ne que il leur acquière bénéfice de sainte Esglise, ne possession nulle ; et avec ce, que il ne preingnent œuvre ne procuracions en mèson de religion, ne près d*eulz, aus despens.des religieus. Geste deffense des mariages et des possessions acquerre , si comme nous avons dit ,
> Quoiqu'il ait. — > Dfiftit .'.mépris, i tréement : avec excès. — ^ Sans notre — 3 i^^ femmes publiques. — < Ou- \ permission spéciale.
* Le manuscrit 2016 porte : à ce que il doutaient encore le vice de }mr jurer f non pas tant seulement pour la paour de Dieu et de nous^ mez pour la bonté de Dieu et du monde, A l'exemple des Gontinoateiirs de I). Bouquet, nous avons préféré la leçon plus claire et plus cohérente du manuscrit de Lucques.
** En nostre service ^ sans nostre congié. Et si telz achaptz sf font, nous voulions quHlz soient et demourent en nostre main. Nous.de/fendons à nos hailVfz que, tant comme Hz seront en nostre service ^ ne murient flz, manuscrit de Luoques.
ne voulons-nous pas qu'elle se esconde* aus préros, ne ans maires , ne aus autres de meneur office. Nous commaiidons que baOliÊs, ne prévos , ne autres , ne tieingnent trop grant plenté ' de seijans ne de bediaos , pour ce que le peuple ne soit grevé ; et voulons que les bediaus soient sommez en pleôme assise , ou autrement ne soient pas tenu pour bediaa. Où nos serjans soient^envoiés en aucun lieu loing, ou ea estrange pays, nous voulons que il soient pas creu sanz lettre de l^ir souverains. Nous commandons que baillif ne prévost qui soit en nostre office , ne grève les bonnes gens de leur justice outre droiture, ne que nulz de ceulz qui soient desous nous, soient vais en prison pour debte que il doivent , se ce n'est pour la nostre seulement. Nous establissons que nulz dé nos baillif ne liève amande pour debte que nos subjez doivent , ne pour malefaçon ', se ce n'est en plein plet ^ où elle soit jugée et estimée, et par conseil de bones [ gens], jà soit ce que elle est esté jugée par devant eulz. Et se 4 il avient que cil qui sera d^aoeon biasme ne weille pas attendre** le jugement de la ooinrt qui
' Plenti : mnltitade. — > Male/açon : méfait. — > IHet : proeè*. — * 5« ; d.
* Qu'elles se extendenl, manuscrit de Lacques.
Les lignes qu'on vient de lire correspondent aux articles U , 15, 16 de l'ordonnance de décembre 1234 , conçus en ces termes :
c \k, Prohibentes insuper seuescallis ne quamdiu baillivi fuerint, sibi vel suis domesticis aut propinquis matrimonia copulent , tempore soe ballivie, sine nostro speciali consensu , necpredictos in religionU>ii8 ponaot, aut bénéficia ecclesiastica vel possessiones eis acquirant.
« 15. Oista oliam vel procurationes in domibus religiosis vel circa, coin eipensis eorum non recipiant sine nostra licentla speciali.
< 16, Prohibilionem verô istara quam facimus de matrimoniis non copulandis et possessionibus non acquirendis , non extendimus ad prepositos , majores et alios ofiiciales minores qui majorias , preposituras et alia officia tenebunt in locis mansionum suarum» dum tamen baec faciant sine nostra vel alterius lerione. i
** De bonnes gens, jaçoU ce qu'elle ait esté giaignée par avant ce. Et s'il advient que aucun en sait reprins ne veille pas actendre , manmcrit de Lucques.
ces dispositions sont énoncées comme il suit dans l'article 2S de For-
offert lî est, ainçois offre certeinne somme de deniers pour Famande, si comme Feu a communément receu ; nous voulons que la court reçoive la somme des deniers , se elle est rèso* nableet convenable, ou , se ce non, nous voulons que l'amende soit jugée selonc ce que il est dessus dit, jà soit ce que le coupable se mette en la volenté de la court. Nous deffendons que le baillif, ou le mère, ou le prévost , ne contreingnent pas par menaces, ou par poour, aucune cavellacion' nos subjez à paier amende en repost ou appert. £t establissons que cil qui tendront Jes prévostez, viconte et autre baillif* , que il ne les puissent à autrui vendre sanz nostre congé ; et se pluseurs adiatent ensemble les offices dessus nommez, nous voulons que Tun des acheteurs face l'office pour touz les autres , et use de la franchise qui appartiennent aus chevauchées, aus tailles et aus communes charges , si comme il est accoustumé. Et de£fendons que lesdiz offices il ne vendent à frères, à neveus et à cousins, puis que il les auront achetés de nous ; ne que il ne requièrent debte que n'en leur doie par eulz, ce ' ce n'est des debtes qui appartiennent à leut office ; mez leur propre debte requiè-
Cavellcieion : chicane ; anglais , eavillation.
— ' Ce : si.
donnance :' « Emendas aatem pro maleficiis seu delictis a baillivis nostris le?ari nolumus, nisi in foro jadiciario publiée de bonorum consilio faerint jadicate Yel estimate, quanquam antea fuerint gagiate {quoique les amendes aient été auparavant consignées ou payées. ) Si tamen ilie cui crimen imponiturf caria sibi offerente jadicium, id noluerit expectare, et pecuniam certain offerat pro emendaf et taie sit crimen de quo enienda pecuniaria recipi consuevit , liceat curie eam recipere , si sibi competens videatur ; alioquln emendam faciet judicari vel estimari, secondum quod dictum est , licet rens se velit subjicere omnimode curie voluntati. Caveant tamen Judices et baillivi ne minis Yel terroribus vel macbinationibus callidis, clam vel palaro > aliquem ad emendam ofTerendam inducant, vel sine causa rationabili accusent, i
* Le manuscrit de Lucques porte t par menaces , par pouvoir, ou par aucune cavitacion nos subgectz à payer amande en repost ou appert ( en secret ou en public), et ne les accusent pus sans cause raisonnable. Avec ce nous establissons que ceulx qui tiendront nos prévostéSy vicontex ou bailliages, etc.
rent par 1 auctorité du baillif , tout aussi comme se il ne fussent pas en nostreserrise*. Nous defifendons que bailltâ ne prévoz De travailleot * nos subjcz en causes que il ont par devant eulz menées, par muement' de lieu en autre ; ains ^ oyent ** les besoignes que il ont par devant eulz , ou lieu là où il ont esté acoustumez à oyr, si que il ne lessent pas à poursuivre leur droit pour travail ne pour despens. Derochief, nous commandons que il ne dessaisissent home de sésinne que il tiemgue, sanz congnoissance de cause, ou sanz commandement eapêcuA de nous ; ne que il ne grèvent nostre gent de nouvelles exactions, de tailles et de coustumes 4 nouvelles, ne si ne semoingnent ^ que Ten £aioe chevauchée pour avoir de leur argent , d'aler*** en ost^ sanz cause nécessaire'; et ceulz qui voudront al^r en ott en propres personos , ne soient pas contraint à racfa^er leur voie 7 par argent. Après, nous deffendons que bailliz ne prévos ne fac^t deffendre de porter blé , ne vin , ne autres marehaor ^yses hors de nostre royaume, sanz cause nécessaire; et quant il couvendra que deffense en soit fête , nous voulons qu'elle soit faite communément en conseil de preudoumes, sans souzpeçon de fraude ne de boidie^. Item , nous voulons que touz bailliz vies 9 , vicontes , prévos e^ maires soient , après ce que il seront hors de leur offices, par Tespace de quarante jours**** ou pays où il ont tenu leur offices, en leur propres persones ou
> Travaillent : ftitigaent. — > Htaement : mutation , changement. — ^ Jins : mais. — * Coustumes: droits.
impôts. — ', Ni ne commandent. •—
* \ l'armée. — ' f^oie : Toyage. —
* Ni de tromperie. — * Vieux, naeiens.
* On lit dans l'ordonnance (française) de 1254 t « Et si ne voulons que ceuls qnl acbeteront icelles prévostés ou bailUes, esploitent leurs doibtes propres; c'est assavoir celles qui leur sont deues , non pas des pré* voslés oa autres baillies, ou à leurs conipalgnons , de leur propre auctorité, ainçois par la inain du bailiy nu du plus haut juge les requièrent, aussi comme se il ne tenoient prévostés ne baillies. »
*** Il y a oiez dans le manuscrit 2016.
*** Car nous voulons que nul qui doive chevauchée, ne soit semont d'aï* 1er, manuscrit de Lucques.
•*•* Cinquante jours , dans rordonnance de 1254.
par procureur, pour ce que ii auroient mesfet contre ceulz qui se vourroient pleindre d*eulz *. Par cest establissement amenda < moult le royaume. La prévosté de Paris estoit lors vendue eus bourjois de Paris , ou à aucuns ; et quant il avenoit que aucuns Favoit achetée, si soustenoient leur enfans et leur neveus en leur outrages; car les jouvenciaus avoient fiance en leur parens et en leur amis qui la prévosté tenoient**. Pour ceste chose estoit trop le menu peuple défoulé, ne ne povoient avoir droit des riches homes , pour les grans présens et dons que il fesoient ans prévos. Qui à ce temps disoit voir * devant le prévost , ou qui vouloit son sèrement garder, qui nefeust parjure, d'aucune debte ou d'aucune chose, ou feust tenu de respondre*^, le prévost en le voit amende, et o^toit puni. Par les grans injures**** et par les grans rapines qui estoient faites en la prévosté , le menu peuple n'osoit demourer en la terre le roy ^, ains aloient demourer en autres prévostés et en autres seigneuries. £t estoit la terre le roy si vague, que quant il tenoit ses plez *****, il n'i venoit pas plus de dix personnes ou de douze. Avec ce il avoit tant de maulfeteurs et de larrons à Paris et en dehors , que tout le païs en estoit plein. Le roy, qui metoitgrant diligence comment le menii peuple feust gardé, sot toute la vérité. Si ne voult plus que la prévosté de Paris feust vendue ; ains donna gages bons et grans à ceulz qui dès or en avant la garderoient. Et toutes les mauvèses coustumes dont le peuple pooit estre grevé, il abatit ; et fist enquerre par tout le royaume et par tout le pays, où l'en [pourroit trouver
' Amenda ; gagna. — ' Foir : vrai. — ^ Du roi.
* JJîn qu'itz puisseittrespondre aux nouveaulx bailliz de ce qu*Hz auront me f/ai if manuscrit àeLucqnes.
** C'est dans le même manuscrit qae noas prenons les mots, qui Ut pre^ losté tcnoicnt , au lieu de qui les tenaient, du manuscrit 2016.
*** Dont il feust tenu de rcspondre^ manuscrit deLucques.
**** On lit par les grans jures dans le manuscrit 2016; injures nous est fourni par celui de Lucqucs.
Que quant le prévost tenoit ses plaids, même manuscrit.
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homme qui *a ^ts^ boue jusùae et roide. cC ii'capargDast plos le riche home que le poTre. Si li fii cndàié ' Estîeraie BoiUaae**, lequel mainlînt et garda s la piéfUBté, que nul
' Otqpk 9t troafe ici entre crochels est cniimtté
** ▲ eenoBles eoaiâBBtews de D.
Soflofc, luil j — oa Bwkw, est a|i|K!ié <ians ■■ coHpIe de IXS, pkétmtu Bibems aqmmwu 11 avait époosé Xar^nenle de la Gaesle en 138, et Ton peat en cuuelwe qn^a ^tait né tcts I2Q0. n fit, en I23S, bb partie noUe arec sei fracs Geoffrof et Bobert. La qoaEté de cherafier W ot attrîfenée dans le œntiat de Bariase de sonfbPDoiqMS, venle nilien de xHl* siècie. Ces documents aafonsent à le dédaicr de race noble. Depoîs son tea|is jmqn'aB nôtre, on traore des BoidesieonBoflean, d'àbotd en Anjou, |HrisàParis,enToaraine, en Bretagne, en Augleleiie, Appar» tienoent-ib tons à nne mime faniifle d'origine angevine? on Fa winmrt 9êmi dans plaâeon notices biographiques. Selon ce sjstteie, Kiodas Boilean Pespiéaui, serait on descendant dn prérût de Paris, contemporain de samt Loois, Cependant on ne peut guère prendre pour an fietit-fib on arrirre-petit'-fib de ce prévôt , le Jem Boîlean anobfi par Cbarles V, en 4371 ; car U n'avait pas besoin de lettres d'anobUssements'il était imo d'an cberalier de « haut parage : or c'est de ce Jean Boileau qu'un arrêt dn 10 arrll 1699 fait descendre Despr<^ox et ses frères. Ajoutons qœ , selon toute apfiarence, cet arrêt a été rendu sur un très-faux exposé : des notes de Charles-René d'Hozier et de Clairambanit , qui se conservent manuscrites à la Btbliotbèqne da Roi , ne laissent sur ce point presque aucun doute.
« Esticnne BoiîesTe accompagna saint Lonis à la croisade de 1248, y partagea la captivité de ce prince en 1250, et ne recouTra sa liberté que moyennant une rançon personnelle de mille livres d'or, nouvel indice de sa haute condition. De retour en France, il fut fait prévôt de Paris en 1254 ou jilus probablement en 4258. On rapporte qu'il fit pendre um tien filleul, parce qu'on disait qu'il ne se pooit tenir de rober ( dérober ) : item un sien compère qui avait nié ( un dépôt ). Le roi aUoit souvent se seoir auprès de lui, afin d'encourager tous les juges à imiter la rigoureuse é(|uité de ce magistrat. Le premier des registres Olim indique les enquêtes faites par Esticnne Boilesve aux parlements de la Chandeleur 4263. de la Pentecôte 4264 et <2&1, de la Chandeleur 4267 : ces dates doivent servir à rectifier celles de 1248 et 4260, ((u'on a quelquefois données pour la première et la deniière de sa magistrature. U était remplacé, en 4270 , |).ir Renaud Rarlmu ou Roiirbont, et l'on en peut conclure qu'il est mort vn VM). On a de lui un recueil connu sous les noms de Lii^re des métiers^
malfaiteur^ ne liarre ' , ne murtrier n'osa demourer à Paris , qui tantost ne feust pendu ou destruit; ne [mrent^ ne lignage, ne or, ne argent ne le pot garantir. La terre le roy commença à amender, le peuple y vint pour le bon droit que en y fesoit. Si moulteplia tant et amenda , que les ventes , les saisinnes , les achas et les autres choses valoient à double , que quant li roys y prcboit devant*. « En toutes ces choses que nous avons ordenées pour le proufit de nos subjez et de nostre royaume, nous retenons à nous** pooir * d'esclarcir,
' Ni larron. — ' Pooir : pouvoir.
Livre de l* établissement des métiers. Premier registre des métiers ou Livre blanc. Ce recueil n'a jamais été imprimé en entier; mais il en existait unexempfiure manuscrit dans la bibliothèque de la Sorbonne, un an Châtelety un entre les mains du commissaire de police Lamare, et un à la Chambre des Comptes , qui passait pour original, et qui a péri dans Tincendie de 1737. Celui de la Sorbonne, aujourd'hui le plus ancien , se con« serve à la Bibliothèque du Roi, n° 350, et n'est point à confondre avec la copie très-moderne inscrite dans le même dépOt soas le n" Suppl. 2370 *'. 11 en subsiste deux à la préfecture de police, savoir, celui de commissaire Lamare, et un autre provenant de la collection Lamoignon. Celui que possèdent les Archives du royaume ( J. 97 ) est, quant au corps du TOlume, l'ancien exemplaire du Châtelet, qui était resté entre les mains du procureur général Joiy de Fleury ; il contient beaucoup de pièces accessoires et une table de comparaison de ces diverses copies. Boilesve avait inséré lui-même dans son recueil plusieurs dispositions d'ordonnances royales. Des articles du même genre ont élé interpolés ou ajoutés en plus grand nombre dans les manuscrits de son livre ; en sorte qu'il est devenu assez difficile de distinguer le texte primitif, depuis la perte de l'exemplaire de la Chambre des Comptes. »
* On lit au manuscrit de Luc(iues : et les autres levées valloient à double autant que le roy y prenoit par avant,
** Le manuscrit 2016 porte : à nostre royaume^ nous recevons à nostre majesté, mots auquels nous avons substitué ceux qui se lisent dans le manuscrit de Lucques : et de nostre royaume, nous retenons à nous. Cette leçon est plus conforme au dernier arlicle de l'ordonnance (française) de 1254, ainsi conçu : « Toutes les choses devant dites et chacune d'icelles, lesquelles Nous à présent , pour le repos de nos sujets, ayons ordenées. Nous voulons que soit destroitement gardées de nos baillis et subgés; retenue à nous la plénité de la royal puissance de t déclarer, muer on corriger, adjoustcr ou amenuiser, i Dans le texte latin : reienta nobis plenittt^ dine régie potestatis declarandi, etc.
homme qui*] feist bone justise et roide, et n'espargnast plus le riche home que le povre. Si li fu enditié ' Estîenne Boiliaue**, lequel maintint et garda si la prévosté^ que nul
> Enditié : indiqué, indigitattu,
* Ce qui se trouve ici eutre crochets est emprunté au manuscrit de Lucques.
** A ce nom les continuateurs de D. Bouquet écrivent en note : « Etienne Boyiesve, Boiiyaue ou Boileaue, est appelé dans un compte de 1966, SUpkanus Bibens aquam. U avait épousé Marguerite de la Guesle en 1223, et Ton peut en conclure qu'il était né vers 1200. Il fit, en 1228, un partage lioble avec ses frères Geoffroy et Bobert. La qualité de chevalier loi est attribuée dans le contrat de mariage de son tils Foulques , vers le milieu du xHi* siècle. Ces documents autorisent à le déclarer de race noble. Depuis son temps jusqu'au nôtre, on trouve des Boislesve ou Boilean, d'abord en Anjou , puis à Paris, en Touraine , en Bretagne , en Angleterre. Appartiennent-ils tous à une même famille d'origine angevine ? on Ta Mippoté ainsi dans plus'iears notices biographiques. Selon ce système, Nicolas Boileau Despréaux serait un descendant du prévôt de Paris, contemporain de saint Louis. Cependant on ne peut guère prendre pour un petit-fils on arrière-petit-fils de ce prévôt , le Jean Boileau anobli par Charles V, en i371 ; car il n'avait pas besoin de lettres d'anoblissement s'il était issu d'un chevalier de si haut paragc : or c'est de ce Jean Boileau qu'un arrêt du 10 avril 1699 fait descendre Despréaux et ses frères. Ajoutons que, selon toute ap|)arence, cet arrêt a été rendu sur un très-faux exposé : des notes de Charles-René d'Hozier et de Clairambault , qui se conservent manuscrites à la Bibliothèque du Roi , ne laissent sur ce point presque aucun doute.
« Esticnne Boilcsvc accompagna saint Louis à la croisade de 1248, y partagea la captivité de ce prince en 1250, et ne recouvra sa liberté que moyennant une rançon personnelle de mille livres d'or, nouvel indice de sa haute condition. De retour en France, il fut fait prévôt de Paris en 1254 ou plus probablement en 1258. On rapporte qu'il fit pendre y h sien filleul, parce qu'on disait qu'il ne se pooit tenir de rober { dérober ) ; iUm un sien compère qui avait nié ( un dépôt). Le roi alloit souvent se seoir auprès de lui, afin d'encourager tous les juges à imiter la rigoureuse équité de ce magistrat. Le premier des registres Olivi indique les enquêtes faites par Esticnne Boilesve aux parlements de la Chandeleur 1263, de la Pentecôte 1264 et t265, de la Chandeleur 1267 : ces dates doivent servir à rectifier celles de 1248 et 1260, qu'on a quelquefois données pour la première et la dernière de sa magistrature. Il était remplacé, en 1270 . par Renaud Barbou ou Bourboiit, et l'on en peut conclure qu'il est mort en 1269. On a de lui un recueil connu sous les noms de Lit^e des métiers.
malfaiteur^ ne liarre * , ne murtrier n'osa demourer à Paris , qui tantost ne feust pendu ou destruit; ne parent^ ne lignage, ne or, ne argent ne le pot garantir. La terre le roy commença à amender, le peuple y vint pour le bon droit que en y fesoit. Si moulteplia tant et amenda , que les ventes , les saîsinnes , les achas et les autres choses valoient à double , que quant li roys y preàioit devant*. « £n toutes ces choses que nous avons ordenées pour le proufit de nos subjez et de nostre royaume, nous retenons à nous** pooir * d'esclarcir,
' Ni larron. — * Po(4r : pouvoir.
Livre de l'étabHaeement des métier». Premier registre des métiers oa Livre blanc. Ce recueil n'a jamais été imprimé en entier: mais il en existait on exempAure manuscrit dans la bibliothèque de la Sorbonne, un an Cbâtèlet, un entre les mains du commissaire de police Lamare, et un à la Chambre des Comptes , qui passait pour original, et qui a péri dans Tincendie de 1737. Celui de la Sorbonne, aujourd'hui le plus ancien , se conserve à la Bibliothèque du Roi, n? 350, et n'est point à confondre avec la copie très-moderne inscrite dans le même dépôt sous le n" Suppl. 2370 «'. Il en subsiste deux à la préfecture de police, sayolr, celui de commissaire Lamare, et un autre provenant de la collection Lamoignon. Celui que possèdent les Archives du royaume ( J. 97 ) est, quant au corps du yolume, l'ancien exemplaire du Châtelet, qui était resté entre les mains du procureur général Joiy de Flcury ; il contient beaucoup de pièces accessoires et une table de comparaison de ces diverses copies. Boilesve avait inséré lui-même dans son recueil plusieurs dispositions d'ordonnances royales. Des articles du même genre ont élé interpolés ou ajoutés en plus grand nombre dans les manuscrits de son livre ; en sorte qu'il est devenu assez difficile de distinguer le texte primitif, depuis la perte de l'exemplaire de la Chambre des Comptes, m
* On lit au manuscrit de Luc(|ues : et les autres levées valloient à double autant que le roy y prenait par avant.
** Lemanuscrit 2016 porte t à nostre royaume^ nous recevons à nostre majesté, mots auquels nous avons subsUtué ceux qui se lisent dans le manuscrit de Lucques : et de nostre royaume, nous retenons à nous. Cette leçon est plus conforme au dernier article de Tordonnance (française) de 1234, ainsi conçu : t Toutes les choses devant dites et chacune d'icelles, lesquelles Nous à présent , pour le repos de nos sujets, avons ordenées, Nous voulons que soit destroitement gardées de nos baillis et subgés; retenue à nous la plénité de la royal puissance de t déclarer, muer ou corriger, adjoustcr ou amenuiser. » Dans le texte latin ; retenta nobis plenitn^ dine régie potestatis dcclarandi, etc.
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d'amender, d'ajonster et d'amenuisier^ selone ce que nous aurons conseil. » Par cest establisscment amenda moult le royaume de France, si comme pluseurs sages et anciens tesmoignent.
Dès le tens de s'enfance , fu le roy piteus * des povres et des soulTraiteus ; et acoustumé estoit, que le roy partout où il aloitf que sit vint povres fussent tout adès ^ repea en sa ntèson, de pahi, de vin, de char ou de poisson, chascun jour. En qiiaresme et es auvens ^ croissoit le nombre des povres ; et pluseurs foiz avint que le roy les servoit et leur metoit la viande devant eulz, et leur trenchoit la viande devant eulz, et leur donnoit au d^artir 4, de sa propre main , des deniers. Meismement ans hautes vegiles des festes sollempnieU ^, il servoit ces povres de toutes ces choses desusdites, avant que il mangast ne ne beust. Avec toutes ces choses avoit-il chascun jour au disner et au souper près de H , anciens homes et dé« brisiés ^, et leur fesoit donner tel viande 7 comme il mangoit; et quant il avoient mangé , il emportoient certeinne somme d'argent. Par desus toutes ces choses, le roy donnoit chascun jour si grans et si larges aumônes aus povres de religion , aus povres hospitaus, aus povres malades, et aus autres povres collèges, et aus povres gentilzhomes et famés et damoiselles, à femmes décheues , à povres femmes veuves et à celles qui gisoient d'enfant ^ , et à povres * qui par vieillesce ou par maladie ne pooient labourer 9 ne maintenir leur mcstier, que à peinne porroit l'en raconter le noml)re ; dont nous poon bien dire que il fu plus bienaeureus que Titus l'empereur de Rome, dont les anciennes escriptures racontent que trop se dolut *» et fti desconforté d'un jour que il n'avoit donné nul bénéfice. Dès
1 Piteus : compatissant. — ^ Tout adés : toujoars. — ^ Et pendant l'avent. — * Départir : départ. — * Sollempniex .'solennelles. — « Débritiés :
estropiés. — " Viande : nourri tare.
— "Qui étaient en coacbe. — ' Labott" rer : travailler. — "Je dolut : se plaignit.
* Le manuscrit de Lucques ajoute meneslfiers, qui doit être traduit, ce me semMe, par ouvriers^ en ancien provençal et en catalan mencstraf.%, mcnestayraîs , on espagnol mencsiralcs ^ et ministcUi dans la basse latinité.
le comittencement que il vint à son royaume tenir et il se sot apareevoir ', il commença à édefier moustiers et pluseurs mèsons de religion; entre lesquiex Tabbaye de Royaumont* porte Tonneur et la hautesce. Il fist édefier pluseurs mèsons- Dieu, la mèson-Dieu de Paris, ceUede Pontoise, celle 4e Compieingne et de Vemon , et leur donna grans rentes. U fonda l'abbaye de Saint-Mathe de Roau > , où il mist femmes de Tordre des Frères preescheurs, et fonda celle de Lonc^hamp, où il mist femmes de Tordre des Frères meneurs, et leuur donna grans rentes. Et otroia à sa mère à f<»ider Tabbaîe du Liz delez Melun-sur-Seinne, et celle delezPoi^<»se,queren nomme Mal'BUson, £t fist fère la mèson des Aveugles delez Paris, pour mettre les aveugles de la cité de Paris ; il leur fist fère une chapelle pour oyr leur servise Dieu. £t fist fère le bon roy la mèson des Chartriers ^ au dehors de Paris , et assigna rentes suffisantes aux moines qui illec 4 estoient, qui servoient Prostré- Seigneur. Assés tôt après il fist fère une autre mèson au dehors Paris, ou chemin de Saint-Denis **, que fu appelée la mèson ans Filles Dieu, et fist mettre grant multitude de femmes en Tostel ^, qui par povreté estoient mises en péchié de luxure , et leur donna quatre cens livrées de rente pour elles soustenir
■ Et qa'il sat se connaître. '- > De | Mers : Chartreux. — < iUec : là. —
Saint-Matthieu de Rouen. — ' Char- \ ^0«te/: Ingis, maison.
* Monastère de Tordre de Clteaux, dans le diocèse de Beauvais, fondé en (229.
Ce qui concerne cette abbaye et les antres étabUssenaents religieux cfiii vont être indiqués , manque dans les éditions antérieures à 1761 , éditions qui ne recommenceront à correspondre aux uianuscrHs qu'à l'alinéa : ^près ceschones desus dites»,,.
** Les mots, et assigna rentes.., de Saint^Denis, sont omis dans Je manuscrit 2016 ; en sorte qu'on y lit : fa mèson aux Charniers au deh9rs de Paris, quefu appelée la meson aux Filles Dieu. Le manuscrit de Lucques nous a fourni, comme aux continuateurs de O. Bouquet , le moyen de réparer une si grave et si visible omission.
*** El leur donna trois cens livres de rente pour eles abstenir, manus* crit de Lucques. — Les continuateurs de D. Bouquet font observer t\u*ab8tenir pourrait bien être la véritable leçon.
Et fist en pluseurs liex de son royaume mèsons de béguines , et leur donna rentes pour elles vivre, et commanda Fen que en y receust celles qui vourroient fère contenance ' à vivre chastement. Aucun de ses familés groussoient ' de ce que il fesoit si larges»aumosnes et que il y despendoit ^ moult ; et i) dîsoit : « Je aimme miex que Toutrage ^ de grans despens que je faûz, soit fait en aumosnespourTamour de Dieu, que en boban ^ ne &ï vainne gloire * de ce monde. Jà pour les grans despens que le roy fesoit en aumosne , ne laissoit-il pas à fère grans despens en son hostel, chaseun jour. Largement et libéralement se ocmtenoit le roy aus parlemens et ans assemblées des barons et des chevaliers, et fesoit servir si courtoisement à sa court, et largement et habandonnéement ^, et plus que il n'i avoit eu loue temps passé à la court de ses devanciers. Le roy amoit tontes gens qui se metoient à Dieu servir et qui portoient habit de religion ; ne nulz ne venoit à li qui faillist à avoir chevance de vivre **. U pourveut les frères du Carme 7 et leur acheta une
I Vœa de continence. — ' Groussoient : grondaient. Le manuscrit de Lncquea porte : jiueunsde ses famil' tiers grwnellèrenU — ' Despendoit ;
dépendait. — * Outrage : excèa. — & Bohan : luxe. — * Habandonnéement :
à l'abandon. — ' Do Mont-Garmel, les carmes.
* Les Espagnols, qui ont la même expression, l'écrivent en an seol mot, vanagloria.
** Je crois qu'il faut rendre ce dernier membre de phrase parx^t nul ne venait à lui qui manquât d'ohtenit abondance de nourriture, contrairement à l'interprétation des continuateurs de D. Bouquet, qui , après avoir rapporté la variante présentée par le manuscrit de Lucques ( qui Jailit à son bienfait ), ajoutent t qui échappât à ses bienfaits, et qui manquât d'obtenir de quoi vivre, A coup sûr , saint Louis eût voulu donner de quoi vivre seulement à tous les religieux qui se seraient présentés à lui , que les finances de la France n'y auraient pu suffire; mais sans doute sa générosité n'allait pas jusque-là, et le pieux monarque se bornait à faire donner aux gens d'église qui l'abordaient , la nourriture et le couvert pendant le temps de leur visite. Ainsi faisait, pour tous les étrangers, un riche baron anglais de l'époque, auquel son biographe décerne de grands éloges pour cette large hospitalité : « CestiFoukc, dit*il, fnst bon viandour c large ; et fesoit turncr le real chemyn par mi sa sale à soun . maner ( manoir ) de AUeston, pur ce que nul cstraunge y dut passer s'il n'avoit
place sur Seioue devers Gharenton, et fist fère une leur mèson, et leur acheta vestemens , calices et tiex ^ choses comme il apartient à fère le service Nostre-Seigneur. Et après il pourveut les frères de Saint- Augustin, et leur acheta la granche ' à un bourjois de Paris et toutes les appartenances, et leur fist * fère un moustier dehors la porte de M onmartre. Les frères des saz ** il les pourveut, et leur donna place sur Seinne par devers Saint-Germein-des-Prez, où il se herbergèrent ; mez il n'i demourèrent guères, car il furent abatus assez tost. Apres ce que les frères de Saz forent herbergiés , revint un autre manière de frères que l'en appelé tordre de BlanS'Mantiaus***^ et requistrent au roy que il leur>aidast que il peussmtdemourer à Paris. Le roy leur acheta un mèson et vieilz places entour pour eulz herberger» delez la viex porte du Temple à Paris , assés près des Tissarans ^. Iceulz Blans furent abatus au concile de Lyon, que Grégoire le dixiesme tint. Après revint une autre manière de frères, quisefesoientappeler/rére« de Sainte-
I Tiex : telles. — ' Granche : gran- | la roe de la Tixeranderie. ge. — 3 Oeg Tisserands, c'est-à>dire de i
viaunde on berbergage ou autre honour on bien dn snen ( sien ). » ( HUtoire de Foulques PUz-fFarln, Paris, Silvestre, 1840, in-S", pag. 97.)
* Et leur enJUtt manuscrit de Lucqnes.
** Les frères du Saz ou de la Pénitence, établis par saint Louis sur la paroisse de Saint-André des Are , ne subsistèrent que peu de temps. Guillaume de la Villeneuve les représente comme parcourant le nutin les rues de Paris en criant du pain aus sas! Voyez les Crieries de Paris, V. 80 ( Fabliaux et contes^ édit. de Méon, tom. II, pag. 280), les Ordres de Paris par Rutebeuf , v. 75 et suiv- ( t6td., pag. 293-297) , et une note de M. Jubinal,dans les œuvres complètes de ce trouvère, publiées à Paris en 1239, in-8«, tom. P', pag. 162, 165.
*** Des religieux qui portaient des manteaux blancs, et qui se qualifiaient serfs de la Vierge Marie, vinrent en 1258 de Marseille à Paris, où Louis IX les établit dans une maison voisine de la vieille porte du Temple. Grégoire X ayant, au second concile de Lyon , en 1274, supprimé les ordres mendiants, à l'exception des carmes, des franciscaias, des dominicains et <le8 augustins, la communauté des serfs de la Vierge Marie cessa d^exister. et fut remplacée, en 1297, par des gnillemites on guiUemins, réunis depuis aux bénédielins.
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Croiz, et portent la croiz devant leor piz <, et requistreol au roy que il leur aidast. Le royle fist volentiers, et les herberga en une rue qui est appelée le quarrefour du Temple, qui ore est appelée la rue Scdnte^Croix.YjDsi avironna le bon roy 4e gens de religion la ville de Paris.
Après ces choses desus dites, avint que le roy manda tousses barons à Paris en un quaresme. Je me excusai ver li pour une quartaine* que j'avoie lors, et li priai que il vousist ^ soujffipir*; et il me manda que il vouloit outréement^ que je y niasse ear il avoît illec bon phisiciens^ qui bien savoient guérir de la quarteînne. A Paris m'^ alai. Quant je ving le soir de la ve^fle Nostre-Dame en mars, je ne trouvai ne roy, n'autre ** qui me sceut à dire pourquoy le roy m'avoit mandé. Or avint ainsi comme Dieu voult , que je me dormi à matines ; et me lu avis en dormant, que je veoie le roy devant un autel à genoifloiis; et m*estoit avis que pluseurs prélas revestus le vestoient d'une chesuble vermeille de sai^e de Reins. Je appelai après œste vision monseigneur Guillaume , mon prestre , qui moult estoit sage; et li contai la vision. Et il me dit ainsi : « Sîre^ vous verres que le roy se croisera demain. » Je li demandai pourquoy il le cuidoit ; et il me dit que il le cuidoit , par le songe que j'&voie spngé ; car le chasible de sarge vermeille seneGoit la croiz , laquelle fa vermeille du sanc que Dieu y espandi de son costé et de ses mains et de ses piez : « Ce que le chasuble estoit de sargc de Reins, senefle que la croiserie sera de petit esploit, aussi comme vous verres, se Dieu vous donne vie. »
Quant je oi oye la messe à la Magdeleine à Paris, je alai en la chapelle le roy, et trouvai le roy qui estoit monté en Teschaufaut au reliques, et fesoit aporterla vrai croiz aval. Ëadementres que le roy venoit aval, deux chevaliers qui estoient de son con-
' Sur leur poitrine. — - Çuatiaine : 1 ♦ Outréement : absolameot. — & Pki. fièTre quarte. — ^ f^ousUt : vtHilût. — 1 siciens : médecins; augl. ph9$icUHts.
* A la place de souffrir, le manuscrit de Lucques porh* laisser.
** Jr ne trouvât/ nully ne la rot/ne ne autre, manuscrit de Lucques.
seil, commeneèrent à parler l'un à l'autre, et jdit Tun : # Jamex ne me créez , «e le roy ne se croise illec. » £t l'autre respondi qoe se le roy se croise, ce y^rt une des doulloureuses* journées qui onques feust en France : « Car se nous ne nous croisons, nous perdrons le roy ' ; et se nous nous croisons^ nous perdrons Dieu, que* nous ne nous croiserons pas pour li^*. »
Or avint ainsi, que le Toy se croisa lendemain ^^*, et se» troiz filz avec ii ; et puis est avenu que la croiserie fii de petit esploit ^, selonc la prophécie mon prestre. Je fu moult pressé du roy de France et du roy de Navarre de moy croisier. A ee respondi-je que tandis comme je avoie esté ou servise Dieu et le.Toy outremer , et puis que je en reving, les serjans au roy^de France et le roy de Navarre m'avoient destruite ma gent et apovroiez 4 ; si que il ne seroitjanièsheuVe que moy et eulz n'en vausisseat^ piz. Et leur disoie ainsi, que se je en voidoie ouvrer ■au;gvé Dieu, que je demourroi ci pour mon peuple aîdierseide^ndre; car se jemetoie mon cor en l'aven du p^ennageile lacron, là où je verroie tout cler que ce seroit au 'mal et au doumage de ma gent ****,! j'en courrouceroyeDieu^*** | , quimislsoneor pour son peuple sauver.
Je entendi que touz ceulz firent :péebé. mortel , ^i ii loèrent Talée ^; pour ce que ou point que il estoit en France, tout le royaume estoit en bone pez en iimeismes et à touz ses voisins; ne onques puis que il en parti ; Testât du royaume; ne tist que
I La faveor da roi. — ' Çue : car.
. — ^ La croisade eut peu de succès. >-
* Apovroiez : appauvri. — * Fauêis»
sent.* Talvssent. — ^ ^liM eontH!' lèvent ce voyoyc , conune porte le juanuscrit de Lacques.
* Nous avons tiré ie root doultoureuses du manuscrit de Lucqucs ; celui que nous suivons d'Iiobitude porte délivreuses.
*" ha manuscrit de Luoitaes ajoute : mais peur pu^ur du roy,
**" Nous sommes à l'année 1968.
^*** En adventure ou pellerinage de h. croix, làok je vay tout cler que ce seroit ou mal et dommaige de -mes paouwres ^/i<,t etc.,* manuscrit de Lacques.
***** Nous avons pris dans ce t«xte les •mois /«n courraueeroie Dieu, qui manquent au mamiscrit 2016. »
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empirer. Grant pécbé firent cil qui ii loèrent Talée , à la graot flebesce * là où son cors estoit ; car il ne pooit souffrir ne Ke charier, ne le chevaucher. La flebesce de li estoit si grant, que il soufiri que je le portasse dès Tostel au conte d'Aussecie, là où je pris congé de li, jeusques aus Gordeliers entre mei bras ; et si feble comme il estoit, se il feust demeuré mk Franoe, peustf^l encore avoir vescu assez et foit moult de Ineiis [et de bonnes œuvres*].
De la voie* que il fist à Tbunes^ ne weil-je riens conter ne dire , pour ee que je n'i fîi pas , la merci Dieu ; ne je ne wefl chose dire ne mettre en mon livre, de quoy je ne soie certeia. Si parlerons de nostre saint roy sanz plus , et dirons ainsi^ que après ce que il fii arrivé à Thunes, devant le chastel de Carthage , une maladie le prist du flux du ventre, dont il aeooeha au lit, et senti bien que il devoit par tens trespasser ** de cest siècle à l'autre. Lors appela monseigneur Phelippe son filz, et li commanda à garder aussi comme par testament, touz les enseignemens que il li lessa , qui sont ci-après esmpt eo françois , lesquiex enseignemens le roy escript de sa sainte main, si comme Ten dit.
« Biau filz, la première chose que je Renseigne , si est que tu mettes ton cuer en amer Dieu ; car sanz ce uulz ne peut estre sauvé. Garde-toy de fère chose qui à Dieu desplese , c'est à savoir péchié mortel ; ainçois devroies soufirir toutes manières de vileinnies, tormens, que fere mortel péché. Se Dieu t'envoie adversité, si le reçoif en patience** et en rent grâces à Nostre-
• Flebesce : faibleue. — ' roie : foyage, — * Tanit.
* Les mots entre crochets sont empruntés au manuscrit de Lucques.
** Cette phrase est plus développée dans le manuscrit de Lucques; on y lit : leprintduflux du ventre; et Phelippes, son fil* aisné, fut malade de fièvre carte ^ avec le flux du ventre que le roy avait, qui s'acoutcha au lictf et semblait par temps qu'il deust trespasser.
*** Au lieu de adversité, que donne le manuscrit deLncquet, le manoserit ^16 porte, par erreur, perversité.
Seigneur, et pense que tu Tas déservi > , et que il tournera tout a preu *. Se il te donne prospérité*, si l'en mercie humblement , si que tu ne soies pas pire ou par orgueil ou par autres manières , dont tu doies miex valoir ^ ; car Fen ne doit pas Dieu de ses dons guerroier. Confesse-toy souvent, et esli confesseur preudomme qui te sache enseigner que tu doies faire et de quoy tu te doies garder; et te doiz avoir et porter en tel manière^ que ton confesseur et tes amis te osient reprenres < de tes mesfaiz**. Le servise de sainte Esglise escoute dévotement etdecueret de bouche, espécialement on ta messe, que la consécration est faite ***. Le cuer aies douz et piteus^ aus povres^ aux chiétis et aus mésaisiés ^, et les conforte et aide selonc ce que tu pourras. Maintien les bones coustumes de ton royaume, et les mauvèses abesse. Ne convoite pas sus ton peuple, ne te charge pas de toute "^ ne de taille ****, Se tu as aucune mésaise ^ de cueur, di-le tantost à ton confesseur, ou à aucun preudomme qui ne soit pas plein de vainnes paroles; si la porteras plus légièrement. Garde que tu aies en ta compaignie preudommes et loiaus qui ne soient pas plein de convoitise, soient 9 religieus , soient séculiers , et souvent parle à eulz ; et fui et eschiesve ><* la compaingnie des mauvez. Escoute volentiers ta parole Dieu et la retien en ton cuer^ et
' Véservl : mérité. — * Preu : profit. — 3 De« choses qai doivent te rendre meilleur. — < Osent reprendre.
— ^ PUeus : compatissant. — > Aux
cbétifs et anz malaisés. — "> Toute :
impôt; d'où tnaltOtier. — * Mésaise :
malaise, peine. — ' Soit. — >> E$ehieve : éTite , esquive.
* Pareillement, an lieu de prospérité, qu'on lit dans le premier, le second offre propriété, qu'à l'exemple des continuateurs de D. Bouquet, nous n^avons pas hésité à rejeter de notre texte.
** Que ton confesseur et tes amys te represgnent et enseignent tes faits, manuscrit de Lucques.
*•* Dévotement et sans truffer (raAller^ plaisanter) de bouche et espattement ( ébattement) à la messe, à Vheure que la consécration sera faiete, manuscrit de Lucques.
**** Le manuscrit de Lucques ajoute : si ce n'est pour ta grant nécessité^
On a proposé de lire, ne le charge ( lui, ton peuple ), au lieu de te ; mais te se lit dans les deux manuscrits.
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pourehace voléatiers proières et pardons. Aimme tonprea < et ton bien, et hai tQtiz maus où que il soient. Nulz ne soit n hardi devant toy, que il die parole qui atraie et esnieuTe péehé, ne qui mesdie d'autrui par derières en détractions; ne ne senffre que nulle vileinnie de Dieu soit dite devant toy. Ren k Dieu souvent de touz les biens que il t'a faiz , si que tu digne de plus avoir. A justices tenir et à droitures soies loiaus et roide, ^ à tes subjez, sanz tourner à destre ne à seoestre; mez aides au droit *, et soutien la querelle du povre jeusques à tant ^ae la vérité soit desdairiée **. £t se aucun a action enooDtre toy , ne le croi pas jusques à tant que tu en saches la vérité; car ainsi le jugeront tes conseillers plus bardimneiit selonc vérité, pour toy ou contre toy. Se tu tins riens de l-autrui, ou par toy ou par tes devanciers, se c'est chose oerteûme, rent-le sanz demeurer ; et se c'est chose douteuse***, faî-le enguerre par sages gens isnellement et diligenment*. A ee dois mettre t'entente^ eomment tes gens et tes songez vivent en pez et en droiture desouz toy. Meismement les bones villes et les coustûmes de ton royaume garde en Testât et en la franchise où tes devanciers les ont gardées. Et se il y a aucune chose à amender, si Tamende et adresce 4 , et les tien en faveur et en amour; car par la force et par les richesses des grosses villes , douteront ^ les privez, les estranges ^, de mespendre vers toy^ espécialement tes pers et tes barons****^. Honneure et aime tous les
* ~Pr0U : profit. Le manosorit de Lacques doane honneur. — ^ Isnellement: promptement, oa incontinent^ comme porte le manuscrit de Lucques.
— 3 T'entente : ton attention. — • * Cor* rlge et redresse. — * Douteront :
craindront, redouteront. — ^ Estranges : étrangers.
* Mais toujour» à droite , idem.
** Souêiien la vérité du paouvre jusques la vérité soit aoeue , manascrit de Lucques.
On doit «ans doute maintenir ici la leçon du manuscrit 2316 , êoustien la querelle,
"** Soustenable, manuscrit de Lucques.
**** £f Iffg ffarons ayme , et honnore toutes les personnes de saincte Église , manuscrit de Luccfues.
Le manuscrit 2016 porte : et tes barons honneure. Et aime toutes les pft-
persones de sainte Esglise, et garde que en ne leur soustraie ne apetise leur dons et leur aumosnes que tes devanciers leur auront donné. L'en raconte d'un roy Phelif^, mon aïeul, que une foiz li dit un de ses conseilliers , que moult de torfaiz * li fesoient ceulz de sainte Esglise , en ce que il li tolloient ses droictures ' et apetissoient ses justices ; et estoit moult grant merveille comment il le souf&oit. Et le bon roy respondi que il le ciéoit bien ; mez il regardoit les bontés et les courtoisies que Dieu li avoit faites : si vouloit miex lesser aler de son droit, que avoir contens ^ à la gent de sainte Esglise*. A ton père et à ta mère porte honneur et révérence , et garde leur commandement. Les bén)éfices de sainte Esglise donne à bones persones et de nette vie , et si le fai par conseil de preudommes et de nettes gens **. Garde-toy de esmouvoir guerre, sans grant conseil , contre home crestien ; et se il le te convient fère , si garde sainte Esglise et ceulz qui riens n*i ont mesfait. Se guerres et contens meuvent entre tes sousgis 4, apaise-les au plutost que tu pourras. Soies diligens d'avoir bons prévos et bons baillis , et enquier souvent d'eulz et de ceulz de ton *** hostel , comme il se maintiennent , et se il a en eulz aucun vice de trop grant convoitise , ou de fausseté, ou de tricherie. Travaille
' Tort« et méfaits. — ^ lis lai enle- 1 testations. — * Soutgiê : sajets. valent ses droits. — ^ Contens : coo- 1
sonnes de saincte Esglise, Suivant cette ponctuation, saint Louis recommanderait à son fils d'honorer les pairs et les barons, d'aimer les ecelésiastiques; mais tous les éditeurs, P. de Rieux, CL HiSnard, du Gange, et Capperonnier même, ont terminé la piirase précédente par le mot barons , et rapporté honore ainsi que aime aux gens d^église. Nous en avons usé de même , suivant en cela l'exemple des continuateurs de D. Bouquet
* A'ariantes du manuscrit de Lucques dans la phrase : L'en ren-
conte à la gent de sainte Esglise. — On racompte,,» moult de
torts et de forfaits. . . lui tollissoient ( enlevaient) sa droicture (ses droits) et admenuisoient..» laisser aller de son droit aux gens d'Église, quê avoir discort,
** Et de bonnes gens , manuscrit dr Lucques.
*•* TON hostel, comme dans le manuscrit de Lucques, et non soïi hostrl y Icfon évidemment Fautive dn manuscrit 20fS.
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que touz vilains péchiez soit osté de ta terre ; ei^pédalment vilains sèremens et hérésie fai abatre à ton pooîr. Pren-te garde que les despens de ton hostel soient rèsonnable*. Et en la fiD, très-douz (il, que tu faces me^es chanter pour m'ame et oroisons dire par tout ton royaume; et que tu m^otroîes espédal part et planière en touz les biens que tu feras. Biau chier filz , je te donne toutes les bénéissons ' que bon père peut domia à fil. Et la bénoite Trinité et tuit li' saint te gardait et deffendent de touz maulz ; et Diex te doint grâce de fère sa volente touzjours , si que il soit honoré par toy , et que ta et nous puissions après ceste mortel vie, estre ens^nble avec fi et li loer ** sanz fin. Amen ***. »
Quant le bon roy ot enseigné son filz monseigneur Phelîppe, Fenfermeté » que il avoit commença à croistre forment **** , et demanda les sacremens de sainte Esglise. Et les ot en sainne pensée et en droit entendement, ainsi comme il apparut; car quant l'en Tenhuilioit et en disoit les sept pseaumes, il disoit les vers ^ d'une part. Et oy conter monseigneur le conte d'A-
' Bénéissons : bénédictions. — 1 espagnol, enfermedad. — s F'ers : ' Enfermeté : infirmité, maladie; | versets.
* Raisonnables et admesurés^ manuscrit de Luccfues.
** Et soit loué, idem.
*** Claude Ménard a publié (édit. de Joinville , 1617, pag. 35t-354 ) la copie que lui avait communiquée Loisel, de V Enseignement de saint Loys à son fils, tel qu'il se lisait en des registres de la Chambre dca Comptes. Comme cette copie ne diffère du texte de Joinville que par des variantes d'une faible importance, nous ne la reproduisons poinL Nous en transcrirons seulement les premières et dernières lignes ; elles suffiront pour donner une Idée des différences de langage : « Chicrs ficus , première cose que je t'enseigne, si est que tu mettes tout ten cuer en Dieu amer ; car sans chou nus ne se puet sauver. Garde-toy de faire toute cose qui desplaire li puet : ch'est péchiez morteus. ... Au daerrain, très-cher fiex, je te doins toutes les bénéichons ke bons pères et preus puet donner à fiU. Et li bénoite Trinitez et tout li saint te gardent et deffendent de tout maL Et niex te doint grâce de faire sa volcnté tous jours , si k'il soit hounercz par toi, et que nous puissons, après cheste vie, [cstie] onsamble avoecbiy et luy loer sans fin. Amen. >
**** Fermement, manuscrit de Lucques.
lençon sou 61z, que quant il aprochoit de la mort, il appela les saius pour 11 aidier et secourre*, et meismemeut monseigneur saint Jaque, en disant s'oroison', qui eommenee : Esto Do^ mine ; c*est-à-dire Dieu soit saintefieur * et garde de nostre peuple**. Monseigneur saint Denis de France appela lors en s'aide ^, en disant s'oroison *** qui vaut autant à dire : « Sire Dieu, donne-nous que nous puissions despire 4 l'aspreté de ce monde ****, si que nous ne doutiens ^ nulle adversité. » Et oy dire lors à monseigneur d'Alençon , que son père réclamoit sainte Geneviève *****. Après se fist le saint roy coucher en un lit couvert de cendre, et mist ses mains sur sa poitrine , et en regardant vers le ciel rendi à nostre Créateur son esperit, en celle hore meismes que le filz Dieu morut ****** en la croiz.
Précieuse ******* chose et digne est déplorer le trespassement de ce saint prince , qui si saintement et loialment garda son royaume , et qui tant de bêles aumosnes y fist, et qui tant de biaus establissemens y mist. Et ainsi comme Tescrivain qui a fait son livre ********, qui Tenlumined^or etd*azur, enlumina ledit roy sonroyaumede belles abbaïes que il y fist, des mansions Dieu , des preescheurs, des cordeliers , et des autres religions qui sont ci-devant nommées *•*•*■***.
I Son oraison. — > Saintei/leur : sanc- l * Despire : mépriser, despieere, — tiflcatear. — ^ En son aide. — | ^ En sorte qae nous ne redoutions.
* Le manuscrit de Lucques ajoute : en disant les oraisons.
** Voroison qui commence , Esto, Domine, plebi tue , etc., c*est'à-dire , Sire Dieu , soyez sanctifieur et garde de vostre peuple , idem.
*** Monseigneur saint Denis appelle lors en soy en disant l'orai' son , idem.
**** Résister contre la propriété de ce monde , idem.
***** A monseigneur d^AllensoUf que Dieu absoille, oy-je dire que sonpèr^réctamoit lors madame sainvte Geneviefve, manuscrit de Luccpies:
****** Mourut pour le salut du monde, Idem.
•***♦•* Avant 1761, les éditeurs imprimaient Piteuse.
******** Ce livre f manuscrit de Lucques.
** ******* Enlumina le devant dit roy de belles abbayes son royaume çM*i7 yjlstj et de la grant quantité de maisotis Dieu et maisons deptes»
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LeDdemain de feste saint Berthemi Tapostre , trespassa de cest siècle un bon roy Loys, en Tan derincarnadon Nostre-Seigneur, Tan de grâce mil cg.lxx *, et furent ses os gardés en ttti èscrin et enfouis à Saint-Denis en France , là où il avoit esleue sa sépulture, ouquel lieu il fu enterré, là où Dieu a fait maint biau miracle pour U par ses désertes '.
Après ce , par le pourchas > du roy de France ** et par le commandement Tapostelle ^, >int Tercevesque de Roan et frère Jean de Samoys, qui puis fu évesque; viudrent à Saint-Denis en France , et là demeurèrent lonc-temps pour enquérie la vie des œuvres et de miracles***; et en me manda gue je alasse à eulz^ et me tindrent deux jours ****. Et après ce que il orent euquis £^ moy et à autrui, ce que il orent trouvé fu porté à la court de Rome; et diligenment virent Tapostelle et les cardmmaulz ce que en leur porta; et selonc ce que il virent, il 11 firent droit et le mistrent ou ^ nombre des martirs confesseurs : dont grant joie fu et doit estre à tout le royaume de France, et grant honneur à toute sa lignée qui à li vourroDt ^ retraire ***** de bien faire, et grant honneur à touz ceulz de son lignage, qui par bones œuvres le vourront ensuivre ; grant déshoneur à son lignage qui mal voudront fère ; car en les n[M)usterra
' Désertes ; mérites. — ' Pourchas ; l le manuscrit de Lacques — < Mirent aa. diligence. — ^ Du pape, comme porte I — ^ Pourront : voudront.
cheurs et de plusieurs autres religieux, comme cy devant est diet, manuscrit de Lacques.
* Il ii*y a que mil ce eti dans le manuscrit 20iG. 11 Taut lxx, coinme dans le manuscrit de Lucques. Saint Louis mourut à Tunis , le 25 août 1270, à rtieurc de noncs, c'est-à-dire à trois heures après midi.
•* Philippe le llardl.
*** De la vie et des œuvres du sainct roi ^ manuscrit de Lucques.
**** L'enquête dcrarchevê(]ue de Rouen, Guillaume de FlavacourC et du cordelier Jean de Samois, depuis évcque de Hennés et de Lisieux, eut ll(>u en l'année 1282.
***** Ressembler de bien faire, et grant deshonneur à tous ceuUo de son lignage qui par bonnes œuvres ne le vouldrout ensuivre; grand déslwnneur, dis je à son lignage gui mal vouldrout faire, manuscrit de Lucques.
au doi, et dira Ten que le saint roy dont il sont estrait, feist envis ■ une tele mauvestié.
Après ce que ees bones nouvelles fur^t venues de Rome *, le roy donna journée lendemain de la Saînt-Berthelemi , à laquelle journée le saint oors fu levé. Quant le saint cors fu levé, Farcevesque de Reins** qui lors estoit, que Dieu absoille, et monseigneur Henri de Yillars, mon neveu *** , qui lors estoit archevesque de Lyon , le portèrent devant , et pluseurs, que areevesques, que évesques, que je ne sai nommer ; ou chafaut que l'en ot establi fu porté ****.
Illec> serm(»ia iière Jdian de Samois; et entre les autres grans fez que nostre saint roy avoit faiz, ramenteut l'en ' des grans fais que leur avoie tesmoingnez par mon sèrement et que j*avoie veus ; et dit ainsi : « Pour ce que vous puissiés veoir que c'estoit le plus loiaus homme qui onques feust en son temps» vous weil-je dire que il fu si loiaus , car envers les Sarrazins vot-il tenir convenant 4 aus Sarrazins de ce que il leur avoit promis par sa simple parole; et se il fust ainsi que il leur eust tenu, ileust perdu dix mille livres et plus. » £t leur recorda ***** tout le fait si comme il est ci-devant escript. Et quant il leur ot le fait recordé, si dit ainsi : « Necuidés pas que je vous mente; que je voi tel home ci, qui ceste diose m'a tesmoiogné par son serem^t. »
' Eàt fait avec répagnaoee. — ' Bo i LaeqoM. — > n lear touTlnt. — < Cou* ce liea, comme porte le manuscrit de I venant : parole, promesse.
* La bnlle de caoonisation de saint Louis, par Boniface VHI. est chi Il août 1297.
** Pierre Barbet , mort eki octobre 1298.
*** Les mots mon neveu sont omis dansle manuscrit de Lnocnies.
***" Le portèrent devant^ et plusieurs autres^ tant archevesques que évesques apxès » que je ne sçais nommer; ou chajfault (à l'échafaud) que on avoit establi fut porté, même manuscrit.
•*••* Qu'il fut si loyal que envers les Sarrazins il voullut tenir ce qui leur avoit promis par simple parolle ; car sHl eust esté ainsi qu*il ne leur eust tenu , il eust gaigné dix mille livres et plus. Et leur recorday, iU.
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Après ce que le sermon fii failli , le roy et ses frères en reportèrent le saint cors en Tesglise par l*aide de leur lignage , que il durent fère honneur ; car grant honneur leur est faite *, se en eulz ne demeures ainsi comme je vous ai dit devant. Prions à li que il weil ' prier à Dieu que il nous doint ce qi|e besoing nous yert ^, ans âmes et aus cors. Amen.
Encore weil-je dire de nostre saint roy aucunes choses qui seront à l'onneurs de li : c'est à savoir que il me sembloit en mon songe que je le véoie devant ma chapelle à Joinville, et estoit, si comme il me sembloit, merveilleusement lié ^ et aise de cuer; et je-meismes estoie moult aise, pour ce que je le véoie en mon chastel, et li disoie : « Sire, quant vous partirés de ci , je yous herbergerai à une moie ^ mèson qui siet en une moie vUle qui a non Chevillon. v Et il merespondi en riant, et me dit : « Sire de Joinville , foi que doi vous , je ne bée mie ^ sitost à partir de ci. »
Quant je me esveillai , si m'apensai et me sembloit que il plesoit à Dieu et à li que je le herberjasse en ma chapelle, et je si ai fet; car je li ai establi un autel à Tonneur de Dieu et de li ** ; et y a rente perpétuelment establie pour ce faire. Et ces choses ai-je ramentucs ^ à monseigneur le roy Looys, qui est héritier de son non ; et me semble que il fera le gré Dieu et le gré nostre saint roy Looys, si pourchassoit des reliques le vrai cors saint et les envoioit à ladite chapelle de Saint-Lorans à Joinville; par quoy cil qui venront à son autel , que il y eussent plus grant dévotion
' S'ils n'y mettent obstacle. — | — ® Je n'aspire pas. — ' Ranentues : ^ ff^eil : Teuille. — ' Ker/ ; sera, — I racontées. Le manascrit de I.acqors * Lié : joyeax, — & Moiê : mienne. I porte racomptées,
* Crue, manuscrit de Locques.
** Ung ùutel à Vhonneur de Dieu et de luy, là où l'on chantera à tousjours mais en Vhonneur de luy ; et fay establi rentes perpétuelles pour ce faire , idem.
*** Si que par son pourchatz on peutt avoir des reliques du vray corps cy-devant dit, par quoy quiconqucs viendra à son autel qui ayt plut grand dévotion, id.
DE SÀIIfT LOUIS. 34*
Jefaiz savoir à touzquej^ai céand* mis grant partie des faiz nostre saint roy devant dit, que je ai veu et oy, et grant partie de ses faiz que j'ai trouvez, qui sont en un romant **, lesquiex j'ai fet escrire en cest livre. Et ces choses voi|s ramentoif-je , pour ce que cil qui orront ce livre croient fermement en ce que le livre dit, que j'ai vraiement veus et oyes***. Ce fu escript en Tan de grâce mil ccc. et ix., ou moys d'ocovre****.
* Cy-devant, manuscrit de Lacques.
** En romant, idem. — On voit, comme le font remarquer les continuateurs de D. Bouquet, qu'il y avait une histoire de saint Louis en langage vulgaire , avant le livre de Joinvllle. S'agit-il de celui du confesseur de la reine Marguerite , ou de celui de Guillaume de Nangis, on de quelque autre?
*** Que fay vrayement veu et oy. Et (es autres choses qui ne sont escriptes , ne vous iesmoigne que soient vrayeSy parce que je ne les ay vuesneoiez, manuscrit deLucques.
**>»* he manuscrit de Lucques ne porte ni cette date ni aucune autre.
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APPENDICES
A SA FILLE ISABELLE
Chière (ilie, pour che que je quit < que vous retendrez plus volentiers de moy , pour Tamour que vous avez à moy, que vous De feriez de pluisours autres , j*ay pensé ke je vous fâche aucuns enseignemens escris de ma main. Chière fille, je vous enseigne que vous amez Nostre-Signeur de tout vostre cuer et de tout vostre pooir ' ; car sans chou ^ nus ne puet rien valoir, nule cose ne puet bien estre améene si droiturièrement ^ ne si proufitablement Ch'est li sires à qui toute créature puet dire : « Sire, vous estes mes Diex, vous n'avez mestier ^ de nul de mes biens. Chou est li sires qui envoya son fill en terre et le livra à mort pour nous délivrer de la mort d'infer. Chière fille, se vous Tamez, li pourftl^ en sera vostres. Moût est la créature desvoiie 7 qui aillorsmet Tamour de son cuer, fors en luy ou desous luy. Chière fille, la mesure dont nous le devons amer^ si est amer sans mesure. Il a bien déservy ^ que nous Tamons, car il nous ama premiers. Je vaurroioke vous seussiez bien penser as œvres ke li benoiet fins Dieu *^ fist pour nostre raenclion.
» Cuit : culde, pense. — ' Pooir : ' Desvoiie : égarée. — ^Déservy : métuvoir. — 3 Chou : cela. — * Drol- rlté. — » Faurroi : Toodrals. — •• Le
turièrement .* légitimement. — ^ Mestlâr: besoin. — « Pourri : profit. —
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Chière fille^ aiiés grafift déader comment vous li puissiez plus plaire, et metez grant entente à eschiver * toutes les coses que vous Guiderez qui li doivent desplaire. Espétûaument * yous devez avoir cheste volenté ke vous ne feriez péchié mortel pour nule cose qui peust avenir ; et ke vous vous laisseriez anchois ^ les membres couper, et la vie tolir ^ par crud martîre, que vous le fesissicz à ensient ^. Chière fille, acoustumez-vous souvent à cônfâsser, et esKsiez to0s jours eonfes$oÉi% qui soient de sainte vie et de soufGsant lettrure ^, par qui vous sciiez ensignée et doctrinée des coses que vous devez eschiever et des coses ke vous devez faire. £t soiiez de tel manière par quoy vostre confessours et vostre autre ami vous osent ensignier et reprendre. Chière fille, oyez volontiers le servise de sainte Gilae ; et quant vous serez au moustier, gardez-vous de muser et de ^re vaines paroles. Vos orisons dites en pais ou par bocwfae ou par pensée , et espéciaument entruès con 7 li corps noitre èignour Jhésu-Cris sera présens à la messe, soiiez phis en pais et plus ententive à orison, et une pièche devant. Chière fffle, oyez volentiers parler de Nostre-Signour en sermons et en privez parlemens. Toutevoye * privez parlemens eschivez , que 9 de gens moût eslevez en bontez et en sainteez. Pourcachiez <® volentiers les pardons. Chière fille, se vous avez aucune persécution ou de maladie ou d'autre cose, en quoy vous ne puissiez mètre conseil en bone manière , souffrez-le débonnairement, et en merchiiez " Nostre-Signeur et l'en sachiez bon gré; car vous devez quider ke ch'est pour vostre bien, et devez quider que vous l'aiiez déservi «*, et plus, se il vausist «^^ p^or chou '^ que vous l'avez pau «^ amé et pau servi et avez maintes coses faictes contre sa volenté. Se vous avez aucune prospérité ou de santé de cors ou d'autre cose, merchiiez-ent Nostrc-
' Euhiver : éviter. — ^ Espéciaument :
■pécialement. — 3 j4nehois : plutôt.
escient. — * Lettrure : littérature, \mtraction. -^ ' Entruès eon : pendant
que. — 8 Toutevoye : tontefoia. — » Si ce n'est. — ^^ Pourcwhiez : rechercha.
— * Tolir : ravir, tôlier e, —^Ensient: — " Merehiiez : remerciez. — '» Dé'
servi : mérité. — '^ fausist : voalit. — '♦ Chou : cela. — '^ Petu : p«n.
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Seigneur humeiement ', et Ten sachiez bon gré, et vous prenez bien garde que de chou n'empiriez ne par orgueil ne par autre mesprison > ; car chou est moût grans péchiez de guerroyer Nostre-Seignour pour Foccoison ^ de ses dons. Se vous avez aucune malaise de cuer ou d'autre cose, dites-le à vostre con* fessour ou à aucune autre personne que vous quidiez qui soit loyaus et ki vous doive bien chéler 4, pour chou ke vous le portez plus en pais , se ch'est cose ke vous puissiez dire. Chière fille, ayez le cueur piteux ^ vers toutes gens que vous entenderez qui soient à meschief ^ ou de cuer ou de cors, et les secourez volontiers ou de confort 7 ou d'aucune aumosne, selonc chou ke vous le porrez faire en bone manière* Cliière fille , amez toutes bonnes gens, soient de religion ^, soient du siècle, par qui vous entenderez ke Nostres-Sires soit hounerez et servis. Les povres amez et secourez^ et espéçiaument* cheux qui pour Famour Nostre-Sîgnour se sont mis à povreté. Guère liile, obéissez humeiement à vostre marit et à vostre père et à vostre mère es coses qui sont selonc Dieu. Vous devez chou volentiers faire pour Tamour que vous avez à aux 9, et assé? plus pour Famour Nostre-Signour qui ensi Fa ordené à cascun selonc qu'il afBert *°. Contre Dieu vous ne devez à nului obéir. Chière fille, metez grant peine que vous soiiez si parfaite, que cbil ' ' qui orront parler de vous çt vous verront i puissent prendre bon exemple. 11 me samble qu'il est bon ke vous n'ayez mie trop grant souravis ' ^ de reubes '^ ensamble, ne de joaux, selonc Festat où vous estes ; ains me samble miex que vous fâchiez vos aumosnes au mains '4 de chou qui trop seroit, et que vous ne metez mie trop grant tans ne trop grant estuide '^ en vous parer ne achesmer>^. Et prenez garde que vous ne
' Humeiement i haœblement. — ' Mesprison : faute. — ' Oecoison : occasion. — .* Chéler : celer. — * Piteux ; miséricordieux. — « Mesehief : sonffrance. — ' Oonfort : consolation. —
' Religion : clergé. — y4ux : eox. — i<>SaiTant ce qu'il couTient. — <> Chil: ceux. — " Souravis: luxe. — " neubes : robes. — •< Mains : moins. — '* Es» iuid0 . étude. — ** Àehesmer : parer.
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fâchiez outrage ' en vostre atour; mais tousjours vous enclines anchois devers le mains ' que devers le plus. Chière fille, aiiez un désirier ^ en vous, ke 4 jamais ne se départe de vous, ch'est à dire comment vous puissiez plus plaire à Nostre-Signour, et metez vostre cuer à chou ke se vous estiez chertaine que vous ne fuissiez jamais guerredonnée ^ de bien que vous fesissîez, ne punie de mal que vous fesissiez, si vous devrie^-vous garder de faire cose ki despleust à Pfostre signour, et entendre^ à faire les coses qui li plairoient, à vostre pooir, purement pour l'amour de lui. Chière fille , pourcachiez 7 volentiers onsons de bones gens, et m'i accompaigniez. Et se il avient k'il plaise à Nostre-Signour que jou trespasse de cheste vie devant vous, je vous pri que vous pourcachiez messes et orisons et autres bien&its pour m'ame. Je vous commant ' que nus ne vme chest escrit sans eongiet 9. Nostre sire Diex vous fâche bone en toutes coses, autant comme je désire et plus assez ke je ne saroie désirer. Amen.
< Outnige : excè«. — ' Platôt vers le moins. — • Di$M9r : désir. — * Ke: qui, •— ^ Cuerredonée : récompensée.
— < Et Tons appliquer. -.- ^ PoiirMehiez : rectierchez. — > ComvuuU : recommande. — ^ Congiet : permission.
* L'Enseisnement de saint Louis à sa liUe Isabelle a été donné par le confesseur de la reine Marguerite, qui rapporte également les enseignements du saint roi à son fils. {Rec. des historiens de France^ tom. xix, pag. t2 86. ) Ceux-ci se lisent en latin dans le livre de deoffroy de Deaulieu ( ibid., pag. 8, 9) et dans celui du moine anonyme de Saint-Denis (ibid., pag. 47- 50); il en existe une ancienne version française» que les continuateurs de D. Bouquet ont transcrite, pag. 26, 27. Après Joinville, Guillaume de Nangis a encore reproduit ces mêmes enseignements en laUn et en français. Comme le fait observer M. Daunou, le fonds de ces préceptes demeuré te même dans tous ces textes, mais avec plus ou moins de variantes.
Chambellan du roi de France A NICOLAS ARRODE
PrévAt det marchands de Paris en liB» et lt9l aUR U PABMIÈBI CBOISÀM Ôl »AI1IT LOUIS.
A seigneur Nicolas Arrode , Jehans Sarrasin , chambrelens le roy de France, salus et bonne amour. Je vous ùâs à savoir que li ro}'8 et la roine et H quens ' d* Artois et li quens d'Anjou et sa femme et je, somes baitié' dedans la cité deDamiete, que Dieus , par son miracle , par sa miséricorde et par sa pitié, rendi à la crestienté le dimanche de la quinzaine de Pentecoste. Après ce je vous fais à savoir en quel manière ce fu. 11 ' avint quant li roys et li os ^ de la crestienté furent entrés èg nefs à Aigue-Morte , que nous feismes voile le jour de feste de Saint- Augustin , qui est en la fin d'aoust, et arrivâmes en Tisle de Cipre quinze jours devant 4 la feste de saint Remy, c^est à savoir le jour de la feste de saint Lambert. Li quens d*Angiers descendi à la cité de Lymeçon ^ , et li roys et nous qui avec lui estions en la nef, que on apeloit ta Monnole, descendîmes bon matin, et quens d'Artois entor tierce à ce port meismes. Nous feusmes en cette isle à moût pou ^ de gent * et sé<-
I Quens : comte. — > Haitii : en i tant : KTant. — ^ Lymeçon : LimissOé bonne santé. — ^ Os : armée. — < De- \ — • Avec très-pen.
* ISous feismes en cette isle amont pou, de gent, édit de MM. Micband rt Poujoulat.
journaismes illuee jusques à l'Aseension pour atendré llusioire ■ qui n'estoit mie venue.
Des messages qvie U Tartarin envolèrent au roy de France.
Il avilit que au Noël devant *, que li uns des grans prinees des Tartarins que on apeloit Eteltay^ et crestiens estoit, envoia au roy de France en Nycoisie en Gypre ses messages» li roy envoia à ces messages frère Andrieu, de Tordre de Saint- Jacques, et li message qui nient* ne savoî^it que on y deust envoyer, le connurent aussi bien, et frère Andrieas eulz, oon nous oonnoistriens li uns l'autre. Li roys fist vemr ees messages devant lui , et parlèrent assés en lor langages ; el frère Andrieûs disoit en françois au roy que li plus grans princes des Tartarins avoit esté crestiens le jour de la Thiphaigne 3, et grant pieolé^ de Tartarins aveoques lui, meismement ^ des plus grans seigneurs. Encore disoient-il que Etheltay, à tout son ost^ de Tairtunns, seroit en aide au roy de France et de la crestielité encontre le caliphe de Baudas 7 et encontre les Sarrasins ; car il entendroit venger les grans hontes et les grans damages que li Choramins et li autres Sarrasins avoient faites à nostre seigneur Jésus-Christ et à la crestienté. Il disoient que leur sires mandoit encore au roy que il passast en Egypte au nouviau temps pour guerroie le Soudan de Babiloine , et li Tartarin en ce point meisme enterroient ^ pour guerroier en la terre le ealiphe de Baudas; car en telle manière ne pourroient-fl aider li uns aus autres. Li roys de France ot conseil d'envoyer ses messages avec euis à Etheltay, leur seigneur, et au souverain seigneur des Tartarins, que on apeloit Quio-Quan. Pour savoir la vérité de ces choses> il disoient que jusques là où Quio- Quan manoit 9, des Tartarins avoit bien demi-an d'crrure *® ;
» Histoire : flotte — ' Devant ; «uyararant. — ' Thiphaigne : Epiphanie.
— * Plenté : multitude. — * Meismement : même — * ATee ton armée. —
"> Baudas : Bagdad. — ^ Eniérroieut :
entreraient — ^ Manoit : demearall , manebat. — •" Errue : voyage.
* rien, édlt de M M. Michaudet Poiijoulat.
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mais Etheltay, lor siras, et li os des Tartarins n'estoient nûe loin; car il estoleot en Perse, que il avoient toute destruite et mise exk la subjection des Tartarins. Bien disoient encore que li Tartarins estoient moût à la volenté le roy et de la crestienté. Quant ce vint à la quinzaine de la Chandelor> li message les Tartarins et li message le roy s'en alèrent tous ensamble, ce est savoir frère Andrieus de Saint-Jacques et uns siens frère et maistre Jehans Godericbe et uns autres ders de Poissy, et Herbers li sommeliers, et Gerbers de Sens. Et quant ce vint à la mi-quaresme , li roys oî nouvelles d'euls que il s'en aloient la banière desploye au maistre des Tartarins, parmi la terre des mescréans, et que il avoi^t ce que il voloient par la doutance' des messages au maistre des Tartarins. Après ces choses, li roys et toute l'estoire, que il esmoit * bien à deux mille et cinq cens chevaliers et cinq mille * arbalestriers , et grant plenté d'autre gent à pié et à cheval, entrèrent es nés ^ et montèr^t sus mer à Lymeçon et aus autres pors de Cypre, le jour de TAsoension , qui adonques fu le trezième jour, [et] murent pour aler en la dté de Damlete , où il n'avoit pas de Cypre plus de trois journées. Nous fiimes sus mer vingt-deux jours, et moult eûmes de contraires < et de travaux ^ en la mer.
Comment H cresiien prisent terre.
Le vendredi après la Trinité, entor tierce, revenismes devant Damiete, et grant partie de nostre estoire avecques nous ; mais ele n'i estoit mie toute d'assés ^, et bien i avoit trois lieues ju»-
' DoKUnêe remiatc. — ' Btmùii :
ettimaiU -~ 3 j\f^s ; j^^fy^ oayires. -~ * ContrairM : eofttrarlétés. — ^ 7>*a-
twK» ; peines. — « MeU la eité n'était pa« ânes près , trad, Miehaud et Pou- Joulat,
* La seule copie que Ton connaisse de la lettre de Jean Pierre Sarrasin porte que il esmoit bien à deuxième et cinquième chevaliers et cinquième mil arbalestriers; mais il est évident que le copiste a mal lu des abré- Tiations de l'originaL Joinvilie parle de deux mille liait cents chevaliers que le roi menait en Egypte. Le traducteur de la Collection de MM. Michaud et Poqjottlat rend cette partie du texte par i,600 chevalier» et 6,000 arbalétriers.
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ques à terre. Li roys 6st Testoire aancrer, et manda tantost tous les barons qui là estoient. 11 s'assemblèrent tous dedans Monnoie, la nef Je roy, et s^accordèrent queitiroient prendre terre lendemain bien matin et malgré les ennemùs, si illor osoient deffendre. Commandé fîi que on apareîllast toutes les galères et tous les meismes vaissiaux de Testoire , et que lendemain bien matin y entraissent tout cil qui entrer y porroient. Bien fîi dit que cbascun se confessast et apareillast, et feist son testament et atomast bien son affaire < com por morir, se. il pleust à nostre seigneur Jésus-Christ. Quant ce vint lendemain bien matin, li roys oît le service Nostre-Seignenr et tel messe que on fait en mer, et s'arma et commanda que tout s'armaissent et entraissent en petis vaissiaux. Li roys entra en une coche de Normandie , et nous et nostre compaignon avec lui , et li légas aussi , si que il tenoit la vraie crois et seignoit les gens armées qui estaient entre les menus vaissiaux pour aler prendre terre. Li roys fist entrer en la barge de cantier* monseigneur Jehan de Biaumont, Maihieu de Mar et Geofroy de Sargines, et fist mètre le confanon monseigneur saint Denis avec euls. Celé barge aloit devant , et tuit li autre vaissel alèrent après et surent * le confanon. La coche où li roys estoit et li légas deleis ^ lui , qui tenoit la sainte vraie crois , et nous estions tousjours allans derrières. Quant nous aprochames de la rive à une arbalestrée , moût grant plenté de Turc à pie et à cheval et bien armés , qui estoient devant nous si^s la rive , traîssent à nous ^ moût espessement et nous à eus ; et quant nous aprochames de terre , bien deux mil Turc qui estoient à cheval se férirent ^ en la mer bien avant encontre nos gens, et assés de euls à pié. Quant nos gens qui estoient bien armé es
• Et arrangeAt bien se.$ affaires. 1 prèa de. — < Tirèrant aor noaa. * S«
— ■ Suivent : sai virent. — » Deleis : I lancèrent.
' Au lieu de barge de canlier, qui signifie chaloupe (/irrhéologie fia* rate, par A. Jal. Paris. I840« in-8<^, totu. M, pag. 404), MM. MicliaiHl cl Poajuulat ont écrit barge de Gautier.
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vaissiaux, meismement* li chevalier, Tirent ce*, n'entendirent pas à suir ' le confonon monseigneur saint Denis, ains alèrent en ia mer tout armé, li uns jusques as aiselles, li autres jusques as mameles, li uns plus en parfont, H autres mains, selon ce que la mer estoit plus parfonde en un lieu que en un autre. Assés y ot de nos gens qui traissent lor chevaus par grant péril, par grans travaux et par grans prouesses hors des vaissiaux où il estoient. Adonques s'efiforcièrent nos arbalestriers, et traissent si durement et si espessement que c*estoit merveilles à veoir. Lors vinrent nos g^is à terre et la guaignièrent. Quant li Turc virent ce, si se ralièrent ensemble et parlèrent en leur langage , et vinrent sur nos gens si durement et si fièrement, que il sembloit que il les deussent tous occire et découper ; mais nos gens ne se murent de sus le rivage, ains se combatirent si vigoureusement que il sambloit que il n'eussent onques souffert ne prisons, ne travaux, ne angoisses de la mer, par la vertu de Jésus-Christ et de la sainte vraie crois que li légas tenoit en haut desus son chief encontre les mescréans. Quant li rois vit les autres saillir et descendre en la mer , il voult ^ descendre avec euls; mais on ne li vouloit laissier, et toutes voies < déscendi-il outre lor gré et entra en la mer outre la chaintùre , et nous tous avec lui; et puis^ qije H roys fii descendu en la mer, dura la bataille grant pièce ^. Quant la bataille ot duré par mer et par terre dès la matinée jusques à midi , lors tous se traissent ? li Turc arrières et s'en alèrent et entrèrent dedens la cité de Damiete. Li roys demoura sur la rive et tout Tost de la crestienté. Il ot en celé bataille ou peu ou nul perdu des crestîens; des Turc y ot occis bien jusqu'à cinq cens, et moult de leur chevaus. Il y ot occis quatre amirauls. Li roys qui avoit esté chevetains ^ en la bataille où li quens de
< Melsmement: même. — ' Suir: sol- ▼re.—* y ouït : Toalut.— < Toutes voies: toutefois. -~ ^ Puis : depuis. — <* Crani
pièce : longtemps. — ' Se traissent :
se tirèrent. — ' Chevetains: chefs, cupitaiofs.
* Dan» b Nouvelle Collection des mémoires, la preniiùre partie de cotte |ili rase est défigurée.
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llur et du MoDtfort avoieut esté descoulis devers Gadriis ', fii occis en celu bataille, Ceestoit, disoit-OD, Il pliu graos siresde toute la terre d'Egypte , après le soudan , et boDs chevaliers et hardis et nagea ■ de guerre. LaadeiuaiD, ce est àsavoir lo dimaiichedevant les octaves de la Peotecouste, au matio, vint uo Sar> rasin au roy et dist que tous les Sarrasins s'en estoieut aie devant la cité de Damiete , et que ou le pendist se ce D'estoit voirs '. Li roys le flst garder et envoya gens pour savoir la (tertaineté. Avant que il fust nonne , certaines nouvelles vi&drent au roy que grant plenlé de nos gens cstoîent jâ dedeus la cité de Damiete , et la banière le roy seur une haute tour.
De la grant garnison (t de la grant force de la cité de Da-
Quant nos gens oïrcnt ce, moult durement loèrent Nostre- Seigncur et niercièrent de la graot débonnaireté que il avoit faite ans crestiens ; car la cité de Dumiete estoit si fors de murs et de fossés et degrautpleDtédetoursforsethautes, et de tiordéis >> et de barbacanes *, et de grant plenté de gens d'armes et de viandes^ et de quanquc nicstiers estoit ' pour ville deffendre, que à peine peust nuls bons ' cuider que elo peust Gstre prise se par trop grant painne non s et par trop travaux , par forcede gens. Moult la trouvèrent nos gens bien garnie de quanque mestler estoit. On trouva dedens en prison cinquantetrois esclaves de crestiens, qui avoient esté laiens ■", œ disoïent, vingt-deux ans. Il furent délivrés et amenés au roy, et disoient que li Sarrasins s'en estoient fui dès te samedi par nuit, etqiieli Sarrasins disoient li un à l'autre que li pourcel estoient venu. On j trouva aussi je ne sai quans Suriens ■ ■ crestiens, qui manoioit laiens"ensulbiectiondes Sarrasins. Quant cilvireDtlesuestîeni
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m la viile , il prireot crois et les portoient , et por ce u'orent g^rde. On leur laissa leur maisons et ce qu^il avoient dedans , après ce que il orent parlé au roy et au légat. Li roys et lî os se deslogea , et s'en alèrent logier devant la cité de Damiete lendenu^ de la feste saint Barnabe Tapostre. Li roys entra premier dedens Damiete, et fist despechier le maistre mahomerie > et toutes les autres, et en fist feire églises édifiées * en Thonneur de JhésurChrist. Nous cuidons bien que nous ne nous mouvons de la cité joscpi'à la feste Tous Saints, par la croissance dou flun de paradis que on apele le NU; car on [ne] puet [aler] en Alexandrie ne en Babiloine ne au Cbaaire, quant il s'est espandu par la terre d'Egypte, ne il ne doit descroistre, cedist-ou, devant. Adonques sachiez que nous ne savons mie du Soudan de Babiloine; mais on fait entendre au roy que autre soudant le guerroient. Et sachiez bien que onques puis que Biex nous ot roidu la cité , on ne vit près de nostre ost fors Beduins Sarrasins , qui vienent aucunes fois à onze lieues près de l'ost ; et quant nos arbaiestrieis vont traire * à euls, si s'enfuient. Cil meismes viemieol par nuit dehors l'ost pour embler ^ chevaus et testes de gçns, et dist-on que li soudams donne dix besans par cbascuneteste de crestien que on li aporte. fit eoupoient en tele manière li Sarrasins Beduins les testes des pendus, et deffouoient 4 les cors qui estoient enfois en terre pour porter au soudan , si que on dist [ que] uns Beduins Sarrasins qui y v^oit tous seuls y fut pris ; pour ce le garde-on encore. Ces larrecins pooient-il faire légièrement ^, car jà soit ** ce que ^ li roys ak dedens la dtéde Danûete la ro3niie, sa femme^ et une partie de son hamoîs 7 dedens le palais , et les firemetés ^ le Soudan de Babiloine , el li légas dedens les sales et les freme* tés le roy qui fu ooois an bataille ^lant nous arrivâmes, et
' BriMr la principale iBMqaée. — ' Traire : tirer. — ^ Emhler: enlever. — * D$ff€moUHi : eshnaalent.— * 1,4^-
g^remeni : fkellement. — * Jà soit ee que : quoique. — ' HamoU : équipage.
* Edictés, noov. CollecL des mémoires.
•• Faloit, ibid.
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ehascims des barons ait ausi son grant ostel et bel dedeosla cité de Damiete, Deqiiedent' li os de la crestienté et li roys ^ li légas scmt logié dehors la ville. Pour ces larreciDS que M Sarrasins Béduins faisoient , ont Ji erestiens commendé à Dadre entre Fost bons fossés profons et larges; mais il n^est mie encore parfadt. Ainsi rcndi nostre sire Jésu-Christ, par sa miséricorde, la noUe cité et la très-fort de Damiete à la crestienté quaqt Tan de Flneamation estoit mil deux cens quarante-neuf ans, le dimanche après les octaves de Penteeou^ , c'est à savoir le siaesme jour du mois de juin, qui adonques * fu un dimanche.
Qans ans il ot ^ entre les deux prises de Damiete.
I Ce ÎJoX trente ans après ce que li crestiens Forent oonqras par grans travaux et par grans labours encontre les Sarrasins, et la reperdirent dans Tan meismes , quant il alèsent pour asseoir 4 le Chaire , et li flum crut et s*espandit ^tour eulz , que il ne porent [aler] ne avant ne arrière. Pour eele chose euidonsnous que li os ne se voise ^ mouvoir de Damiete, devant ce que 11 flum sera descrus et revenus arrière dedans ses chaneus^. Faites savoir ces lettres à tous nos amis. Ces lettres fiurent faîtes en laïcité de Damiete, la vegile? de la Nativité monseigneur saint Jehan-Baptiste, qui fu ce mois meismes.
Comment li roys fist aoumer * richement les églises de Damiete, et comment li os de la crestienté se parti de Damiete,
Quant Damiete fu prise, ainsi comme nous avons dit devant, li cardonnaux9 et li roys de France firent ordonner archevesqne en la maistre église de la viUe, qui avoit esté faite de sa maistre mahommerie. Il y establirent chanoine pour y faire le service Nostre-Seigneur. Bonnes rentes et riches leur assena '^ li roys et à
* Nequedent : néanmoins. ^ > jidonques : alors. — ^ Combien d'années il y eut. — < Asseoir : assiéger. — * fraise : aille. '— « Ckaneus : canaui. — ' Te-
gilê : veille. — • Àourner : oraer. — 9 Cardonnaux : cardinal. — ><> As$ema : assigna.
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Farefaeresque et aus chanoines, as Templiers, as Hospitaliers, ans frères des Alemanss aus frères Meneurs, aux frères de Saîût- Jacques , aus frères de la Trinité et as autres que nou» ne poons mie nommer. As barons, as princes de la terre d'outre-mer, assena H roys bêles manandises * et riches , selon ce qui convenoit à diascun , dedans Damiete. Les églises qui avoient esté establies des mahommeries et les autres fist li voys richement aoumer de galises, d'encenslers 3, de candélabres, de seaus, de crois, de crucifls, de livres, de casuves^ , d'aubes, d'estoles,'de fanons, de dras d'autel , de drasdesoie, d'ymages de ?)ostre-Dame, de capes de cuer *, de tuniques, de dalmatiques, dereliquaireS; dephilatères^ d'or et d'argent, de crystal , et de toutes autres choses que il convenoit. Prouvoires^ et ** chapelins, clers et personnes 7 de sainte E^e, frtisoit li roys mettre par tous les lieus où mestier estoit^ , et rentes leur assenoit 9 et livroit , desqueles il pooient bêlement et honnestement vivre selon ce qu'il convenoit à chascun. Grant painne, grant entente, grant estude et grans cous '^ mettoit liroys à ces choses et as autres, par lesquelles li services nostre seigneur Jhésu-Crist fust maintenu en la cité de Damiete et au pays , et la foi crestienne tenue ethonnourée. La fremetés meismes de Damiete, qui estoit très-fort à grant merveilles , faisoit-il encores renforcier, les fossés réparer, barbacannes en tel lieu oùelesn'estoient mie , lices , fossés^ conduis, et autres choses que nous ne savons mie toutes nommer. Li roys mettoit teuls " pahmes et teuls cous à ces choses que nous avons devant nommées , qu'il avoit ■> assés de teuls en l'ost des crestiens qui disoient que
« Aoi frères Tentoniqaes. — » Ma- i — ' Personnes : ecclésiastiques. On nandises : ricliesses. — 3 Riebemeat 1 dit encore en anglais parson dans le orner de calices, d'encensoirs. — 1 même sens. — * Où besoin était. — * Casuve» : cbasubles. — ^ Phttatères : 1 Jssenoil : assignait. — *<> Cous : frais, reliquaires. — ^ Prouvoires .* prêtres. I — >> Teuls : telles. — " Qu'il y avait.
* De mer, Nouv. CoUect des mém. —, Le traducteur a compris comme nous.
** Aus, ibid. — Nous comprenons la phrase tout autrement que MH. Micliaud et Poujoulat.
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CG cstoit grant fulie et graiis outragea ' et que bieu s'en peost- UD faire à mains '. La royne, la contesse d'Artois, la ctwtesse de Poitiers et udc partie des crestiens estoient dedans DamieU par les luaisoDs- Lj roys, li oardonnau^ , et la plus grant partie et la plu.s forte de l'ost estoieut logiés devant la cité , ODtre le pont qui estoit seur le Uim du Nil , eu celé isle meismes de Maalot, là où il estoient srivé; il estoient logié seur la rive du fluD, si que li flun estait entre l'ost et Daniiete. Celé isle de IMaalot, qui est devant Damiete, d'outre paît le llum, est plentive^ de moût de bien. Li roys et li creaiÎBni estoieut là endroit * logié ou sablou. Grans eunuis et grana angoisses suuffroient de la grant chaleur , de la grant pleoté ^ de mousches et de puces grans et grosses qui estoient en l'ost. Li Bédouins et li Sarrasins qui aloJent espiaus entour l'ost, quant il trouToieut qui avoient escarté l'ost, il leur couroienl sus et li nostres à eus. Aucunes fois en avaient li SarrasÏDS k meilleur, niais plus souvent li nostres. Ainsi aveaoit que ou trouvoit assés de crestiens qui estoient mors en les chaos entour l'ost. Entour la ml-aoust aviat que li Turc vinrent, leur batailles rangiées et ordonées, pour combatre celé part oii li crestiens estoiiwt logiés. Li roys list crier par tout l'ost et detTendre que nus ^ ne fust tant [ hardis] qui issist : des lices, par quoi nus crestiens ne l'osa mouvoir. IJ Sarrasins se tindrent «n tel manière une grant pièce en sus'' des lices; et quant ne sai qiians9 des Sarrasins virent que nusdescrestiensn'issoient, il se départirent des autres ets'euvindrent vers Icsiices des crestiens pourembler"'.MessireGauchersd'Aulrechenepot" ce souffrir, et sailli sur un cheval tout armé, et se féri ' ■ hors les lices contre le commandement le roy; mais nulz ne le sui. Vigoureusement couru sus ces Sarrasins qui estoient si approchiés. Grant bataille ot entr'eulz si vigoureusement , et si bien se n
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mcissires Gauchiers fous seuls , que il en occi trois et que M autres s*eiifuîreiit vers les batailles des Sarrasais qui estoient bi^ rangiées et se regardoient, mais il ne se niouToient. Messires Gauchiers feri [son] efaeyal des espérons après ceals qui s^enâiyoient; mais ses cheraus, qui estoit lassés, chay ', et messires Gauchiers dessous. Quant fi Sarrasins qui «'enftiioi^t virent monseigneur Gauchîer cheu , il retournerait is^ nelement * vers lui et descendirent pour hii oodre ; mais messire Ymbers de Biau-Geu s'en perçut et sailli isnelement sur nn cheval, et autres chevaliers après lui, et Iférirent chevaus des espérons grant aleure ' celé part. Quant li Turc les perçurent, n*orent mie loisir d'occire monseigneur Ganchier, ainçois * resaiRirent isnelement sur leur chevaus et s'enfuirent aus autres. Messires Gauchiers fu raportés enTost, et fu mors dedans le tiers jour de celechente. Lî Sarrasins s'en retournèrent arrière leur batailles rangies, quant il virent que li cresti^os ne se combateroiffît mie à eus là endroit. Après avint ^tour la feste saint Luc l'évangeliste que li grans et généraus tempeste fîi en la mer et en ces parties, que li grans plenté des nés ^ forent périllés ^ es pors de la marine *, et moult grant plenté de gens noies, et grant plenté de viandes furent perdues en la mer. Gelé grant tempeste fu presque partout les pors d'outre-mer. Au port de Lymaçon en Tisle de Chypre , ne courut mie celé grant tempeste. A ce port ariva li quens de Poitiers à toute l'estoire 7. Et quant il et ses gens se furent rafreschis en celé isle un pou de temps , il remonta sur mer et arriva à Damiete saîus et saus à toute Testoire. Moût ot H roys grant joie et toute li os, de la venue le conte de Poitiers et de ses gens. Et quant ce vînt entour la feste sainte Cécile, li roys fist appareillier ses nés.
* Chay : cheat, tomba. — ' Isnetement .'rapidement.— ^Aleure : train.
Dans l'édition de la nonvelle Collection de mémoires, ces deux mots se
troQTent à la saite l'on de l'autre.
— ♦ jéinçois : mais. — * Nés : nefc, naTÎres. — * Périllés : mis en péril.
— 1 Avec la flotte..
* La première édition de cette lettre porte tfe la matinée, que le traducteur n'a. pas rendu.
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Taot y avoit de barges % de galies \ de grans nés et de psetites, diargées de viandes, d^armes, d^engiais, de harnas et de toutes man^res de choses que mestier avoient à hommes età che?aos, qoe oe estoit une grant merveille à veoir. Tant y avoit de vaisaaus et petis et grans, que tout li fluns en estoit eoavert œk part li ost se deslogea, et issirent^ de Tisle de Maalot^et passèrent en Tautre isle d'autre part là où Damiete siet. Il ordoonèrent leur batailles et s'en alèrent tout contremont le flun^, si que li os qui estoit es nés estoit adès ^ ^contre l'antre ost qui aloit par terre. Cil qui aloient par terre avment le flum et la navie ^ à destre 7. Tout s'en alloient ensemble tout centremoiit le flun vers midi. Damiete avoient à destre et le cbastel à sénestre^ contre le grant ost des Turcs qui estoient assemblés outre le flun de Thanis , ou lieu que on appelle la Masêorre. Là endroit se part li flun de Thanis du grant flun du Nil à sénestre, ets'enqueurt 9 en la mer par proche ddès le cbastel. Li Sarrasins savoient bfen que Tintendon du roy et des barons estoit d'asségier la noble cité de Babiloine et le Chaaire, et de prendre toute la terre d'Egypte, se nostre sire Dieu leur voloit doner l'aide, et que là endroit leur convenolt-il passer le flun de Thanis pour leur navie, qu'il ne pooient '^ lai'ssier sans grant damage , et là endroit séjoumoient ces deux os à moût petites journées , et très-lentement s'en aloient contremont le flun; car li vens estoit si fors et si roidesqui ventoit entre euls , que les nés ne li autre vaissel ne pooient estre mené contremont , se par trop grant travail non " et trop grant painne. Et il ne pooient mie laissier leur navie, li mis et cil qui aloient par terre sans grant péril et grant damage moût , car il mirent à aler de Damiete jusques à la Massoure, où il ne [y a] mie plus de dix-huit lieues, plus de trente-et-un jours et plus encore; car il murent tout droit de Damiete le vingtième jour du mois
' Barges :barqae«. — ' Calies: galère», — * Issirent : sortirent. — < Et remontèrent le fleoTe. — ^ jédês : tonionrs. — * Navie : flotte; en anglais.
navy, — ' Destre : droite, — • sèmes» tre : gauche. — * S'en qucurl : eoart . — ^Pooient : pondaient. — i> Siaoa par trop grand trayait
de novembre, et ne vindr^t là devant* le jour de la feste de saint Thomas Fapostre, qui est cinc jours devant la Nativité nostre seigneur Jhésu*Gri8t II avint tout droit ainsi que il s'en aloient par leur petites journées , et le lendemain la feste saint Nicolas, au point du jour, que li Turc firent un embusobemeiit *, et envoièrent cinc cens Turc, des plus preus et des plus hardis , des miex armés et des miex montés de toute lor ost, qui se férirent en l'avant-garde de nostre ost si vigoureusement, si asprement et si hardiement, qu'il sembloit qu'il deussent toute nostre ost desconfire ; mais li Templier ne li autre de nostre ost, qui estoient l'avant-garde, ne furent onques esbahis ; hardiement les reçurent aus tranchans des cspées. Fm poignéis^ et aspre y ot tant com il dura ; mais ne demoura mie que li Tubc le desconfirent , et s'^ifuirent grant aleure^ versrembuschement, de là s'enfuirœt ensamble à lor ost. En ce poignéis trouva-on des Turs trois occis, des crestiens n'en trouva-on que deus tant seulement. Puis lors en avant ne trouvèrent mie nos gens grans contens ^ jusques à tant que il vindrent au coron ^ de celle isie , là où les deus iaues s*enforeent Et pour ce qu'il ne porent mie passer contre l'ost aus Sarrasins qui estoient logiés outre l'iaue , car li fiun du Nil estoit à nos gens à destre, et 11 flun de Thanis à sénestre, par quoi il ne porent aler de nule part se il ne retournèrent arrière. Pour ces choses il se logièrent illeques 7 dès le flun du Nil jusques au flun de Thanis. Celui jour meismes que il furent logié, passèrent li Sarrasin le flun de Thanis, et se férirent ^ en nostre gent à pié; mais li chevalier et dl à cheval de nostre ost s'en perçurent et coururent celé part à grant aleure et férirent entre les Sarrasins. Mais li Sarrasin ne se tinrent mie longuement , ains se desconfirent moult laidement. Assés en y ot d'occis et de pris; li remenans9 s'enfuit, et par grant mcs-
• Devant : avant. — » Embusehe- 1 — » Content : lutteg. — « C-onn : ment : emboscade. — * Poignéis : 1 eoin. — '> Illeques : là. — • Férirent : choc. — * ÀUure : allure, courte. » lancèrent. — ' Aemenaiu .'reate.
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cbéance' d'eate-meismes il ne porent fiiir vénale flan de Thanis, ains s'enfuirent vers le grant flun du Nil, là où nostre navie estoit ancrée. Nostrc crestien les chaçoient, ocdant et abatant ; mais li Sarrasin yindrent au flmi , il se £énr^it ens * à pié et à cheval pour eschiver ^ la mort; mais pee lorvalut, car nostre gent qm estoitèsnés^vÇiantil mentoe, coururent aus armes ; et quant il véoient les Sarrasîiis qui nooient^ à pié ou à dieral , il les féroient^ d'espéesoa dehaees et d'autres armes, et de grans perces i longues et pesana, et ains les ocdoient en Haue. En tele manière làreiit pfrasqœ tout perdu li Sarrasin qm furent à ce] assaut. Lendemain repaasènol li Tur le flun à plus grant plenté de gent qu'il n'avoient ûdt le jour devant; moult estoient oigrant* d'eals revangier; fl se férîrent en nostre g^ Nos gens les reçurent cmeleoienl ans espées et aus lances, grant bataille y ot. Li Turc ne posent endurer plus, n furent desconfis en tele mamère et auni nulem^t ou plus comme il avoient esté le jour devant. £a ees deus assaus ot bien occis et noies deux cens Turcs ou plus, des crestiensou peu ou nuls. Quant li Turc virent qu'il avoîenft ainsi perdu à ces assaillies que il avoient Csûtes , il se tiodrent tout coi et tout serré outre le flun de Thanis, seur la rive, là où il estoient logiés, et durement s'appareillièrent pour defifendre aus nos 9 que il ne passaissent le flun. i ot de Turs qui disoient que se nostre gent povoient le flun avant qu'il ne fuissent moût damagié et amenuisîé ** de lor gent , que il avoient povoirdeconquerre Babiloinne et le Ghaaire et toute la terre d'Egypte, maugré les Turs. Puis «■ ees deux batailles devant dites, furent nos gens auques en p«s des saillies '* des Turcs jusques à la feste saint fiastien.
* MêÊCkiamee : nalheor. — > En$:
dedans. — ^ stchiver : esquiver, éTÎter, — * Nés : nefs, navires. — * Nooient : nageaient. — ^ Féroient : frappaient.
— ' Perces : perches. — • Bngrimt :
désireux. — ^ Nos : nAtres. — '• ^menuisié : amoindris. — " PuU; depuis. — '' Saillies : attaquea.
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Comment li roys et li crestien s'en alêrent droit à la Mas-
sorre.
Nouvetes qui estoient couraes par nostre ost dès ce que il murent > de Damiete, ftirent adonques seues et noncées tout certainement ; car li soudans de Babtloine, qui avoit esté malade près d*un an, estoit nonvelement mors. 11 avott envoyé, mns * qu'il fust mors, bons messages à son fils, qui adonques demouroit es parties d'Orient, que il venîst hastivement en Egypte, pour estre sires de la terre ^ et pour estre contre les crestienf qui la vouloient conquerre; car il avoît ûdt jurer à tous les amiraut 4 et à tous les grans hommes du pays seur le livre de la loi Mahomet que on apele alchorany sairement de féanté et d'ommage que il le recerroient à ^ seigneinr et à soudan» quant il seroit venus. Il avoit ftiit chevetaine^ et garde de toute sa terre et du très-grant ost que il avoit assemblé encontre les crestiens, un grant amiraut, riche et puissant, prudhomme, chevalier et grant guerrier, jusques à tant 7 que ses fils fust venus. Cil amiraus avoit non Fachardin. Quant H roys et li os et cil de la crestienté virent que il ne povoient passer le flun pour Tost des Sarrasins qui estoient logiés par l'autre part seur la rive^ par le conseil des barons li roys commanda que on fist une chaucie forte et haute et large, de terre et de mairien^, parmy le flun de Thanis en tel manière que tout li flun de Thanis s^encourist 9 par le chanel "» dou flim du Nil, dont il se portoit là endroit; car adonc porroit passer li os de la crestienté par le chanel du flun de Thanis quant ele seroit vuidie de riaue, ou ele seroit petisie"; et se on ne pooit mie ce faire que cil flun de Thanis s'encounist par le chanel du flun du Nil , au mains quant la chaucie seroit faite bien avant de-
> Mwnt : t'en allèrent. — > Ain» :
avant. — » Seigoenr d« pays. — < ^miraut: émirs.— * ^ ; comme.— 'CJttfvetaine : capitaine. — ? Jnsquet à
imU .* Jnafu'à ee q«e.— * MaMen : merraia, boû. — * S'encourut : conrftt, 8*éeoaIât« — '* Chan^ : eanal ; angl.
chtmeê. ^ ti pMi9ie: dliiUaéa.
dans le fluD de Thanis, et Fiaue seroit bien estrechîe ^, on feroit plus légièrement * pont de mairien de ehaiicie seur la rive qui estoit par devers les Sarrasins. Ainsi le devisoient-il; mais ee n'estoit mie* chose légière à faire. Li roys fist faire deus chas ^ , moult bons et moult fors, et fist drecier ses engîeDS , perrières, mangonniaus, trébuches et autres choses, pour geter contre les Sarrasinsqui lepassagedeffendirent Quant ces choses HxteoX ainsi atirées^, li nostre boutèrent^ avant le chas sur le pas^; dl qui aportoient le 'mairien et la terre, et cfl qui taisoient la chaude, se tapissoient desous. Quant li Sarrasin se perçurent de ces choses , il firent drecier grant plenté d'eogiens encontre les nos; et pour dépcschier 7 les chas et la chaude, si grant plenté faisoient geter de pierres grosses et petites, que tous s'en mervdlloient. 11 frondilloient et lançoient et tràioient quarriaux d*arbalestre à tour**. Il traîoîeitt dars turcois^, il lançoient et getoient feu grégois; eu toutes manières assailloient nos engiens et.ceuls qui celé chaude faisoient, que ce estoit une grant laideur à veoir et à ce oîr. Pierres, dars, sajctes, quarriaux d'arbalestre et feu grégois [chaoient 9] aussi espessement corn pluie. Quant celé chaude fu faite par très-grans travaux, graus paines, grans cous, grans frès, plus assés que moult de gens ne creroieut mie légièrement , jusque le milieu du flun , li Sarrasin s'enforcièrent si durement à relais de gens et par nuit et par jour, que il sembloit que il commençaissent tousjours adès'*" cele besoigoe tout de nouvel. Pour trois raisons ne pourent onques li crestieu
* Estreehie : rétrécie. — ' Légièrement : facilement. — ^ Cheu : chaU , espère de marbiiies de goerre. — * Aliréet : disposées. — ^ Boutèrent :
poassèrent. — ^ Pas : passage. — ' Dépesehier : dépecer, mettre eu plè> ces. — » Turcoii : tares. — » C^haoient : tombaient. — <" Jdès : aassitôt.
* Une^ édit. Micbaad et Poujoalat.
** Il 8'agH Ici d'artMlëtes à tourniqnet. Le tradoctenr de Sarrasin rend aintioe iiaasage. < Us faisaient tour à tour Jouer la fronde, et lançaient et tiraient carreaux d'arbalète, » etc.
faire celé chaude tout outre ; car quant li flun fu ci estrechié ' , l'iaue s*ea couroit aval si radement > par eel lieu estrechié, et de si grand ravine ^ trébuchoit contreval *, que nule chose que on y getast ne pooit arrester que ele ne s'en alast aval : ce fu la première raison. La seconde raison fîi que li Sarrasin getoient tant de grosses pierres et pesans encontre nos engiens, que il les dépeçoient presque tous. La tierce 4 raison iîi que li Sarrasin lancièrent et getèreut tant de dars et de sajetes et de quarriaux d'arbalestre allumés et embrasés de feu grégoîs, avec les grosses pierres que li engiens getoient sur nos deos chas, dessous lesquels dl se tapissoient qui la chaude faisoîent, que les grosses pierres les brisoient tous, et li feu grégois ot les torches esprises ^ que il getoient, les firent esprendre**. En tele manière furent tous ars ^ et mis en cendre.
En dementiers 7 que nostre crestien entendoient < à faire celé chaude , li Sarrasin passèrent à moult grans effors le flun sdudamement. Il se férirent 9 en l'ost des crestiens de deus pars. En une des parties de Tost où il se férirent estoient li Hospitalier et li frère de Nostre-Dame des Alemans. Des deus parties furent-il moult crueusement '<> reçus. Grant bataille y ot et plénière; tant comme elle dura, assés y ot fait de grans prouesses et de biaux cops et de grans hardemens et d'une part et d'autre. En la fin li Turc furent desconfîs et de çà et de là ; grant plenté en y ot d'occis. Li nostre les chacièrent, occiant et abatant jusques au grant flun du Nil; pour la grant paour *' que il avoient de la mort, il se férirent en l'iaue. Grant plenté en y ot ce jour d'occis et de noies des Sarrasins
' BstreehU : rétréd. — * Radement: 1 dementiert : pendant qne. — * Bà'
raide. — 3 Bavine : Impétuosité. — < Tierce : troisième. — * Espriset :
allnmées. — jérs < : brûlés. — ^ En
tendaient : ê'oeeupnlenU — * Férirent:
lancèrent. — "> Crueusement : craeUament. — *' Paour : penr.
* L'édiUon de la nouvelle Collection des mémoires porte contre en bas val i j'ai cru devoir supprimer le second et le troisième mots, qui sont la traduction des autres.
** De même on lit dans la première édition : embraser, esprendre,
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ea diverses maniètes. Grant damage reçurent le jour li mes* créant * de leur gent. Moult de gens disent par l'ost de la cre^ tienté que se cil de nostre ost qui estoient par devers la chaude eussent viguereusement et isnelements en dementres* que la bataille fîi et la chase^ asailli au pas^ , que li crestien cusaoït le flou passé maugré les Sarrasins , et le passage conquis. En oele bataille perdirent li Hospitalier onze de leur frères ; de Mostre-Dame des Alemans en y perdirent quatre des leur ; mail moult furent ee jour loé et prisié par Tost. Geste bataille fii tout droit le jour delà feste de saintBastien lemartir, qui est el mois deganyier. Après avint le samedi devant le Chandelier^ que moult grans vens et moult fors venoit devers l'o^ ès^ Sar^ rasinstoutccmtrevalleflun du lîil, là où nostre navie^ estoit aencrée; il prisent quatre barges, si les enchaînèrent ensemble dechainnesdefer, il lesemplirentd'estoupes,depailles, feure?, de busche sèche, de pois, de sain ^ et d^autres nourrissemens de feu, il les eqMrisent9 de feu grégois et il les espainsent *« en riaue tout contreval le flun, pour ce quMI cuidièrent nostre navie ardoir ' ' ; mais notre maronnier **, qui furent isnel * * et a»pre et tournant, coururent grant aleure, à cros *^ et à perches , et maugré le vent et la flambe '4, qui s*estendoient contreval, et le feu qui durement croissoit et estinceloit contre eulz, les boutèrent «^ arrière ensus'^ de nostre navie, si qu*el n'ot garde.
Comment li roys et II crestien passèrent le flun de Thanh.
Quant li roys de France et li baron de Tost de la crestienté virent que la chaucie ne pooit estre parfaite > 7 par les raisons que
< isnelement : rapidemeot. — > £n «t «èrent -?- ><> Espainsent : jetèreot. -^
4tmênires : peadant. — > pag .- pa». i» Ardoir : brûler. — " Isnel : lestas.
•M«. — * Chaïuklier .-Chanûeltiur. — — '^ Avec des crocs. — ** Flambe :
^E$ : sur les. — ^ Navie : flotte. — flamme. — >& Boutèrent .• repoessè-
' Feure : paille; d'où fourrage. — rent — '« Ensus: loin. — •' Parfaite:
* Sain : graisse. — *E*pri*ent : embra- achcTée.
* L'édition de MU. Michaud et Ponjoulat porte matelot maronnier, c*eit« l*dire defex mots dont i'nn est la traduction moderne de l'autre.
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nous avons devant dites, il parlèrent ensamble comment il porroîent passer le flun et oombatre ans Sarrasins qui la estoient logié et qui le passage leur deffendoient. Il mandèrent Sarrasins traiteurs > qui estoient v^u en nostre ost de Tost as mescréans , et leur demandèrent se il savoient en ce flun de Tharas un gué. Il y en ot un qui dist au roy que il avoit > bien aval au flun de Thanis im gué , mais il estoit bien parfons. Il cuidoit bien , ce dîaoit*il , que li roys peusl bien par là passer. Li roys et li baron qui là estoient à ce conseil , vîrentque â ne pooirat' passer ennuie manière par autre Heu que fl seuasent, et disent que il ensaieroient à passer par le gué que U Saira* sins leur disoît. Lendemain qu'il fu le Jour de quaresme-pre* nant, devant Taube du jour, li roys et li troi frère et le plus graoït partie de la chevalerie et des autres gens à cheval furent armé et monté, et issirent 4 de Tost leur batailles rengiées et ordenées. Xi roys lassa bonnes gardes en Tost pour garder leur hamois et les gens qui demouroient à pié et à dimd. Quant li roys et li autre qui monté estoient por passer le flun , furent aus dians fors de Tost , li roys commanda à trestous commu* nément, aus haus et aus bas, que nus ne fîist tant hardis que il se desroutast ^ , ains se teidst chascuns en sa batmlle^, etque les batailles se tenissent près les unes des autres et alaiss^it tout ce pas et toutes ordonéement ^ et quant li premiéht seroient passé le flun, que il atendissmt sur Tautre rive d*autre part tant que li roys et li autre fussent passé.
Quant li roys eut ainsi commandé et ordenées ses batailles, li Sarrasins les y mena, et il alèr^it tout après jusques au gué que li Sarrasins leur monstra. Quant il vinrent là endroit, il trouvèrent le gué assés plus périlleus que il ne cuidoient*, car les rives estoient durement hautes , et d'une part et d'autre pleines de boue et de betumes et de lymon, et l'yaue assés plus
' Traiteurs : traîtres. — » 11 y i * Issirent : aoriirent. — ^Desroutast: ursàu — 2 P99iemi : ponvaleat. — j écartât» — ' Bataille •' batailloo.
* La même édilioii porte tvidwent.
parfondeet plus périlleuse que li Sarrasius ne leur avoitditiar il couvenoit là eodroit ' pur force leur chevaiis nager en ti-uls lieus y avoit. Quant il furent là veuus, et li Sarrasins leut ot monstre le gué , li roys li list conduire arrière en nostre 05l et li Dst donner grant avoir, Li quens d'Artois et li autre qui faisoient l'avant-garde se fcrirentenriaue par grant hardemeot, et par graus prouesces passèrent et par grans périls de leur cors et de leur ehevaus. En tele manière passa li roya et tout li autre après. N'i ot celui d'euls tous , tant fust bien montés, (]ui a'eust paour de noier, aina que il fussent outre. Quant cU qui estoieut en l'avant-garde orent passé le flun , et il furent seur la rive d'autre part, encontre le commandement et l'ordènement que li roys y avoit fait, il s'en alèrent isnelement ' grant ateure tout contremont de ta rive du duo, jusques à tant que il vindrent aulieu où li eogien ans Sarrasins estoient dreeié encontre la devant dite chaucie^. Moût matin soudainement se férirent en l'ost des Sarrasins qui là endroit estoient logié et qui de ce ne se prenoient garde, et de tels y avoit qui estoient encore tout endormi et de tels qui se gisoieut en leur lis. Cil toient* l'ost aus Sarrasins furent premièrement tous d et presque tous mis à l'espée. Nos gens se féroient par les berberges des Turcs ; tout occioient à fait , sans espargniex nuis hommes, femmes, eufans.vielsnejones.granset petits, haus et bas , riches et povrea ; tout découpoient , détrcnchoient et metoieut à l'espée. Se il trouvoient puceles, viels gens et enfans quise fussent répons' pour escbiver la mort, quant il les troavoient, n'i avoit mestier crier ne braire ne crier merci, que tous ne fussent mis à la mort. Là fiioedsFachardins li chieretaine* de l'ost aus Sarrasins , et ne sai quant 7 autres amiraus , haus hommes et puissans, avecques les autres. Granz piticz cstoit à veoir do tantdc cors gens mors et de si graut effusion de sanc, se
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ce ne fust des anemis de la foi erestienne. Quant li nostre virent que il faisoient ainsi leur volenté des Sarrasins et que tout s*enfuyoient devant eus, il les commencièrent à chaciersansconseil et sans apensement > . A tant frères Gilles, li grans commandères du Temple, boins chevaliers, preus et hardis et sage ' de guerre et clerveans 3, dist au conte d'Artois que il feist ses gens arester et ratier tous ensamble, et que on atendîst le roy et les autres batailles qui n'avoient mie passé le flun. Bien encore disoit frères Gîles que li quens d'Artois et dl qui estoient avecques lui, avoient Mt un des grans hardemens et une des plus grans chevaleries qui fust faite, grant temps avoit, en la terre d'outre-mer. Ce looit encore que on se traisistvers les engtens des Sarrasins qui estoient drecié delés^ la chaude; car se il chaçoient ainsi esparpeillié comme il estoient et devisé, li Sarrasin se rassembleroient tous ensamble, car il s'enprendroient garde, et retoumeroient et leur courroient sus , et légièrement ^ les desconfiroient, car il n'estoient que un pou de gens au regard ^ de la grant plenté des Sarrasins qui là estoient assamblé. Uns chevaliers que nous ne savons mie nommer, qui estoit avecques le conte d'Artois, respondi en tel manière : « Adès i aura-il du poil du leu7. Se li Templier et li Ospitalier vousissent^, et li autre de CQSt pays, la terre fust ore toute conquise. » Cil-meismes qui là estoient, parloient au conte d'Artois en tcle manière : « Sire , et ne véés-vous que li Turc sont desconfis , et que il s'enfuient grant aleure9? Ne sera-ce mie grant mauvaistié et grant couardise se nous ne chaçoiis nos anemis? » IJ queiis ■<* d'Artois , qui estoit chevetaine de l'avant-garde , s*accordoit bien à chacier, et dist à frère Giles que, s'il avoit paour, que n demourast. Frères Giles respondi en tele manière : « Sire,
* Jpensement : deuein, réflexion. — * Sage .'MTant. — * Clerveans .'cltkit' voyant. — * DeUs : près de. — ^Légièrement : facilement. — ^ Auregard :
en comparaison. — ? Toajoarf j anra-t-ll da poil da loap (e'Mt<A*dire de la trahiîon). Voyes, tar cette ex-
pression, que l'on retron Te dans VfUs* Mre de Charte» F'II, de Jean Cbartier, nos Reeherehe» de philologie com* parée sur l'argot» etc., pag. 331, col. 2, art. Poil (Avoir du). — " yousisseul : Toalnssent. — ' Meur,e : train. — '* Çuems : comte.
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je ne mi' frère n'avons pas paour, nous ne demourona* pas, ains yrons avecques vous ; mais sachiez que nous doutons que nous ne vous n'en reveignons jà. >•
En dementres ^ que il parloient ainsi, dix chevaliers vindrent là tous acourant au conte d'Artois et li disant de par le roy que il ne se remust ^ et que il atendist tant que li roys f ost venu. U respondi que li Sarrasin estoient desconOs et que il ne demourroit mie , ains les chaceroit. Tantost coururent après les Sarrasins parmi les herberges, les cbadèrent tout devisé et tout départi, sans routa temr, jusque là que il vindrent à une vilete que on apele la Massorre. Tantost se férirent dedens li uns après l'autre ; tous ceuls ocioient que il pooient ataindre. Li Sarrasin pooient à paines croire que li nostre chacbaissent si fieblement ^ ne que il se fussent) embatu ^ si périlleusement et e^andu par les rues de ce cassd 7 ; bien virent que il eu feroient avecques leur volenté. U firent sonner taburs, oois el buisines; isnelement se rassamblèrent et avironnèrent nos gens de toute part, cruelement leur coururent sus ; car û avoîent les cuers moût angoisseux de la grant occision de leur gent que il avoient veue et seue. Moût trouvèrent nos gens à grant mes* chief ^, car il n'estoient mie ensamble. U et leur cheval estoient si las que il défailloient tout, tant avoient couru et racouru par les herberges des Turs que il ne se pooient aidler.^ Sarrasin les trouvèrent espandus par tropiaus^ légièrement9 en firent leur volenté. Tous les détrenchièrent et découpèrent et prisent'^ et loièrent et traînèrent en prison. Aucun en y ot qui se misent >' au fuir vers le flun, qui cuidoient eschiever ■* la mort; mais li Sarrasin les suioient de si près, occiant et abatant de haces danoises, de mâches '3, de lances et d'espées. Quant cil vindrent au flun, qui estoit grans et rades ^^ et parfons, il se fé-
* Btî : mm, — ^Dêmtmront : de»
ne«reroiit. — * En d»menire» : pen- Aant. — < Qu'il ne boage&t pa«. — ^ PourmiiriascDt en al petit nombre. — ^ Emhaîu : engagés. — ' Cauel : bi*
eoqne. — * MetchUf : nauTttU état.
— * Ligièrtmeni : aisémrut. — •• pri»
sent : prirent. — " Misent : mirrat.
— '* Eschiever : esqnlver. — »• jitam ehts : mawes. — ** Hades : mplde.
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rirent ens desrois ' et furent tous noîés. En oeie bataille furent ou mors on pris, on ne set mie bien lequel, Robers 11 quens d'Artois, frères le toj Loys de France, Raouls li sires de Gouci, Rogiers fi sires de Rosoi-^-Tieraisse ^ Jehan sires de Chevisî, Erarssire de Braine en Champaigne, Guillaumes Longue-Ëspée quens de Salesbières^ en Englet^rre; tout ti Templier furent perdu, et n'en demoura que quatre ou oine. Moût grant plenté de nos barons, de ebevaliers , d'arbalestriers et de sergans à cheval, des phn preus et des plus esleus^ toute nostre ost, lurent perdu , n^onques n''en sot-on certaôn^ ^, Li roys, quant il ot passé le fhm, et les autres batailles qui estoient avecques lui, vindrent tout ordonéement ettout rangîé celé paît où li Sarrasin estoient; mais li Sarrasin, qui les nostres orent si laidement desconfis, furent monté en si grani orgudl , que fl ne prisoient mie le roy ni tout le remanant 4 de nostre ost on boton. Tantost comme il perçurent le roy , par grant orgueil, par grant beuban^ et par grant desroi^, vindrent hardiement et fièrement encontre euls. Quant li roys vît ce , bien se pensa que cil qui devant aie estoient, avoient mise la crestienté qui là toit, en mauvais point. 11 commanda à tons eeus qui avec lui toient, que il se tenissent tout serré. Moût les admonestoitet disdit que il ne dévoient pomt douter eele grant plenté de mescréans qui venoient contre euls, car nostre sire Diex Jbésu-Crist, por qui il estoient là aie , estoît plus fors et plus puissans que tous li mondes. Quant li Sarrasin s'aprocièrent de nostre gent^ la noise y fu si grans de cors et de buisines, de tabours, de cris de gens, et de chevaus, que ce estoit grans hideurs 7 à oîr. Il achanissent * tour en tour, et traissent si grant plenté de sajetes et de quarriaux , que pluie ne grésil ne feissent mie plus grant obscurté, si que moût y ot navré de nos gens et de leur chevaus. Quant les premières routes des Turs orent widié tout leur
* Ut se lancèrent dedans en disor* dre. — > Saleêkières : Salisbair. — 3 N'en, sot-on le nombre aa Jnste.
— * Remanant : reste. — ^ Bemban :
fierté, fanfliroonade.— * Desrof ; désordre. — "f IlMeurs : frajrenr. — *Âehaninent. MM. Miehttad et Foiijovlat tradvisent ce sot paral/açH^rvn/.
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earcoit et tout trait, il se traissent arrière ; maÎB les secondes routes YÎndrent tantost après où il avoit encore plus. Cil tnu» sent encore plus espessement assés que n'avoient fait ii autre. Li ro3rs et nostre gent n'avoient nui arbalestrier là endroit; dl qui avoient passé le flun aveoques le roy, avoient esté tooi oeeis avecques Favant-garde, car li Sarrasin oocîrent sans espargnier trestous les arbalestriers que il prenoient. Quant li rofi et nostre gent virait que il perdoi^t ainsi leur chevaus et euls«ineisines, il férirent des eqperons tout ensemble c<»itre les Turs pour eschiver les sajetes. Assés en abatirent et oocistroit, en lor venue, aus i^aives et aus eepées; mais la plenté des Turs y estoit si grant que peu ou nient < y paraît. Quant il y avoit aucun Turc ou occis ou abatu , tantost reyenoiait autres en lor lieus tout frès et tout nouvel. Li Turc virent que nostre gent et li cheval estoi^t moult bledé et à grant meschief *, se pendirent isnelement leur ars^ aus senestres^ bras desous iesroueies, et lor coururent sus moult cruelmeoL Aus mâches ^ et aus espées si durement tenoient nos gens à destroit^ de toutes pars, que ce estoit une merveille à veoir. Assés y ot de nos gens qui furent à celé bataille, qui puis dirent et affermerait i certainement que se li roys ne se fust maintenus si hardiement et si vigoureusement, qu'il eussent esté et tout mort et tout pris. Onques li roys ne trestouma son viaire* ne mestui à 9 son cors des Turs. Il confortoit et admonestoit nostre gent de bien fiaûre, si que il en estoient tout rafireschi. Moult se desfendoient vigoureusement , si au desous comme il estoient, et souffroient celé grant plenté de Sarrasins qui déchevoient culs, les un^ routes après les autres. Ainsi dura celé bataille jusques entour nonne. Li chevalier et les autres gens qui estoient à nos herberges, qui bien véoient que les choses ne les povoient secorre, pour le flun qui estoit entre deus, tous et pe-
» Nient : n^ant, rien. — ' Mesehief:
mauvaivétat. — ^ jir$: arc», — *5cnettres : gaocbes. — ^ Moches : masfce«. - « .^ destroit : en échec. — ' Jf-
fermèrent : affirmèrent. — • f'iaire :
▼isage. — * Mestui à. MM. Micband et Poajoalat tradaifont par s'éemrta, Peut-fttre faut-il lire rCestui a.
lis et grans, braioient et ploroient à haute vois , batoient lor pis ' et lor testes, tordoient lor poins, esrachoient lor cheveus, esgratinoient lor visage et disoient : « Las lias ! las ! li roys et si frère et toute la compagnie sont tout perdu. » Adonc coururent les gens àpiéetli communs pueples de Tost hardiement et très-hastivement au mairien, aus engiens * et aus autres estrum^is de Tost, et commencièrent à essaier se il porroient faire aucune voie dessus ce pas ^, par laquelle il poussent passer outre pour aidier le roy. Par grans paines, par grans travaus firent une vote de mairien assés périlleuse par dessus le pas, car riaue estoit par desous si rade 4 et si parfonde et si périlleuse pour le lieu qui estoit estrechiés^ por la chauciée qui là estoit faite, que nuls n'i chéist ^ qui tantost ne fust perdus. Tantost p&ssèrent périlleusement, plus isnelement 7 que il porent, pour aidier le roy ; mais quant li Sarrasin les virent venir et passer le flun. Use traissent arrière et se partirent de là endroit et s'en alèrent à leur herberge. En celé bataille perdirent 11 Sarrasin assés de leur gens, qui furent occis. Des^nostres ni ot-il gaires de mors ; mais assés eu y ot de navrés ^, et assés perdirent de lor chevaus, qui furent tous ocds et navrés en diverses manières. LI nostre, quant il orent retenu et gaignié le champ à Taide de Dieu, s'en retournèrent jusque delès le pas v. Là firent tendre lor paveiilons et leur tentes et se logèrent delès les engiens des Sarrasins, dont il y en avoit vint'-quatre. Assés trouvèrent nos gens iileques endroit >° mairien, tentes, paveiilons et autres hamois , que li Sarrasin avoient laissiés quant il furent souspris de Tavant-garde. Celé nuit demoura li roys là endroit à >' peu de gent ; mais li pons qui estoit fait desus le flun, fu avant bien atirés ■* et bien parfais de grans fus '^ et de mairien, si <4 que on povoit aler seurement par dessus, de Fun ost à
" Pis : poitrine, peetu*. — ' EngUiiê : engins , machines. — ^ Pai :
passage. — * Rade : rapide. — * Estrtfehiit ;. rétréci. — « CÂUst : chût, torobAt . — ' IsnelemtHÎ : promptement.
— • Navrés : blessés. — " Près da pas. sage. — »• A cet endroit même.— •• ^ ; avec, — •' étirés : arrangé. — *^ Fus : piècci de bols; fusiês, — >* 51 ; en sorte.
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l'autre. Le jour des cendres , qui fu le lendemain, eommaiida li roys que les viiit-quatre engiens que il avoîent gaaignés fussent dépeschiés % et que on y feist bones lices entour nostre ost Quant ce vint le vendredi avant la Cendre^ li Sarrasin se rassemblèrent de toutes pars. Quant il aprocièrent de bos gens, si corne est lor coustume, si grant plent^ traissent de sajettes, de quarriaus lancièrent, frondillèrent et jetèrent pierres, que aucuns de ceuls qui là estoient disœt que il n'avoioitoiiques veu plus espessement grésiller; et [de] tant de diverses manières longues et espœntables et oriUes assaillirent nos gens ans lices , que cil du pays qui là estoient disoient que il n*avoieiit onques mais veu es parties * d*outre-mer si bardiement assailtfr ne sicruelement. 11 sembloit bien qu'il ne doutaissent^ ne [iie]prisaissent rien la mort. Tantost quant ii uns estoioit las, li autre revenoient en leur lieus, qui estoient tout irès et tout nouvel; il ne sambloit pas que il fuissent bommes, mais bestes sauvages toutes errag^ées. Li nostres estoient nus au bersail 4 dedens leur Tioes ; merveilleusement leur prioit li roys et admonestoit de bien faire. Bien disent aucuns qui. devant avoient esté ne qui furent après, ne virent le roy faire mauvais samblant, ne couart ni esbahi, nll sambloit bien à sechière^ qu'il n'eust en son cuer ne paour ne doutance ^ ne esmai?. Li Turc et H nostre s'entre-féroient de mâches^, de lances, d'espées, de haces danoises, de £ausars, de coutiaus et d'autres armeures,tout ainsi comme il feissent seur pierres ou seur fus*, ou seur autres choses qui rien ne sentissent. Quant celé bataille ot si longuement duré , et li Sarrasin furent lassé et orent assés perdu , il se traissent arrière et retournèrent à leur herberges. Plus assés ot 9 occis &ï celé bataille et navrés de Turs que des nostres. Après ces choses se
■ Depesehiés : dépecé*, mis en pié* ee«. — ' Danf les contrée*. — ^ Dou' taissent : redontassent. — * MM. Michaad et Poajoulat traduisent étaient
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tinrent H Turc tout eoi une pièces se ne fu aucuns paletots * qui fu de peu de gens en aucuns lieus. !Ne demoura mie moult après celé bataille que li fils le Soudan qui mors estoit, que il avoit mandé ains que il mourust, es parties ^ d'Ori^t, vint à tout grant gens en Tost des Sarrasins qui estoient assemblés à la Massorre. Cil d'Egypte le reçurent à moult grant joie, à timbres, à muses ^, à ilahutes et autres manières d'estrumens ; à seigneur et Soudan le reçurent ainsi corne il avoit juré à scm père , [et] li feirent féauté selon les us et les coustumes dou pays. De sa venue erut moût durement la force et li pooir des mescréans.
Comment li roys et li cresUen estoient à grant meschie/^ à
la Massorre,
Gratit pitié et grant angoisse doivent avoir à leur cuers toutes manières des crestiens, et à grant pitié et à grans larmes et à grans gémissemens doivent estre racontées entre toutes manières de crestiens qui aiment de vrai cuer l'onneur etTensauchement de la foi crestienne, des choses qui advindrent au roy et à la cresti^té, qui estoient logiés à la Massorre et qui le flun avoient'conquis sur les Sarrasins par fbrce, par quoi toutes choses leur avindrent puis par contraire et encontre leur volenté. Une grande mortalité si pesmes ^ et si généraus vint es hommes et èschevausen dementres? que il séjomoient là, que à paines véist-on nul jour que par les chapeles ne fust bien vînt bières ou trente. Chascun atendoît la mort tout prestement, nul n'eu cuidoit eschaper. A paines trouvast-on en si grant ost celui qui ne plonrast ou qui ne doulust ^ un sien ami qui fust mort. A paines trouvast-on tente, ne paveillon ne loge, que il n*i eust ou mort ou malade de celé pestilence. Cil qui estoient anui tout haitié 9 avoient grant doutance que
> Piie9 : Mpaee de tempe. -.. > Si | état. *^* Ptsmêê îmnnfuiMj jmitm: ce n'est qaelqoe esearmoaetae. — 1 ~ '£« dementres ; pendaot. -•• Do». s Dana les contrées. — * Avec des 1 lu$t : regrettât. — * Aajourd'hai bleo musettes. •- * Metehitf : imaoTais I portaata.
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il ne foisseol demain ou mors ou malades. Li sann estoioDl tout en blanc ' de garder les enfers K Tout autel^ estoit-i des dieiraus. Viandes estoient toutes faillies 4 en Post, à hommes et à chevaus. Famine estoit si grant en Tost que i haitiémesmesestoient si maigres et si défailli que ilne se pooîoit aidier. Il menjoient les charoignes des che?aus, des asnes, des mulets et des autres bestes de Tost, quant il les poTorait tnwH ver, et leur sambloient moult grant richece. Après il prenoîent oioor pluiseurs choses, quant il les pooiait trouver ; qui tronvast un chien ou un chat, il fust mengié dellen^ de grant devise. Assés y avoit de haus hommes et de puissans qui s'enlntoient ^ tout dessemons 7 es lieus là où il savoient que on maiijoit, pour la fsum que il avoient. Nulle viande^ ne povoît venir de Damiete, car li nouveaus soudans avoit fût venhr par terre seur chars et seur autres estrumens cinquante galies» au flan dou riil entre nostre ost et Damiete, et les avoit moult Inen garnies de Turs fors et hardis et bien armés. Cil entretenoient si bien nos gens, que nus lie povoitaler ne venir par nostre ost Ces cinquante galies qui estoient ou flun prisent '® assés de nos vaissiaus qui portoient viande de Damiete à nostre ost. Entre ces autres domages, il en firent deus trop grans à la crestienté, car nostre gent qui estoient à Damiete envoièrent par deus fois deus caravanes de nés ", où il avoit bien cent cinquante vaissiaus et plus, qui portoient pain et vin, farine, char salée et autre chose qui mestier avoit >> à nostre ost, et qui bien estoient garnies de maronniers et de gent armée. Quant il s'en aloientoontremont* le flun, les galies les assaillirent et les desconfirent. Assés en occisent, les autres prisent, et les nés et quanque fl avoit <3 dedens les nés détindrent; les viandes envoièrent en
' CooTerto de taches blanches. — > sans inTitation. — * F'iande .• TlTrea.
' Enfers : malades, inArmi, — * De — * Galies : galères. — '• Prisent :
même. — * Toas les Tivres roan- prirent. — ■> Nés: nefs, nttTircs. —
quaient. — & Dellenl •— « S'enba- " Était utile. — >' Bt toat ee qm'il
toUttt : se Jetaient. — '' Dessemons : j avait.
* La nouvelle Collection des mémoires porte outremoni.
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Tost des Sarrasins, qui moult en fu remplis. En tcle manière prisent-il les deux carvanes Tune après l'autre. Li ost de b crestientéenfu apovrie, et li ost des Turcs en fu enrichis. Quant li roys et li crestien sorait ces grans mesehéances', qui chas* cun jour leur crolssoient de toutes pars, moult furent esbahis; il disoient apertement que il estoient tout perdu. Gilmeismequi haitié estoient et qui aidier se pooient, avoient prise la besoigne contre cuer, que nul ne faisoit son pooir de la besoigne faire. U disoient que tout le meilleur de nostre ost estoi^t perdu avecques le conte d'Artois. Encore disoient-il que li saudoier ne povpient estre paie de choses que li roys leur deust. Encore disoient-il que assés de crestiens s'en estoient aie en Fost des Sarrasins par défaute de viandes et que c'estoient cil qui plus de mal faisoient à nos gens. Par ces choses que nous avons devant dites estoient moult aflobiés^ et amenuisiés li ost des crestiens; presque chascun jour il avoient assaus ou paletéis^ ou petit ou grant à nos lices. Le jour du jeudi d'absols^ , le vendredi de crois aourée ^, le samedi dePasques el'le diemenee de la grant Pasque , firent li Sarrasins aussi grans assaus à nos lices et ausi longuement, et vindrent eu autel? conroi* que nous avons dit devant que il ûteaX le vendredi après les Cendres. Li roys se douta moult que 11 Sarrasins ne l'assausissent aucun jour si durement, que il les preissent par force et les meissent tous h Tespée. Nos gens meismes , qui avecques lui estoient, disoient* assés tout apertement que celé besoigne ne ior plaisoit mais** , car bien lor sambloit que Diex ne le voloit mie; et que s'il avoient pooir de départir d'ilec9, il s'en r'iroient
' MeMhéaneet.: malbeon. -<• ^l>tr manque de nonrritare, — ' A/lobiés :
affiiibties.— * Paletéiê : t$carmoneht, — 5 Le jeudi saint. — « Aourée :
adorée. — ' JuM : tel, pareil. -.
* Conroi : équipage. La première édition porte convoi. — > Et que l'ila avaient pooToir de partir de là.
* Disoient de tels y avoit, édit. U ichaud et PoQJoulat.
** La même édition porte mais point ; il y a toute apparence ((ue le second mot est du fait d'un copiste, qui aura voulu espliquer le premier, dont le véritaWe sens est plus,
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en ior pays, que jà ' plus en celé terre nedemoi^roieiit. Pour toutes ces deBconveuances' et pour toutes les autres devant li roys « par le conseil de ses barons , envoia au soudan messages pour requerre trives^. Li soudans et 11 Sarrasin qui avec lui estoient, firent semblant que il renvoieroieiit volenticn la parole ; mais il n'en avoient corage ne volenté d'eo donner, si comme 4 il apparut après. Toutesvoies^ distU soudans qo*il voudroit conseiller et que il revenissent à un jour que on leoi nomma. Après les fist aler et venir par trois fois ou par quatre; adèt prenoit jour de lui conseillier. Tant que on paria d» Irives , laissiènent li Sarrasins auques^ en paiii noatre §mL Au derrain jour que nostre message furent revenu au iniiii por pïr son conseil des trives, li soudans leur respondit eu tefe manière : « Sace bien vostre roys et tout li crestiea qui ave» ques lui sont, que je ne leur donrai nules trives^ Je san miei Ior eouvine 7 et leur pooir que il ne cuident ; il sont tout nés m ma volenté. Je ferai d'euls quanque^ me plaira , soit de mnrt ou de vie. R'alés-vous-en et leur dites que il faoent éoa mKOL que il pueent9. » Quant nostre message furent- revenu et il orent dit au roy et aus barons ce que li soudans leur avoit reapondu, tout furent esbahi ; car là-endroit ne povoiâoit-ii plus demorer. Tout s'accordèrent à ce qu'on s'en r'alast vers Damiete, se Piostre-Sires le vouloit soufiir.
Comment li roys et li crestien s'en retournèrent pour venir à Damiete, et furent tous pris entre noies.
Aucuns barons- vindrent au roy et li dirent privéement et conseillièrent que il montast sur le meillor cheval que il porroit onques trouver, et que il s'en alast, au férir '" des espérons, par terre. Li autre disoient qu'il entrast en une galle bien armée et
I Car jamais. — ' Deseonvenanees :
dissentimcati. — * Trives : irèves. —
* Si comme : ainsi qoe, sicut. —
* Toutesvoies : toafefoi». — * Àu-
ques : ua pea, cUiquitL — ? Comtrim^ i état, deueio. — * Çuangue .* toat ce qoe , quantnm quod : — * M*neemt :
peuTtnt. — '• Périr : frapper.
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que il s'en alast à force contreval le flun pour venir &i sauveté à Damîete, se il povoit eschaper ; car li remenans * estoit tous perdus. U autre disoient que il emmenast ses frères avecqucs lui ; mais li roys et si frère li tranchièrent tantost la parole et distrait que ce ne feroient-il en nule manière , ains demorroient ayecques eux , fust à mort ou fîist à vie. Moult loèrent au roy que au moins il s'en alast ; mais li roys ne pot on« ques estre mené à ce que il le voulust faire. Quant il crdrent que li roys ne s*en iroit pas, si eommencièrent à deviser comment il s'enretoumeroîent. 11 atirèrent* que on metroit tous les ma-' lades et tous les floibles au flun déduis les nés, et que on y metroit maronnîers et nageurs ^ et gens à armes, qui les conduiroioitcontrevai jusqu'à Damiete, siDiex Favoit pourvue. Atiré fa que il lairroient 4 grant partie de lor tentes et de lor paveillon en lor lices entr*euls, pour ce que li Sarrasin ne se percevroient mie si tost de leur retour. Devisé fu que il se départiroi^t par nuit, pour ce que il se délogeaissent avant et peussent le flun de Thanis repasser arrière avant que li Sarrasin s'en preissent garde. Bien fti dit que tout s*en iroient ensemble et à pié et à cheval , et par iaue et par terre , tout serré 11 uns encontre l'autre. Quant il orent ainsi devisé leur choses, comme cil qiii avoient plus affaire plus que euls-meismes ne cuidoient par estovoir^ et par nécessité si grant que à paine le porroit nus raconter ne croire que il ne povoient eschiver ^ en nule manière du monde, li roys et nostre gent repassèrent le flun arrière et se misent au retour vers Damiete, ainsi comme il avoient devant dit et devisé. Quant li Turc s^en aperçurent, isnelement 7 passèrent le flun de Thanis après euls. Quant il orent passé le flun , grant aleure coururent au férir des espérons après nostre gent. Il eommencièrent à huer et sifler et sonner tymbres et taburs ' , cors et buisines, et moult faisoient grant
* nemenans : restant. — * Àtirè- 1 --> ^ E$iùV9tr . betoia. — ^ Esehiver : rent, : dispiMèrent. » > Mariniers et 1 esfuiTer. — ' isneltment : prontipte* bateliers.— 4 Lattrolent: lalseeraleat. 1 ment. — * Tahurs : tanbowa.
iioise après eus. Quant il les orent aconsuis ' , il les aviroDèreul de toutes pars au devaot, et misent granscontes de toutes pan pour destourner ceuls qui s^en aloient. Les cinquante galies qui estoient au flim viadrent grant aleure encontre ceuls qui s'en aloient par iaue. Li aostre , qui bien cuidoient morir, illeques' prirent cuer et hardement en eus-meismes ; à ce tendoient, sans plus, que il vendissent bien leur mort. Toutes les heures que li Turc s'aproçoient si d'culs que il povoient venir, vigoureusement leur couroient sus, si ^ que parmi euls faisuîeat hoBue voie et large , et toutesvoies' passoient outre. Li roys avnit commandé que on ne laissast mie les navrés ne les bleciés Rs assaus que li Turc leur feroient, mais tantost les mciston èa nés ou sus les autres voitures de Tosl. Li Turc les aloieuc gaitant en toutes les manières que il les porroieut grever. Chascun jour apetissoît li nombres des nostres, et li uombres des Turc croissoient. Sagetes plouvoieot ausi sus nos geas que leur escu et leur larges et leur arçons de selles de ceuls qui estoient à cheval, et leur autres amies en estoient toutes couvertes Tant y avoit mésaises^ et descouvenues que li Sarrasin meis' mes a'esmerveill oient tout. Li roys les coufortoit et amouestoît de bien faire, si que il estoient plusencouragiésde deffendre. A cel meschief ^ s'en alèrent tant queil vindrent près de Damiete à cinc lieues. Quant il vindrent là eudrolE, li soudans s'aperçut queil aproçoientla cité. Si ot moult grant doutance que li nosire ne li escbapaisent. Il avoit mandé par toutes les bonnes villes qui estoient entor la Massore, quant li nostre s'en départirent, que tout venissent âlui â pié et achevai, en tel manière que U desloial chien qui s'en aloieul ne li peusscnt eschapper. Cil estoient apleus de toutes pars?. Li soudans parla à ceiJs et à tousies autresqui estoient eu soiioslen leluianière: ■ Moult ost grans lionlea et grans viletés'â sigrantplenléde haus ho-
^es , de riches et de puissans et de boins chevaliers , fors et hardis et bien esprouvés* en maintes guerres, et de Sarrasins bien combatans comme il a en nostre ost, quç moult de gens aferment certainem^t que nous av<ms illeques toute la fleur et tout le povoir de tous les prudhommes de toutes les terres qui sont obéissans à la loi Mahommet, et ocds les pèrea et les mères, et après les enfans , et autel feroient-il moult volentiersdenous, se il enpovoient venir au deseure', comme chiens mescréant et desloyal ; et bien dient * que Mahommès ne sa loi ne vaut rien , et n'en font que sifler non 3. Se il puent tant faire que il viegnent à Damiete, nous n'aurons pooir h culs; caria cité est leur, et grant plenté de leur gent dedais. Grans périls et grant domage sera à tous ceux et à la loi Mahomet, se il nous eschapent. » Ces choses et autres il leur disoit, et chevauchoit par les grans routes 4 des Sarrasins et les ammonesloit de bien faire. Tous disoient et crioient que li soudans disoit voir ^ ; autel ^ meismes disoit li soudans à ceus qui estoient dedens les cinquante galies?. Il fist issir ^ de la galie tous les navrés 9 et tous les bledés et ceus qui ne se pooient mie sddier, et en Heu de ceuls metoit aucuns tous frès et tout nouviaux; es galies, où il li sembloit que il eust peu de gens à armer**, en metoit asés et à grant plenté, car il le savoit*** bien où prendre. Tousli paysestoit couvers de Turs, et encore aplouvoien^il >» de toutes pars. Cil qui là furent en ces choses virent et afremèrent certainement que li soudans avoit bien en soû ost qui là estoit , trois cens mile Turs à armes. Adonques fu celé besoingne recommencie tout de nouvel. Li Turc se mistrentà grans routes tout entour nostre gent. Adonques trouvèrent-il les nos à moult grant meschief , car il cs-
' A boat. — ' Dient : disent. — i reill« chose. — ' Calie* : g«lèret. — s Qne siffler. — * Routes : troapes. I ■ Issir : sortir. — ^ Navrés : blessée. — & roir : Trai. — < Autet : pa- I — >• PleoTaient-ils.
* La nouvelle Collection des Mémoire porte etperonné». •• Arriver, ibiii.
*^'' IHct avoit, \\M.
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toient jà tous défaillis. Assés y avoit de ceus qui ne se pooieBi mais soustenir. li Tare leur coururent sus vigoureuflemoit de toutes pars ; assés y en ot mors et d'une part et d*autre. U nostre ne porent mie longuement souffrir celé grant plenté de Sarrasins, qui deseharçoient' sur euls les unes routes* après leë autres. Li Turc les commencièrent à occire et à découper, si que le terre estoit toute couverte de gens oocis et de sane espandtt. Toute leur volentéfaisoient li Turc des crestiens. Le plus en ocdrent , les autres prisent et loièrent et trafnèrent en prnon. Là fîi pris li roys et si dd frère^ li quens^ de Poitiers et K qaeoB d'Anjou-, li quens de Flandres et li quens de Bretaigne, li quens de Soissons et assés autres haut homme, chevalier et seijant que nous ne savons mie nommer. Assès y ot de cres* tiens qui s'enfuirent jusques vers nostre navie^, pour ce que i euidoient là eschaper; mais la navie s'ra estoit jà alée. Quanl il vindrent là ^ il se firent ou flun ^ et furent tous noie. Ainsi fu toute perdue nostre gent qui s'en retournèrent; aocoDes gens disent qu'il n'en eschapa nesuns^ tout seuls de ceuls qm furent à celé derraine bataille qui fu par terre. Pris aussi malement furent mesme nostre gent malade et li autre qui estoient es nés ?, qui s*en retournèrent par le flun du Nil. Li Sarrasin qui estoient es galies leur coururent sus , et tous ceus * à cui il pooient avenir occioient et noioient et peclioient ^ les nés et faisoient plungier ou flun. Il faisoient leur galies lancier par force d'avirons aval le flun après nos vaissiaus qui s'enfuioient, et getoient feu grijoisdedens. En tele manière ardoient ou flun 9 les nés et les maies et les autres crestiens qui dedens estoient. En tel manière refurent tout perdu nos gens qui s'en retournolent par le flun. Aucuns de nos vaissiaus en eschapèrent; mais ce furent merveilles petit, au regard >f de ceux qui furent
' Deseharç»ienl ? — ' Hft^iti : bataillons, — •* Çuens : comte. — * Navie : flotte. — ^ Ils s'élancèrent dans le fleuve. — '• Sesuns : nul. — ' Nés :
netà, narires. — > Peehoient : mettaient en pièces. — ** Brûlaient aa fleoire. — '" Mais ce fat bien pea , es comparaison.
L'édition de MM. Micbaud et Toujoulat porte eu tous cens.
DE JEAN PmBBE SÂBRASllf. 287
perdu. Li iégps 4e révise de Ronune^ nudstre Cèdes de Chastel> Raoal et li patriarches de Jhérusalem et li autre évesque et prélat qui estoient avec le roy, quand il virent celé grant confiision de )a crestienté, eotrèreut es nés par le congié le roy. li légas et li patriardies ^t aucun autre esdiapèrent. Li évesque de Leo^res et assés d'autres fiirent occis dedens leur nés. li évesi^^ies de Soissons ne voult mie le roy kissier; mais encore ne set^<w certainement se il fu ou mors ou pris. Aucunes gens affermèiient pour voir que il se féri * ou flun ou âi noie avec les autres. En tele manière furent tous p^dus dolereusemcnt U crestien qui là estoient assamblé contre les anemis de nostxe foy , et par yaue et par terre en diverses manières, li mescaréant gaaignèrent leur tentes , paveillons , cbevaus, armeures, vaisselemente**, robes, callpses aurés', or, argent, deniers et toutes leur autres choses, nés le seel le roy ^. Moût en furent enrichi li anemi de la cresti^té, et tout nostre crestien qui demeuré estoient, apovrié. Quant ces choses fiirent ainri dolereusement avoiues à la erestienté, li soudans fist prendre le roy et tous ses autres prisons 4. Les uns envoia au Chaaire, les autres en Bahiloine et les bonnes villes d'Egypte, et mètre en prison. Tant en avoit par les Chartres^ du pays, que des en estoient toutes plaines.
De la forme des [trêves] que li roy s et li soudans firent enêamble ; comment li Sarrasins occirent leur seigneur.
Un peu de temps après ce que li roys fu pris, li soudans envoia à li des messages qui li disent meut cruelement et moût asprement et par grans menaces , que il feist au Soudan rendre
' II s'élança. — * Caliee* doréf. I mmu ; pri«oooien. — ^ Chartres : pti' — 3 Même le «cean du roi. — * Pri- I son«, eareeres.
" Les mêmes éditeurs trouvant ce mot coupé en deux, l'ont rendu par vaisselle^ manie», alors qu'il n'a qu'une aiginification , U première. Plua loin, calipsês aure» eft tïaduit par livre».
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[Damiete] tout entierre et toute sainne, auâ garnie de toute chose et plentiveuse ' de tous biens con ele estoit au jour que li crestien y entrèrent premièrement, et que li roys !i feist rendre tous ses despens et tous ses cous que il et ses pères *avoiait mis en la guerre puis^ que li crestien estoient arrivés en Égypie. Encoie requeroient-il au roy que il leur fdst rendre tous les Sarrasins que li crestien tenoîent, vies 4 et nouviaos, à Bamîete et ou royaume de Jhérusalem et en chetivoisons^, et tout les damages que il ne ses pères avoient eus en la guerre que U roys leur avoit esmue. Après moult de paroles et moult de oonsaus^ trives furent devisées et fiaites entre lé roy et le Soudan mtel manière et en tel fourme : c*est à savoir que li soudans estoft teonà délivrer tous les cbaitis? crestiens qui estoient par toute aatcfre et par toutes les forteresces de tours qui obéissoiem à lui , qui avoient esté pris de celé eure que li roys arriva en Egypte, et tous les autres y de quelconques parties il fussent ne dès le feus et le jour que H trives furent faites entre Kikamel, son aid, et I*empereur de Romme Fredric , en quelconques tepres U eusent esté pris, quelque il fussent, povre on riche, haut ou bas , le roy tout avant et ses frères et tous les barons et toos les autres on el, et les laisseroient aler quelque part qu*il voodroient. Ausi por cele trive meismes rendroient li CTestien toutes les terres qu'il tenoient ou royaume de Jhérusalem, au jour que li roys arriva en Jhérusalem , toutes en pais et toutes quites sans nul grévement, c'est à savoir cités, chastiaus, forteresces, viles , casiaus ^ et toutes leur appartenances. Toutes ces choses que li roys et li autre crestien tout avoient dedans Damiete, il les emporteroient et feroient leur volenté. Toutes ces choses que li crestien vouroient lessier devant Damiete , et h roys et tout li autre, seroient toutes sauves, et en la garde et en la défense du Soudan , et les porroient porter quelque part qu'il
■ Ptentioeuse : plantareote, abondaote. — * Lui et «ou père. — 3 l'uts : depuif. — ♦ f^iét : vieux, —
> Chetivoisons : captivité. — . < c<msaus : conseils. — ^ Chaltis : raplifr. — " Casiaus : villages.
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vouroient , toutes les heures que il leur plairoit^ fust par terre, fust par yaue.
Tout li crestien qui demouroient dedans Damiete, ou pour maladie ou pour leur choses vendre, ou pour atendre nés ' ou autres voitures, demourroient tout seurement et tout sauvement, ou fust par mer ou fust par terre. A tous ceus et à toutes celés qui par terre s'en voudroient aler, li soudans estoit tenu à eus livrer sauf-conduit et seur jusques as terres des cresticns. Toutes ces choses devoit li soudans tenir et faire tenir sans empeschement et sans contredit, et estoit tenu à toutes ces choses délivrer.
li roys estoit tenu à rendre et à délivrer la cité de Damiete, et par huit fois cens mille besans sarrasinois de sa délivrance, et toutes les autres choses qui sont devant nommées , et pour les cous et les despens et les damages que li soudans et ses * pèr res et tous ii autres avoient fais en la guerre. Encore li roys estoit tenus à délivrer tous les Sarrasins qui estoî^t en chetivoisons et avoient esté pris ou royaume de ihérusalem dès le temps que la trive fu prise entre Kikamel , Taiol le Soudan, et l'empereur de Romme Fedric, et tous œuls qui avoient esté pris en Egypte , dès le temps que li roys arriva au port de Damiete. Ces trives en tel fourme que nous les avons devisées, jura li soudans à tenir seur la loi Mahommèt^ à sa manière et à sa guise. Ii roys les jura ainsi à tenir et à délivrer en tele manière comme il firent. Li roys paya au Soudan sa raençon, c'est-à-dire quatre fois cens mille besans. Quant ces trives furent ainsi coufermées et d'une part et d'autre , li soudans s'en vmt à tout son ost, et amena le roy et ses frères et les barons avec li ver/Damiete tout droit, pour toutes ces choses délivrer ainsi comme eles estoient devisées.
Ainsi e^mme il estoit un jour logiés auques ^ près de Da» miete il avint une matinée que il fu levés du mangier, là fu-
' Nés : nefi^ vaiMeaas. — ' Set : fon. J — jéuq*u : aa peq.
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r^t aucun chevalier sarrasin qui li coururent sus par le conseil et par Facort de la plus grande partie de l'ost aus Sarrasins; mais nous ne savons mie certainement pourquœ ce fo. Aucunes gens dient que ce fîi pour la reançon le roy que fl voloient avoir. Quant li soudans vit que il li couroient ainsi sus et jà Tavoient navré félonnessemenf , il issi » hors de tes tentes et s*enfui. Cil coururent après grant aleure et par devant presque tous les amiraus de Tost, et moult grant plentéde Sarrasins qui là estoient leférirent d^espée et abatirent et cruelement Tocdrent et dépiecèrent tout par pièces. Tantost que ce fu fait en celé grant ire^ grant mautalent ^ et grant forcenerie^ moult grant plenté de Sarrasins s'en alèrent tous armés en la tente le roy , ainsi comme s*il vausissent ^ lui et les aotra crestiens qui là estoient occire et détrenchier, ainsi comme il avoient fait le soudanc, leur seigneur. Assés avoit de gens là en» droit qui ce cuidoient certainement; mais tantost comme il vinrent devant le roy, ne li firent onques semblant de mal faire, mais tantost le réquistrent et parlèrent de trives que li sou*> dans avoit faites au roy , et que il leur délivrast la cité de Damiete isnelement <>.
Comment les trices nieismes du roy furent refaites à 7 cent
et vint-quaire amiraus ^,
Quant il ore nt assés parlé de ces choses au roy , et li roys ou el , et il orent moult de fois juré et affermé 9 par grans paroles et par grans conjuremens que il tenroient au roy telos trives et teles convenances <<* que li soudans avoit fait à lui , en la On li roys et li crestien qui avec lui estoient s'accordèrent en tel fourme : tout li amicaut qui estoient en Tost deâ Sarrasins, c'est à savoir cent vint-quatre, jurèrent sur la loi Mahommet que il tiendroient au roy et à la crestienté les trives et toutes les
' f'élonnessement : cruellement. — " Issi : sortit. — ^ Mautalent ; fureur, — * Forcenerie : égarement. — ' F'avsissent ; vouluMcirt. — * Isnele-
ment : promptement. — "^ yé ,- B\ec.
— 8 jtniraus : émirs. — » Af/e^-mr' : affirmé. — •• Convenances : contention». *~
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couvenances teles que nous les avoiis clevant devisées. Autel ^ serment leur fist H roys commedl avoit fait au Soudan. En çele trive dernière furent nommé li jour certain que Damiete seroit rendue aus amiraus , et tout li chaitis * seroieut délivrés d'une part et d'autre. Au jour qui fu nommé, rendili roys aus amiraus Damiete. Quant, ce fu fait , li amiraut délivrèrent le roy de la prison et ses deus frères, le conte de Poitiers et le conte d'Angiers. Avecques ceuls furent délivré li quens de Flandre , Pierres Mauclers, qui avoit esté quens de Bretaigne, li quens de Soissons et autres barons , et autres chevaliers du royaume de France ^ do Jhérusalem , de Tisle de Chypre et d'autre pays. Quant ces choses furent ainsi faites, li roys et li autre crestien qui y estoient cuidoient certainement que H amiraut gardassent fermement et loiaument leur sairement des trives et des couvenances que il avoient eues au ^ roy. Li roys lessa bons messages 4 et prudhomes avec les amiraus pour les prisonniers recevoir. Li roys fist issir de Damiete la royne sa femme, la contesse de Poitiers, la contesse d'Angiers, sereur ^ la royne, la contesse de Poitiers, le duc de Bourgoigne et tous les autres chevaliers, hommes et femmes^ qui issir s'en voudront^ à toutes 7 leur choses ; mais moult petit y avoit de vaissiaus , par quoi il convint moult grant pièce demourer et de gens et de harnois , le roy et les autres. Quant ces choses furent ainsi faites, li roys entra en sa nef, et tout li autre qui vaissiaus porcnt avoir ; sise départirent du port de Damiete et se mistrent en mer et s'en alèrent droit à Acre. Tout cil de la cité alèrent encontre le roy à grant procession. Li clerc estoient revestu sollempnelement, etportoientphilatères^, crois, yaue bénoite, encensiers et autres choses qui apartenoient à sainte Eglise. Li chevaliers, li bourgois, li serjant, les dames, les pu celés et toutes les autres gens estoient plus bêlement vestu et atiré 9 que il pooient.
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Toutes les cloches de 1» \i\e sonoient et avoient jà sonné toute jour de si loiog que il porent percevoir de premiers en la mer. Moult honnourablement alèrent encontre lui jusques au port où il arriva; tout droit remmenèrent, lui et les autres, en la maistre église de la dté. Assés y ot > larmes plourées de joie de ce que li roys et cil qui là estoient furent délivré , et de pîdé de la grant mesohéance ' qui estoit avenue à la crestienté. Après ce, il emmenèrent le roy à son hostel. Tout li grant homme de la cité li firent grans présens et précieus, selon ce que chas* «uns avoit pooir.
Comment li amiraut brisèrent les trioes malemenL
Quant li roys fa venu à Acre, il renvoya en Egypte grans messages et sollempneus , et assés vaissiaus pour les chaitis ' et les autres qui là estoient demouré , et pour les malades el pour les hamois et les autres choses qui estoient demouré à Damiete. Quant li message le roy vindrent à Damiete, li amiraut s'en estoient jà partis. 11 les suirent 4 et les trouvèrent en Babiloine; il leur requistrent que il leur feissent délivrer les chaitis et les autres choses qui estoient le roy ^ et les autres crestiens , selonc la fourme de la trive que il avoient jurée. Li amiraut les missent ^ en bonpe espérance du délivrer , et les ilrent séjourner une grant pièce ^ en Babiloipe. Toute jour senionnoient ^ li serjant le roy les amiraus moût viguereusement que il délivraissentles chaitis et les autres choses , et gardassent leur saîrement que il avoient fais. Quant li amiraut les orent fait atendre longuement, il ne leur délivrèrent de tous les chaitis que il tenoîent en prison, que seulement quatre cens. Cil estoient gens qui aidier ne se po voient; viel home et malade et foibie estoient ; de ceulz meismes i ot assés qui furent mis hors des prisons par raençon. De ces quatre cens en y ot
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assés mort dedans court terme. Douleureusement et desloiau* meDt brisèrent Hdesloial amiraut cestrive^ que il avoient jurées à tenir au roy et à la crestienté. 11 ne rendirent que quatre cens prisons, dont il y avoit bien douze mille. U détindrent > toutes les choses le roy et des autres crestiens qui demourèrent à Damiete. Après ce que li roys s*en fu partis , il firent cherchier les prisons où li chaitis estoient^ et prisent des plus esleus bachelers , fors et délivres ', que il y trouvèr^t , et leur metoient les espées toutes nues sus les testes et leur faisoient par diverses painnes et angoisses renoier la foi crestienne , et leur faisoient réclamer et prier et croire en la loi Mahommet. Assés y en ot de cens qui furent très>fors champion de nostre seigneur Jhésu-Grist et fermement enraciné en la foi crestienne. Geuls faisoient-il fîner en cest siècle ^ leur vies par glorieus martire. Ceuls qui estoient demouré à Damiete , qui ne 8*en pooient raie estre aie avec le roy par défaute ^ de navie , et les autres qui estoient demouré en la cité par maladie et remuer ne se povoient, il les occireut trestous et firent morir cruelement en diverses manières de tourmens. Aucimes gens disent que il prenoient les barrots ^, desqués y avoit assés en la cité , et envelopoient les crestiens dedens et lo[o]ient ^ fort de boins loiens et y boutoient le feu. Entele manière les ardoient cruelement. Encore dlsoit-on autre chose, que li Sarrasin avoient pris les barrots de la terre et les avoient traisnés en un lieu hors de la vile^ et les cors des crestiens que il avoient occis, et les autres qui encore vivoient, avoient traisné avec et geté tout ensemble , puis y avoient bouté le feu et ars 7 tout en cendre. Lors prenoient li desloyal les crois et les crucifis que il avoient trouvés dedens la cité de J^miete , et les loioient à cordes ; puis les traisnoient à gran» siflois et par grans risées et par grans eschamissemens ^, puis les batoient , après
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les détrenchoiefit et fouloieDt vilement à lor pies. Gertaioement ^sent et afennèrent mont de .gens que se li loys H ci qm adont aveeques loi s'a! estoient aie, fassent e&eoie m très-petitet demouré, que fl ne se fosscnl sîtost mé an fin et ai la mer, que fl n^oi fostjà * nuls eschappés que fl ne fissent tons mis à Fespée, oods, découpé avecques les auticsL
Quant li message le roy ' sorent comment ces dboses alok^ ernelement et desloiaumoit, fl prisent tootesYoîes ees quatre cens que on leur avoit liafllés. Assés parièrent des asOm choses; mais riens ne leur valut. Quant fl virent ce» fl entrèrent en leur nés^ à tout les prisons 4, et s'en retournèrent au roy à Acre. Bien disent au roy et as cresUens qui là estoient, ces choses , ainsi qu'eles estoient avoues et nous les avons devant contées. li roys et tout li autre en furent esbahi , si que fl n*en savoient que dire. En ce point que li message le n^ revinrent d-Égypte, qui ces nouvelles apportèrent, faisoitfi roys apparefllier et garnir sa navie , car fl s'en béoît ^ à revenir en France au passage d'aoust, qui estoit assés près; mais quant U oïrent que li amiraut avoicnt les trives que fl avoient jurées et créantées seur la loi Mahommet, enfraintes et brisies si cruelement et si dolereusemeut, U ne se volt mie partir d'Acre sans grant conseU. Il manda à un jour tous les barons de France qui là estoient , et les grans hommes du pays par devant lui , et leur demanda conseil sur ces choses qui avenues estoient. Presque tout s'acordèrent aune chose. Il respondirent au roy que puisque li amiraut avoient les trives brisies , que se fl s'en revenoit en France , que ce ne seroit autre chose fors tant ^ que il abandonneroit la terre et le pays et les crestiens qui là estoienl^ en la main et en la volenté des Sarrasins ; des chaitis qui encore estoient en prison seroit l'espérance toute perdue de leur délivrance. Toute la terre, ce disoient, seroit perdue ,, et tout cil qui en prison estoient et tout li autre , se il
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s*en aloient eu tel point. Tout H graut homme et presque tout H meilleur estoient mort en la terre d'Egypte , par quoi Ji crestien estoient en estât si foible et si dolereus , que cil qui demouré estoient n'avûient pouvoir de la terre tenir ne deffendre , aîns convendroit que cil qui demourroient fussent tout ou mort ou pris, ou la terre perdue. Encore disoient-il que se li roys demouroit, li chetis porroient encore bien estre délivrés , et les cités et les chastiaus, et les viles retenues, et H crestien sauvés , et assés de biens porroient venir à la crestienté. Li autre disotent , mais petit en y avoit^ que il ne seroit mie bon que li roys demeurast plus en la terre d*outre-mer ; car il demourroit en grant péril d*estre perdus, ne par leur conseil n'i demourroit-il plus. li roys entendit bien que se il lessoit la terre d*outre-mer en tel estât, que il seroit avisé de toute la terre perdre. Il respondi que il ne lairoit ' pas la sainte terre en tel point, ains demourroit et viveroit et morroit avecques ceuls qui demourroient. Encore disoit«il que il ne voudroit mie vivre en cest siècle *, puis qu'il fu accoisons ^ de la perdition de la terre. En nule manière , ce disoit-il , ne laisseroit-il la sainte terre en tel péril. Assés y ot de pitié, de larmes plorées, quant il oïrent ainsi le roy parler. Li roys en renvoia ses deus frères en France, et par euls ses letres seelées de son seau nouvel, où les aventures estoient escriptes , bonnes ou mauvaises ; [et] manda à tous ceuls de France, haus et bas, povres et riches, et requist et ammonesta que il [le] secourussent, à lui et à la sainte terre. Grant volenté avoit de faire la besoingne Dieu, pour cui il estoit croisiés et avoit laissié la terre et le royaume de France, dont il estoit sires, et en estoit aie en estrange^ pays et en estranges terres. Ainsi demeura li roys Loys en la terre d'outre-mer, et si frère et li autre baron s'en revindrent. Geste dolereuse meschéance ^ avint à la crestienté, et ainsi reperdirent li crestien la seconde fois la noble cité et
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très-fort de Damiete. Adonques estoit li ans de rincamations nostre seigneur Jbésu-Crist 1251, le mois de mai ; apostoles ' de Romme, Innocent li quins ' ; roys de France, Loys ; roy d'Ëngleterre, Henris ; roi d'Alemaigne, couronné et esleus pour estre empereur de Romme, Guillaume li quens ^ de Hollande; archevesque de Rains, Joël, qui avoit esté archevesques de Tours.
Des meschéances qui avindrent à la crestienté cet an meiS" mes , et [de] diverses choses qui avindrent à la terre d^ow' tre-mer.
En dementres 4 que li roys séjoumoit à Acre, "vindr^it message à lui qui li disent que li Turqueman mahomerois ^ ayoîeiiteD moult pou de temps destruit par deus fois la terre d^Antioehe et qui ^ estoit hors des forteresces. Autre message revindrent d*Erraénie, qui disent au roy que li mescréantmahonmierois avoîait gasté la terre et pris le frère le roy d*Ërménie et mené ^i prison. Li autres disent que li cresticn de Triple 7estoient aie en fiierre* sur les Sarrasins, et que il avoient esté desconGt, et que il avoit assés perdu des crestiens, de leur armes et de leur chevaus. li autres disent au roy que li messagiei* que il avoit envoie as Tartarins estoîent revenu et les avoit-on détenus dedens la cité de Halape. Li Viels de la Montaigne , sires des Harsarsins, envoya ses messages au roy ; mais nous ne savons pour quoi ce fti. Li grans princes des Grifons, Yatages, envoya des messages au roy ; mais nous ne savons pourquoi ce fu. Mais li roys renvoya ses messages à celui Yatages et au Yiel de la Montaigne, avec leur messages meismes. Li autre messagier, qui estoient grant homme sollempnel , vindrent en Acre par deus fois , de par Fedric qui avoit esté emperères. Fedric voloit mètre ses baillius et ses serjans 9 dedans la cité d'Acre et par le pays de la
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crestienté de Jérusalem. Li autre vindrent et distrent au roy que li roys de Chypre avoit espousé la fille le prince d*Antioche. De ce fii H roys moult lié '. Li messagier les amiraut * d'Egypte vindrent au roy. Par euls mandoient li amiraut au roy que les trives que il avoient faites et prises fussent tenues. Li roys respondi que il avoient les trives brisies en tel manière que nous avons devant dit. Tant coururent les paroles que li roys envoya ses messages en Egypte as amiraus avec leur messages meismes ; mais nous ne savons mie enoore que il firent. Li autre vindrent et distrent au roy que Fedric qui avoit esté emperères estoit mort. Li autre vindrent qui dirent au roy que grant discorde et grant guerre estoit esmue ^tre les Sarrasins. En tel manière li soudans de Halape ^ sot 4 que cil d*É-^ gypte avoit occis le Soudan, leur seigneur. Tantost avoit semons ^ ses os ^ à pié et à cheval. Il avoit mandé tous ses amis que il li aidassent. Il s'en estoit venu à tout 7 si grant gens, et avoit pris Damas et presque toutes les cités , tous les chastiaus et toutes les viles et tous les bours qui estoient et appartenoient en la terre de Surie et de Jhérusalem , en la seigneurie de ceuls de Egypte. Li soudans de Halape,' ce disoient, avoit grant talent^ et grant volenté de conquerre toute la terre d'Egypte pour lui et pour son hoir. Grant semblant faisoit li soudans de Halape , ce disoient li plusieurs, de conquerre toute la terre qui avoit esté au Soudan d'Egypte. En tele manière ve- Qoient messagier de toutes pars au roi de France, qui estoit en Acre , qui nouveles li apportoienl de diverses manières et de divers fais. Boine chière9 et boin samblant faisoit adès '<» li roys, et hardiement se maintenoit , ne de nule chose ne s*esmaioit onaues.
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En deroentres 9 qne ces cboses aloienl ainsi en la terre des erestiens^ li soodans de Halape, qui aroit amasé çrant œt à piè et à dieral, et avoit pris le royaume de Damas et de Jhénifaiem, fors ce que U crestien eu tenoieut sur oeuls d'Égrpte, et aroit grant Cain de vengier la mort le Soudan d*Ëgypte pour
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lui et pour son hoir ', passa à tout son ost * parmi les désers qui sont entre Surie ^ et Egypte, tant qu'il vint à Feutrée d'Egypte; ne pot avoir nule viande ^ car li Béduin li a voient la voie forsclose 4 ; s'en fu à grant meschief ^. là chevetains d'Ë^ gypte rassembla ses gens et s'en vint encontre lui à grant ost^, tant qu'il vint près de là où li soudans de Halape estoità toutes ses gens. Le jour de la Chandeleur au matin, il ajssamblèrent cnsamble et se combatirent, et assés en y ot et de mors et de pris. En la fin furent vaincu cil d'Egypte, et s'^fuir^t. Li Bé* duin coururent à leur hamois et le ravirent et l'emportèrent; et quant ce vint vers lé vespre 7, cil d'Egypte rassemblèrent leur gens, et se misent en conroy ^, et coururent à oeuls de Halape, et se combatirent de rechief les deux os ensamble à bataille champel 9. En la fin furent desconfis ceuls de Halape trop malemoit et s'enfuirent, et perdi li soudans de Halape presque tous ses amiraus, et perdi bien de son ost vint-quatre mil hom* mes , qui tout furent mort ou pris. Li Béduin recoururent ans hamois ceuls de Halape, et le ravirent et l'emportèrent : ainsi gaaignèrent li Béduin le hamois à deus os.
Comment li roys fu as&ouls du sairement que il avoU.as
amiraus des trices.
Quant li roys vit que ceuls d'Egypte ne tenoient mie leur trives que il avoient faites à lui et à la crestienté, il fist assembler par devant lui le légat et les prêtas et les barons et les sages hommes et clers et lais, et fist reeorder <° la forme et la manière des trives, comment eles avoient esté faites entre lui et le Soudan de Babiloine qui fîi murdris '', et après aus amiraus d'Egypte cent et vint-quatre, et demanda's'il avoit bien tenu les trives aus amiraus , et se li amiraut y avoient de riens mespris ■^ II s'en conseillèrent et. disent que li amiraut n'avoient
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mie bien gardé leur serrement ne les trives , ains ' les avoieot briaes moult desloiaument et moult cruelement ; et encore ne les tenoient-il mie, ains trespassoient ehascim jour leur «airement. Il disent que il ne povoient percevoir que li roys ne les eust bien tenues en toutes manières, et son sairement bien gaïdé en toutes manières, et gardoit encore. Li roys requist au légat que puisque li Sarrasin ne tenoient les trives, que il Tas* solsist > de son sairement que il avoit fait aus Sarrasins. Li légit s*en consdlla ans prélas et aus sages hommes qui là estoîent 11 respondirent que puisque 11 amiraut ne tenoient les triTes, -11 roys ne la crestienté n'en dévoient nules tenir aus amiraus. Li légat, quant il s'en fu conseilliés, et il en orent assés parlé pv conomun conseil, de tout il assolst le roy du sairement qu'il avoit fait aus amiraus, et dénonça que li roys ne la crestieoté n'estoit mie tenu de tenir trives aus Sarrasins , puisque il ne les tenoioit. En tele manière demora li roys et la crestienté sans trives encontre toute manière de Sarrasins .
Des trives que li nouviaus soudans et li roys firent ensamble, et que tout li crestien esclave furent délivré et les testes rendues.
Après ces choses, quant li yvers fu passés et ce vint au mars, li roys assambla ses gens et s'en vint à tout son ost ^ à Césaire en Palestine, qui siet sur la mer, et se logea delès^; et fist fermer ^ le forborc ^ de murs et de fossés et de seize tours. En dementres7 que ilséjomoit là, il envoia ses messages^ soUempnels au nouvel Soudan de Babiloine et d'Egypte, que il li amendaissent les défaute^ et les forfais 9 que il et li amiraut avoient fais contre les trives. Quant li roys séjomoit là, li soudans de Halape envoia à lui ses messaiges solempnels pour faire trives au <* roy et à la crestienté; mais la forme des trives que il offrirent
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ne plot mie au roy ne à la crestienté. Par ce demorèrent les trives, et s'en r*alèrent li messagier, qui n'i firent noient« Li Soudan de Babiloine et d'Egypte et li autre Sarrasin de la terre esï orent grant doutance < et grant paour que grant secours ne venist au roy des crestiens et que il ne revenissent à Damiete et au royaume d'Egypte, et que il ne conquéissent la terre sus euls. Il s*en conseillièrent et s'en vindrent à Damiete et l'abatirent, et fondirent en terre toutes les tours et toutes les torneles et toutes les tours de la cité ; il prisent les pierres et les porterai ou flun du ISil. Li messagier le roy qui furent envoie au nouvel Soudan revindrent, etenvoia li nouviaus soudans ses messages au roy ; et tant coururent paroles étalèrent messagier solempnel.et d'une part et d'autre, que trives furent faites et devisées entre le roy et les crestien d'une part, et le nouvel Soudan d'Egypte et les Sarrasins d'autre part. Pour ceste trive derraîne> furent délivré tout li crestien qui estoîent en cliativoisons 3 par tout le povoir [de] ceuls de Babiloine et d'Egypte, et toutes les testes des crestiens qui pendoient aus murs de Babiloine et dou Cahaire et par toutes les forteresces à ceuls d'Egypte^ furent toutes despendues et renvoiées au roy^ et quatre cens mil besans sarrasinois qu'il disoit que li roys li devoit de sa raençon. Et fu en celé trive un point qui onques mais n'avoit esté en trives de crestiens et de Sarrasins ; car tout li crestien renoié, fust par force ou. par lor volenté, eurent congié que il s'en revenissent quitement au roy et à la crestienté. Par ceste trive fu tenu li nouviaus soudans de Babiloine à rendre la sainte cité de Jhérusalem et la terre samt Abraham et la cité de Naples^ et toute la Galilée et toute la terre jusqu'au flun Jourdain, fors ^ aucunes viles qui n'estoieut mie fermées^, que li soudans détint pour ce que il peust par là passer au royaume de Damas. Quant la trive fu en tele manière faite et devisée, H roys mut à tout son ost 7, et s'en ala
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à Japhe', et fist fermer le forbore de murs et de tours et de fossés.
CommeiU ks trioes ne firent mie tenues^et U ro^s «Vji revint en France*
Grant espérance avoit li roys et li légas et H crcstien que la sainte terre de promission, si comme nous Favons devaot nommée, leur fust rendue en brief temps ; mais H Sarrasin dc leur en rendirent point assés. Euvoia messages li roys au soudan , et li soudans à lui ; mais il ne valut noiant. Il ne tîndrent mais la trive d'endroit la terre sainte rendre, ainsi comme il Tavoient en couvent *. Quant li roys et li crestien virent que li Sarrasin ne lor tenoientmie lor convenances^ qui furent devisées, si furent moût destorbés^. Li roys n'i avoit mise gent par quoi U le peust amender ^sus les Sarrasins. Nuls ne li aportoit nouveles que il deust avoir secours ne aide de nule part. U se conseilla ausprélas et aus barons qui là estoient ; par commun conseil il atira ^ que messires Joffrois dc Sargines demorroit et que li roys li livrcroit ses despens pour tenir chevaliers etarbalestriers, et serjansà pié et à cheval^ pour la tierre aidieret garder contre les Sarrasins, et qu'il s'en reviendroit en France, puisqu'il ne pooit avoir sccors. Li roys le fist ainsi, comme nous l'avons devant dit. Il Ost atirer son navie ?,' et prist la royne, sa femme, qui estoit grosse d'enfant, et deus enfans qu'elle avoit e^is en la terre d'outre-mer, Fun à Damiete et l'autre à Acre, et s'en revint en France, et fu rcceus à Paris, la vigile * Nostre- Dame en seutembre, à grant procession et à grant solempnité, car on le cuidoit avoir perdu. Adont 9 estoient li an de l'incarnation Nostre-Seigueur mil deus cens et cinquante-quatre ; apostole »® de Romme, Innocent le quart «»; roy de France, I^ys
' Japhe : Jaffa. — ' Ainsi qu'ils en étaient conTenas. — ' Cauvenanees :
conTcntions. — * Destorbés : troubl*ii. — ^ II pût l'emporter, ^*Jtira :
régla. — ' ^:qaiper sa flotte. — « /'<glle : veille. — " jédont .• alors. — ^^Âpostole : pope. — »• Çuart .* qaatrièmet
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dout nous avons devant parlé; roy d'Alemaigne, Guillaume, comte de Hollande; roy d*A.ngleterre, Henris ; roy de Navarre et quens de Cbampaigne et sires de Brie, Thiebaus li pères ; Tévesque deSoissons, Menelons de Basoches; abbé de Saint-Marc de Soissons, Jeromes de Goinsi, quens de Soissons.
Comment li crestien firent trives quant li roy s s'en fu revenus au Soudan, et com eles furent brisées.
Quant li roys se fu départis de la terre d'outre-mer, ainsi comme nous avons dit devant, nedemora mie * granment que li nouviaus soudans de Babiloine et à*Ègyipt& et de Damas, et li Sarrasin d^une part , et li sei^eur de la terre des (Mrestieos et li Temple et li doi Hospital, d'autre part, s'acordèrentet firent trives à dix ans et à dix jors, par tel manière que li chastiaus de Japhe fust hors de la trive. Et quant ce vmt en Noël après, messires Jofrois de Sargines et une grant partie des crestiens s'assamblèrent au chastiau de Japhe, pour ce qu'il estoient fors de la trive, et toute l'autre terre des crestiens y estoit, par quoi il ne povoient corir sus les Sarrasins, se par ce chaste! non'. Et quant il furent là assamblé, il envolèrent espier en la terre pour savoir de quel part il pooient plus gaaîgner. Et quant ce vint le mercredi après Noël, il s'armèrent et montèrent et vindrent à pié et à cheval moult privéement, et chevauchièrent toute nuit. Et quant il vindrent entre Gadres et Escalonne », et il virent que il fu poins de corre ^ sus Sarrasins , il coururent par lescassiaus^, et aqueillirent hommes et femmes, et bestes, grans et menues, et s'en revindrent à Japhe, tout sain et tout haitié s, que il n'i perdirent que un seul Turcople, qui fu occis. Et gaaignèrent et partirent ^ entre euls ensamble quatre cens esclaves qu'il avoient occis , et desquels il y avoit bien huit cens , ce
• Sinon par ce chÂtean. — »Gaxa et i *Cassiaus : viHagei. — * Haitié : bien Ascalon. — 3 Temps de courir. — | portants. — < Parfirent : partagèrent.
* Un gran ment, édit. de la nottv. Collect des Mémoires, etc.
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cuidoîent; et avoient bien gaaignié dix mille bestes menues^ et bîen mil chameus, que bugles, que autres grans bestes. U Sarrasin firent savoir au Soudan de Babiloine toutes ces choses, ainsi comme nous avons devant dit. Li soudans manda isnelement ' Taoûraut * de Jhérusalem qu'il semonsist les amiraus d'entor et grant plenté de gens à armes, et que il alaissent asseoir 3 Japbe , ^t que il li feissent tout le mal qu^ii pourroiait. Lj amiraus le fist ainsi, et vint à grant plenté ^ de Sarrasins, et assist Japhe, et loja son ost eu ce lieu que on apele le Toron des chevaliers, en tele manière que ceuls de Japhe les véoient plainement. £t venoient souventes fois jusques aus murs du ebastel ; et cil dedens ne s'osoient mouvoir, car il estoient peu ^4e gent, s'avoient paour d*embuschement ^ et que il ne perdis- «ait le chastel. Quant li Sarrasin orent là esté une pièce ^, et il virent que li çrestienn'istroient 7 mie dou chastel, il prisent une partie de lor gens , si les envoièrent sus la terre des crestiens. Ql se murent et coururent par la terre des crestiens, qui garde ne s'en prenoient, et s'en vindrent sain et sauf à tout lor gaaigne^ en Tost aus Sarrasins qui estoient devant Japhe. LÀ amiraus de Jhérusalem prist tous les prisons 9 , qui estoient bien cent, que Templiers, que Hospitaliers, que serjans. Il avoient gaaignié quarante-neuf mille bestes, que grans que petites, par esme»**, que il ne volt mie à envoler le soudanc ; car il cuidoit qu'il leur convenist tout rendre , pour ce ^ue li crestien de ce pays estoient en trives.
Comment li crestien desconfirent les Sarrasins devant Japhe, qui n^ estoient mie en la trive.
Quant ce fu fait, li Sarrasin faisoient souvent leur cembiaus " et couroient jusques as murs de Japhe. Li crestien qui estoient dedens Japhe disent que ce ne soufferoient-il plus. Il
' Isnelemeni : promptement. — ' Àmiraui : émir. — 3 Jsseoir : assiéger.
— * Plenté : multitude. — * Et ils ■Toient pear d'embûches. — • Pièce :
temps. — '' Jsiroiênt : sortiraient. — "Avec leur gain. — ^Prisons : prisonniers. — " Esme : estime. — '< Cembiaus : pronessts.
DE JEAN PIERBE SARRASm. 305
misent boines garnisons dedans le chastel pour le garder, que il avenist de ceuls qui s'en iroient dehors combatre aus Sarrasins. Et quant ce vint, le vendredi devant mi-quaresme , li Sarrasin coururent devant Japhe; li crestieu, qui estoientapareilliés, firent ouvrir les portes et se férirent hors encontre les Sarrasins, et eommencièrent à hucier M « A la mort! à la mort! » Grant bataille y ot ; mais li Sarrasin s*enfuirent, quant il orent assés perdu de leur gent. Aucune gent disent que li Sarrasin eussent esté ou tout mort ou tout pris, se ne fust li quens de Japhe qui chéi^ Et eust esté occis se ne fuissent li frère de TOspital qui le «escoussent ^ ; mais toutevoies ^ emmenèrent li Sarrasin son cheval. Mesires Jefrois de Sargines les chaça jusques en leur herberges. Ses chevaliers revindrent à lui et li loèrent qu'il s'en retomaissent , car il avoient paour que il n'i eust embuschement ^. Mesires Jofrois et li crestien s'en retournèrent à Japhe. Il contèrent que en celé bataille avoit bien eu, que^ mors, que pris, deus mil Sarrasins, et des crestiens vint serjans et un chevalier ; et si n'avoient esté en la bataille li crestien que deus cens à cheval, et entor 7 trois cens, que arbalestriers , que archiers , que autres serjans. En celé bataille fu occis, avecques les autres, li amiraus de Jhérusalem et li amiraus de Bethléem. Li Sarrasin firent savoir au Soudan qui estoit à Damas que li crestien avoient Tes testés de l'amiraut de Jhérusalem et de celui de Bethléem. Li soudans envoia ses letres à un amiraut qui estoit en l'ost des Sarrasins^ que il rachetast la teste à l'amiraut de Jhérusalem, et il li renvoieroit le cheval au conte de Japhe et vint mil besans sarrasinois. Et mesires Joffrois li remanda que se il li donnoit plaine une tour de besans et de chevaus, ne li rendroit-il mie. Li amir..usle remanda le Soudan à Damas; et quant li soudans oy ces
> Hus{er : crier. — ^N'eftt été le | 4oatefoifl. — ^Embuschement .-emboecomte de JafTa qui tomba. — ^ Res- j cade, — • Que : tant. — ' Bntor: mtoussent :ittonrurtn\t — ^Toutevoies: I tiron.
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choses, s'en fu moult courroucié et jura que il ne feroit jamais trives aus crestiens.
Comment les Béduins tolurent < bien aus Sarrasins les dew pars de hr proie^ et que Us trives furent refaites.
Li Béduins qui estoient aus montaignes oïrent dire que li Sarrasin avoient fait grans damages seur les crestiens , il disent qu'il y voloient partir >. Il descendirent des montaignes et s'en vindrent en l'ost des Sarrasins, où li gaains estoit ; il disent à Tamiraut cui li soudans avoit fait (^evetaine ^ de Tost, qu'il vouloîent partir à leur gaaing. Il leur respondirent que il ne partiroient mie, car il ne l'avoient mie aidiéà gaaignier. Li Béduin s'en combatirent aus Sarrasins, et enunenèrent, cui qu'en pesast 4, bien les deus parties des bestes. Et ot bien ocis esa celé bataille , que ^ Béduins que Sarrasins , quatre mil au plus. Li crestien se conseillièrent ensamble et envoièrent leur message au Soudan, qui estoit à Damas, et li mandèrent que il rendlst les domages que il avoit fait aus crestiens , et que il auiendast les trives que il avoit brisiées^ il et ses gens , et après fuissent bien les trives ainsi comme eles avoient esté devant devisées, se il voloit; bien fust la guerre. Assés y ot paroles et messagiers dou Soudan as crestiens et des crestiens au Soudan. Et en la Gn fist tant li soudans pour les crestiens , que mesires Jofrois de Sargines et li quens de Japhe et li autre "seigneur de la terre des crestiens, et li Temple et li doi Hospital, d'une part, et li soudans de Babiloine et d'Egypte et de Damas, d'autre part, que les trives furent refaites et affermées *» ainsi comê eles estoient devant?, à dix ans et à dix jors. Adont» estoient li an de rincamation Nostre-Seigneur mil deus cens cinquante-sis.
» Tolurent : enlevèrent. ' — ' Par- I nible. — ^ Que : tant. — 6 Affermées : tir : prendre part. — ^ Chevet aine : I cenclnea. — ' Devant : auparutc^ant, capitaine. — * k qui qae cela fftt pé« 1 — > Âdont : alors.
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Comment li crestien guerroièrent les uns les autres.
Quant ces trives furent raffermées, et li crestien n^orent point de guerre aus Sarrasins, fors seulement H chastiaus de Japhe qui fors en estoit miss li crestien commencièrent à guerroierles uns les autres, hoiiteusement , douloureusement et vilainement à toute la crestienté et deçà et delà; cat il ot discort > entre les Yéniciens et les Pisans et les Poulains* de la terre, d'une part , et les Genevois et les Espagnols et les frères de Saint- Jean de rOspital d'outre-mer, qui soubtenoient les Gréjois ^ pour une maison qui séoit dessus la mer en la terre des Yéniciens et des Gréjois. Et dura la guerre près d'un an; et ocdoi^t et décopoient et faisoient tôt le ma\ qu'il povoient faire li uns aus autres , tout ainsi comme il feissent aus Sarrasins, ou encore pis. On le fist savoir le prince ^ d'Antioche, et il vint à Acre assés tost , et amena une sien neveu que il avoit , que li princes disoit que il devoit estre hoirs ^ et roys et sires de la terre de par le conte Gautier de Brianne, dont cils enfès^ estoit issus , non mie de son cors , mais de ses hoirs ; et amena la mère l'enfant avecques lui, qui estoit royne de Cypre, et pour mètre pais en la tere , se il peust. Et qi;iant il furent venu à Acre , li prince fist semondre de par son neveu les chevaliers dou pays qui tenoient dou royaume de Jhérusalem, et les roaistres de FOspital et les maistres des maisons de religion à un jour à Acre ; et quant il furent venu , li princes leur requist , de par l'enfant son neveu , que il feissent Ciéauté à l'enfant come à roy et à seigneur dou royaume de Jhérusalem. Il disent que il s'en conseilleroient. Et après plusieurs paroles, li maistres dou Temple et li maistres de l'ospital Notre-Dame des Alcmans, et li chevalier dou pays qui tenoient dou royaume, et la com-
'Qui en était excln. — > IHiCoH .* M An prince. — ^ Hoirs : héritier. — discorde. — ^ cr^oiM : Greca. — l • Enfèi : enfant.
* On appelait ainsi les habitants née d'an père franc el d'une mère syrienne. VO^CZ Ci-dC89U8.
muigne des Geonevois et li Espaigneul disent qu^il n'en ferment neent , car il n'estoit mie hoirs de la terre , ains en estoit hoirs li fils Colrat' ; car Colras avoit esté fils de la fille le roy Jehan d'Acre, qui estoit li drois* hoirs delà terre. Quant li princes fit qu'il y avoit discort^ et que il ne povoit mettre pais en la guerre, il ot conseil que il meist baiH de par son neveu l'enfant. Li prince fist bail de la terre le seigneur d'Arsur, et li bailla huit cens François qui estoient ou pays un an à ses sondées^, pour lui aidier. Et li commanda que se li Hospitafier et lacommuigne des Genevois et li Espaigneul ne venoîentà merci, que il leur feist tout le mal que il porroit; et que il n'espargnast nue Tavoir le prince , car il en bailleroit assés. Après ces choses, li princes en r'ala en sa terre, car il ne povoit mettre pais entre les crestiens, si très- vilainement s'entre-gtte^ roient^. Quant li princes fu partis d'Acre, la guerre fu plus griés? et plus honteuse qu'ele n'avoit esté devant^. Et dedens cel an que la guerre dura , furent arses par celé guerre quatre-vint naves, ou plus, chargies de tous avoirs et de marchandises, au port d'Acre. Et tout cel an ot9 bien quarante engiens ^ qui tous getoient aval la cité d'Acre sur les maisons et sur les tours et sus les toumeles , et abatoient et fondoient jusques en terre quanque eles consuioient ^® ; car il y avoit assés tel dix engiens qui ruoient^* si grosses pierres et si pesans, que eles pesoient bien quinze cens livres, au pois de Champaigne : dont il avint [que] presque tous les tors et les forteresces d'Acre furent toutes abatues , fors seulement les maisons de religion. Et furent bien mors de celé guerre vint mil homes, que d'une part que d'autre, mais assés plus de Genevois et des Espaignois; et furent découpés et par mer et par terre, et rendirent toutes les tours que il tenoient dedens la cité d'Acre ; et furent toutes abatues jusques en terre. Et passèrent
^ Colrat .'Conrad. — ' Drois : lé- ] ' Griés : acharnée. — • Devant:
gitime. — ^ Discort : dissension. — auparavant. — ^ Ot .• il y eut. —
* Bail : baile. ^ ^ A sa solde. — 6 Se *<* Tout ce qu'elles atteignaient, ^
faisaient entre eux la guerre. — ^^Suoient : lançaient.
par dessus les espées à ceus de Yenisse et de Pise, et s'en alèrent, par pais faisant, à la cité de Sur. Et fu la cité d'Acre si fondue par celé guerre, que ce fu une cité destruite par guerre des crestiens et des Sarrasins. Adont ' estoient li an de Tincamation I>)ostre-Seigneur mil deus cens cinquante-neuf. .
Comment les Commains desconfirent les Sarrasins , et des chastiaus que li crestien garnirent contre eus.
Après ces choses vindrent nouvelles en la cité d'Acre et ou pays d'entor, que li Tartarins avoient fait trois osts > de leur « gent , et que li uns des os estoit aie vers la cité de Comenie ; et quant il vindrent à l'entrée de la terre de Comenie , li Commain distrent qu'il metroient tout pour tout et que il se combatroient à euls. Li Commain s'assemblèrent et se misent en conroi^, et si assamblèrent aus Tartarins, et li Tartarin à euls. Crueuse bataille et doulereuse et merveilleuse et longe ot entre eus , car de tous ces deus ost où il y avoit tant de gens n'en demora mie granment que tout ne fussent mort et occis; mais en la fin furent vaincus li Tartarin, et s'enfuirent au miex qu'il porent, et laissièrent tout leur hamois, et se repusent 4 par buissons et par taisnière et par repostailles ^ au miex qu'il porent , et peu eschapa qui ne fussent mors ou pris. Li autres os qui s'en venoit vers la terre de Surie, avoit jà conquis et soumis en leur poesté ^ le royaume de Perse et la trèspoble et très-puissant cité de Bandas 7 et toute la terre qui estoit entor, et avoient occis le caliphe qui éist appelé apostole ^ des Sarrasins, et la terre de Mède et celé d'Arsice 9 et celé de CaldéeetdeTusquiceetdeHalape et de Hamans, et la Chamele et Césaire le grant , et la terre et la cité le Vieil de la Mon* taigne , et assés autres terres et de provinces et de royaumes qui tous sont de Sarrasin , et la terre de Géorgie et d'Ar-
I Àdoni : alors. — ' Osis : armées.
— * En bataille, et ils attaquèrent les TarUres, et les Tartares attaquèrent les Comans. — < Repusent : carbè-
rent. — ' RepostailleB : retraites. — • Poesté : pouvoir. — ' Boudas :
Bagdad. — * Àpostolt : pape. ' '^" Médie et d'Assyrie.
ménie, qui sont terres des ciestieDs; et n^aToit {Nreu > de tarres par tout le pays et près et toing cfue fl n^ewBOÈ toutes conquises ou destniites , ou qu*des ne lassait sooDiîsa à euls par treus * et par grans louiers \ par grans serviees d*or et d^argent, d'ornes et d^ femes, et autres aeanriees assés <pe prèsTausist^ miex qu*ii fuissent tout mort, n n'avoît demoié en toute la terre de crestiens que presque tous ne fuissent soogis^ à euls. Il conquisent presque toute la terre , et estoittooto perdue se n^estoit aucun fort chastel; car li Sarrasin estoient jà au-devant d'euls. Il esgardèrent^ que il ganûroîent ks plus fors chastiaus , et gamirpîent les Templiers sept des plv fors chastiaus que il eussmt , €t li O^taliers deiis , et li Ospi' taliers des Alemans un, et la cité d'Aore et la cité de Sur quifiirent garnies de commun. Bien leur sembloit que toute la terre ne se porroit mie tenir. Cil chastel qui fiurent garni leur grevèrent moult durement, car il ne povoient trouver soudoien qui entrassent dedens, s'il n'avoient soldée 7 à leur volenté; car il ne véoient * mie comment il peussent escfaaper contre la grant plenté 9 de Tartarins com il venoit.
Comment li Sarrasin descon firent makment les Tartarins^ et que li Tartarin s'enfuirent.
Li soudant de Babiloine et d'Egypte et de Damas furent tous effréés, et li Sarrasin ausi de ces nouvele^. Li soudaus semonst '° trestout son pooir de gens à armes^ et laissa sa terre à garder à un amiraut que il cuidoit que il fîist loyaus envers lui ; mais il li fumout desloiaus en la fin. Li soudans s'esmut " et passa les désers qui sont entre Egypte et Surie , et s'en vint vers Damas. Li autre Sarrasin qui estoient enter s'assamblèrent avec lui, et disoit-on que il estoit *> cinc soudâns. Il se
' Preu : prou , beaocoop. — ' Treus : Iribotfl. — 3 Louiers : loyers. — < yautitt : yalùt. — & Soucis : sojeto. — • Etgardèrent : décidèrent. —
' Soldée : solde. — * Véoient : voyaient. — 9 Plenté : maltitode. , >• semonst : conyoqaa. — >• yesmut : se mit en marche. — • " Qa'il y mn\t.
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conseillèrent et mandèrent aus crestiens que il se combatissent avecques euls encontre les Tartarins. Li crestien se conseillèrent, et li plus * s'acorda que il se combatissent avecques les Sarrasins; et li maistres de TOspital Nostre-Dame des Alemans dist que ce ne seroit mie bon, car il les avdent esprou- Tés assés de fois , et n'avoit mie granment * que li Sarrasin ne tenoient mie trives aus crestiens si bien com il deussent , ains y mesprenoient assés de fois; et que se il se combatoient avecques les Sarrasins encontre les Tartarins, et li Tartarin es* toient vaincu , et li crestien qui ne seroient mie mors en baitaille seroient tous las et euls et leur chevaus. Se celé grant plenté de Sarrasins qui estoit leur couroit sus, légièrement ' seroient tous li crestien qui seroient domoré de la bataille ou mors ou pris. En tele manière seroit toute la terre que li crestien tenoient perdue. Quant il oirent ce, tous s'acordèrent à ce conseil, et remandèrent au soudant qu'il ne se combateroient mie avecques euls ; mais nuls maus ne leur vendroit par devei^ les crestiens, ains les conforteroient et aideroient de viandes et sauf aler et sauf venir, et seroient tous asseur par devers les crestiens. Quant li soudan oïrent ce , il s*i acorderent bien. Il disent que ce ne demorroit mie qu'il ne se combattissent , car il u'avoit assés gens. 11 ordenèrent lor bataille, et s'en alèrent • tout droit vers les Tartarins y que on disoit que il estoient vers Sajete. Quant li Sarrasin estoient aproiccié des Tartarins et il virent leur point 4, il se misent tout en conroi ^ pour combatre, et coururent sus aus Tartarins et assamblèrent à euls viguereusement, et li Tartarin se rassamblèrent ausi à euls moult hardiement. Si grant fais ^ de gens avoient d'une part et d'autre, que ce eistoit grant merveille à veoir. Longue et annuieuse fîi la bataille, et moult y ot de gens occis d'une part et d'autre. En la fin furent desconfis et vaincu li Tartarin. Ainsi se combatirent-il par trois jors et en trois pièces de terre , et à
' LA pl%ê : le pins grand nombre. -^ i rement : facilement — * Leur temp«« 2 Gyanment ; grandement. — 3 léçié- I — * En rang. — ^Fais: maltitades.
toutes les trois fois furent li Sarrasin desconfis. On esma ' qu'il ot bien occis en ces trois batailles cent mil Tartarins. Après celé tierce > bataille li Tartarin s'enfuirent, et ne set- -on mie bien qu'il devinrent. Aucunes gens disent que il s'en estoit fui jusques à un lieu moult loin que on appelé aos froides laues, et que il avoient mandé à leur seigneur grant, qui estoit roys des Tartarins/ leur desconfiture, et qu'il leur envoyast secors et ajue, car iK estoient presque tout mon. Que 3 il leur remanda que il béoit à ^ faire, ce ne savons-nous mie encore.
Comment cil d'Egypte murdrirent^ le soudan, leur seigneur^ et que li crestien s'en revindrerU à grant nieschie/^ de . Jhérusalem.
Quant le pays fu vuidié des Tartarins , fors 7 de ceuls qm mors estoient, desquels la terre estoit toute couverte , li Sarrasin s'en départirent et s'en r'alèrent en leur pays. U soudans de Babiloine , par cul effors ^ caste besoingne avoit esté faite, s'en r'alèrent en Egypte. Li amiraus à cui il avoit baillé sa terre à garder, avoit fait grans conspirations et grans conjurations contre lui. Ne demora mie granment après ce que il cuida estre tout en pais et tout asseur, que il fu murdris, et fisent li Sarrasin autre Soudan , et disoit-on que il l'avoicnt fait de cet amiraut meismes par cui li autres soudans avoit esté murdris. Li crestien n'en furent lié 9, car il avoient trives à '® lui ; et quant il fu murdris et mors, la trive fu faiUie £t tout li pays en guerre : par quoi li crestien qui estoient en Jhérusalem en pèlerinage , desquels il y avoit grant plenté en diverses terres , perdirent moult de lor gens et de leur choses; car li amiraus qui gardoit la cité , quant il oît que li soudans estoit murdris et mors , fist fermer les nortes de la cité et y mist boine garde , que nuls
* Esma : estima. — ^Tierce : trol- ''' Meschief : malheur. — "^ Fors : à •ifme. — '(7«p : ce qne. — ♦ Voulait. l'exception. — " Par les efforts da- — ^ Iturdrirent : mirent à mort. — quel. — ^ JAé ; joyeux, — »s^ .• «vcc
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n'i peust passer ne issir, se par son congié non ' . Li crestien qui estoient en la cité en pèlerinage et par tréu * et par raciiat n'en porent issir, ains les detindrent grant pièce ^, que 4 il n'en voloit nul laissier aler. Tant firent en la fin li crestiens , que il les laissa aler. Quant il orent assés eu de damage, il s'en revindrent par grans périls, au miex que il porent, tout ensamble en la terre des crestiens qui est seur leur marine ^. Plusieurs fois furent assaillis entrevoies ^, et perdirent assés de lor gens et de lor hamois et de lor avoir. Et disoit-on certainement que tous ces agais 7 et ces assaus leur avoit fait faire li amiraus de Jhérusalem, par cui congié et cui conduit ^, par grans rachas que il avoient donnés , il estoient au saint sépulcre aie ; et à grant meschief 9 et à grant painne il s'en revindrent. Quant li crestien les virent , s'en furent moult lié >® et moult joiant , selon les aventures qui leur estoient avenues , ot en mercièrent et loèrent moult hautement Nostre-Seigneur. Adont " estoient li an de l'incarnation de Nostre-Seigneur mil deus cens et soixante-4m.
' Ni sortir, si ce n'est par sa per»
mission. — ' Tréu : tribut. — • Iiongtemps. — < Que : ear. — * Marine : mer, — * En chemin. — ' Jgais : embnscades.
—' Par la'permission et le sauf-conduit duquel. — ^ Meschief : souffrance, mal. — '®lls en furent très-joyeux.— *' Âdont : alors.
FIN DE LA LETTRE DE JEAN-PIERRE' SARRASIN
c'est Cl hk LETTRE QV'R LI ROIS THIEBAUT DE NAVARRE ENVOIA A l'eSVESQUE DE THUNES.
( Heures de Blargoerite, femme de Charles d* Anjou : Ils. de la BibUothëque de Sainte-Geneviève, in-4o, B B. 1. 23, folio 198 recto.)
Tibaut, par la grâce de Dieu, rois de Navarre, de Cbam- [)agne et de Brie coens pa[la]zins, à mesire O, évesque de Thunes, saluz et lui tout. Sire , j'é receue vostre lettre , en laquele vous me priez que nous vous feissons asavoir Testât de mon chier seigneur Louys , jadis rois de France. Sire, du commencement , et du miliu savez-vous plus que nous ne fesons; mes de la fin vous poon-nous tesmoignier par la veue des eauz >, que onques en toute nostre vie ne veimes si sainte ne si dévote fin en homme du siècle ne de religion , et autel > avons-nous oï tesmoignier à touz cens qui la virent. Et sachiez , sire , que dès le dimenche, à eure de nonne , jusques au lundi après tierce, sa bouche ne cessa de jour et de nuit , par toutes parties. Tespace de deus eures, de louer Nostre-Seigneur et de prier pour le pueple qu'il avoit là mené ; et là où il avoit jà perdue une partie delà parole , crioit-il aucune foiz en haut : Fac nos, Domine, prospéra mundi despicereet nuUa ejusadversaformidare^ et roolt de foiz crioit-il en haut : Esto, Domine ^ plebi tue sanctificator et custos. Après Teure de tierce , il perdi ausi comm[e] du tout la parole; mes il regardoit les gcnz molt débonèrement et sourrioit aucune foiz ; et entre eure de tierce et de midi fist ausi cum semblant de dormir, et fu bien
I £att3 .' 7eax. — ^Àuiel : pareille rhose.
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les eauz clos Tespàce de demi-liu. Après il ovri les euz et regarda contre le ciel, et dist cestvers : IntroiboHn domum tuam, adorabo ad iemplum sanctum tuum, Onques puis il ne parla ; et entour eure de nonne, il trespassa. Et dès i'eure qu'i trespassa , jus(]ues en lendemain qu'en le fendi , il estoit ausit bia\ et aussint vermauz % ce nous sembloit, com il estoit en sa pleine santé ; et sembloit à molt de genz qa*i Tossit ' rire. Après, sire, ses entrailles furent portées à Mont-Royal, en Fesglise près de Palerne, là où Nostre-Sires a jà commendé à (ère molt de granz miracles por lui, si cum nous avons entendu par Farcediacre de Palerne, qui Ta mandé par sa lettre au roy de Secile. Sires , li cuers de lui et li cors demeurent Picore en l'oost : li pueples en nule manière ne veut soufrir qu^îi en feot porté *.
. ' Aoni b«ao et aoni Tcroieil. — > Qa'il ronl&t.
* Une lettre semblable, mais plas étendue, a été publiée par D. llartene, le P. Daniel et dans la Bibliothèque des croisades. Voy. l'Histoire des croisades, de Michaud, 4« édition, tom. V, pag. 90. Voyez encore Viiistom littéraire de la France, tom. X.XI, pas. 80S-8I0.
REGRES DE LA MORT S. LOYS
(Manuscrit delà Bibliothèque impériale, ancien fonds da ftoi, n« T2.%*,
folio 540 Terso, coL t. )
L'en dit que tout à tens huche ' cil à la porte, Qui mauvèses noveles à cels dedenz aporte. Orez » d'une novele qui trop "me desconfoirte r Drois est ensevelis, et léautez est morte.
Je di que droiz est mors et léautez estainte , Quant li bons rois est mors, la créature sainte. Qui chascun et chas.cune fcsoit droit à sa plainte, Li mieudres ^ rois qui onques éust espée çainte.
A cui se porront mes les povres genz clamer *, Quant li bons rois est mors qui tant les sent ^ amer ? La turtre^ de simpjece, le coulon 7 sanz amer Por aler au sépulcre voloit passer la mer.
Diex souffri por lui mort, il Ta por lui soufferte : A cui qu'en soit li preus', à nous en est la perte; Et Diex li a la porte de paradis ouverte. Diex a batu le mont 9, je cuit '», por sa déserte ".
• Hucher : appeler. — ' Orez : ( vous ) apprendrez.-— ^Mieudres : meilleara.
— * Clamer : réclamer, — * Seut :
avait coatume, soUbat» — ^ Turtre :
tourterelle. — ' Coulon : colombe :
pigeon. — " Preus : profit. — • Jltonl , monde. — >• Culf : crois. — ' » P«»ar l'avoir mérité.
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Por noz péchiez, je croi, le nous à Diex toloit * n nous a bien moustré que son oès * le voloit. Or truère ^ U bons rois ce que fere soloit^ : Il essauçoît les humbles, les orguiliex fouloil.
Hé! bon roi Loéys, ci de pesme ^ novde. Eiicor s'a Dieu pléust, fust nostre viebde. Je ne cuit ne ne croi, par la Yirge pucele. Que [dus bénigne roi montast onques sus sele.
Hé ! bon roy Loéys, Tostre grant léauté Valoit miex c^un trésor ne c*une réauté. Se piex n'i met conseil, ne l'aurons mes autel ^. Vos estiiez plus simples c*uns prestres à l'autel.
Hé ! bon roi Loéys, miréor 7 de justice. Mondes ^ de toz péchiez, de tote couvoitise, Soustenaus et colombes de toute sainte Tglise, Quant vos avons perdu, toz biens nous apetise **».
Hé ! bon roi Loéys, malbaillis ' > est li mondes. Diex^ je ne gart » Téure que tu toz nous confondes. Cil n'i est mes '^ qui ert pureGez et mondes. Sainte Yglise pert une de ses meillors espondes >4.
Hé! bon roi Loéys, vostre establissement Mainte ame pécherresse ont mise à sauvement*^ Vos ne voliiez mie c'on jurast laidement : Or revendront arrière li vilain serement.
Hé ! bon roi Loéys, si con »6 j*ai entendu^
• Toloit : enlevé. — — ' Oês :
nsage , gré. — ' Trueve , troQTe. —
* Soloit : avait coutume , iolebat, — ^ Pesme : très-mauvaise, p654ima. —
• Autel: tel, pareil. — ' Mireor :
miroir. — » Mondes ■ pur, mundus.
— " Soutien et colonne. ~. f j4p^.
Use : devient petit. — » « Maibaitlis :
maltraité. — " Gart : regarde.
>3 Jéès : plus. — •* Espondes : piliers.
— '^Sauvement : salut. — i« si eon :
ainsi que, comme.
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Vos aviiez les boules/ et les geus desfendu. Maint se sont par le geu au déable rendu, Et maint fils de preudomme en a esté pendu.
Hé ! bon roi Loéys, cil Diex qui tout pardone Vous mete an paradis con la meillor persone Et tout le meillor roi qui jamès port * corone ! Li poTre soufretous vivoient de ta done^.
Hé ! bon roi Loéys, en vostre charité N'avoit ypocrisie ne prodigalité.
Vous estiiez si plains de grant humilité Que nus hom ne pooit 4 covrir la vérité.
Hé! bon roi Loéys, hom de ferme créance ; N'avint mes en roiaume ausi grant meschéance ^. Je ne sai comment Diex fù de si grant souffrance Qu'il a si guerroie le roiaume de France.
Hé ! bon roi Loéys, mal lor est avenu. Qu'il auront en lor gueule fainsovent et menu. Hé ! bon roi Loéys, bien vous est souvenu Du fameillex ^ repestre et de vestir le nu.
Hé ! bon roi Loéys, com diverse jornée ! En poi d'eure est fortune changie et bestomée ^. Vous estiiez li pains qui sauvoit la fomée : Or nous est sainte Yglise malementatornée^.
Hé ! bon roi Loéys, la tere avez tenue
Au porût des barons et de la gent menue ;'
• Boutes : bals, daoaet — » Pori : \ malhear. —^ tamtlUex : afftime. — porte > jvbj.) —i Done : don, — *Qae I ' Bestornéê : retournée. — » ^/ornai homme ne pourait.—' lff<eA^afi«e: l N^f : arrangée.
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Et s*eQtre voz barons avoit deseouveoup, Vous i metiiez pais et acorde tenue.
Hé ! bon roi Loéys, de vous ne me puis taire. Diex ! qui nous vengera de la mort députaire '? lié ! Mort, que n'es-tu chose que Ten péust desfaire ? On te féist assez vilonie et contraire.
Hé ! Mort, que n'es-tu chose que l'en péust tuer ? Qui n'i péust ataindre, il i vousist ruer*. Hé ! Mort, Diex te maudie ! jà ne te quier ^ amer, Que tu me fez d'angoisse et d'ire tressuer 4.
Mort, tu es plus corant que n'est mie levrière. Mort, tu os plus tomanz que n'est leus de tesiiière ^ ; Tu es li ars ^ qui tret 7 et devant et derrière, Tu getes à la fonde < et puis à la perrière 9.
Mort, tu fiers l'uu soz paume et l'autre de retrete. C'est cil *^ qui plus tost part, que cil qui miex se guete. Nus n'a si sa tor close que tu ne truises frète > >. Tu nous as ce tolu dont nous avons soufrete '^.
Mort, contre ton cop n'a nule ame garison '^. Tu fiers '4 l'un en apert «s et l'autre en trahison. Je porroie bien mètre ma teste en atison »^ Que fere ne péusses ausi grant mcsprison.
Mort, tu as hui »7 le monde malement coroucié; Tu as hui, Mort, non mie tant seulement blecié
' Députaire ; méchante. — * Ruer : jeter, lancer. — ^Çuier :
veuK. — * rressuer : auer. — * Tes' nière : tannière. — ^ Jrs : arc. — ' Tret : tire. — • Fonde : fronde. — ' Perrière : espèce dt machine de
guerre. — '• Cil : celai. — 1 1 frète : brisée. — '* Sùufrete : soufrrance, besoin. — " Garison : garantie. — '< Fiers : Frappes. — '* £h apert : on- Tertement. — '<^ atison : gage. — '' Nui : aajourd'hui.
DB LA MOET DB SÀIIIT LOUIS.
Celui par qui les tors estoient adreeié ■ ; Il ert ' à toz biens fez : or as tout dépecié.
Hé I Mort, tu ne porroies pas fère maintenant. Tu as pris de mal fère ton quaresme-prenant Tu n'eusses pas fet autel désavenant "*, Se tu eusses pris du mont le remanant ^ Et lessiei la proie que tu en vas menant.
Mort, tu es de mal fère forment esvertuée. Tu as nostre soleil couvert de ta nuée ; Fai du pis que tu pues, fai toute ta buée ^ : Jà par moi ne sera blanchie ne curée.
Mort, je ne tendrai plus à toi reson ne conte. Bien sai que tuit morront et 11 roi et 11 conte. Riens ne vaut ceste vie, n'i a que paine et honte. Li uns trébuche aval , lors quant li autres monte.
Et cil qui Fortune a mis el son^ de sa roe, Puet estre toz séurs qu'il charra? en la boe. Aus riches de cest monde fet Fortime la moe. Qui plus aiment denier qu'il ne font nule chose.
Hé! bon roi Loéys, plains de toutes bontez, Entre les mauves riches ne dois estre contez. Tu n'es pas de ta mort abessiez, mes montez ; Mes li siècles en est malement ahontez^.
La Mort, qui vous est douce, nous est dure etamère; Ele nous est marrastre, mais ele vous est mère ; Ele vous est bien large, et à nous trop avère 9.
' Àdreeii : redressés. — ' Ert z l'tait. — 3 Telle inconTenance. — * Rtmanani : reste. •— ^ Suée : les-
giyc. — « Au sommet. — ' C'harra :
cherrB) tombera. —^ÂkomtêM : bcmni.
— •^t>sre;a?are.
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Vous estes corcmez el règne > Dieu le père.
Vous estes coronez en la gloire célestre. Si veez > Dieu le père, et le filz à sa destre. Hé ! bon roi Loéys, tous i devez bien estre : Que plus léaus ^ de vous ne puet de famé nestre.
Toz jors avez, bon rois, léauté maintenue^ Vous avez le sentier et la voie tenue Où vostre Sauvéor fist à cels sa venue : Tout bien et toute joie vous en est avenue.
Hé ! bon roi Loéys, gentiz hom et bénignes, . De jor en jor devient li mondes si malignes Que il estoit de vous ausi comme toz dignes, EtDiex, quant il vous prent, nous en monstre les signes.
Hé! bons rois Loéys , assez avons h brère * : Qui pert son bon signor, léal et débonère, 11 a bone achoison, ce m'est vis, de duel fère. Chascun pooit en vous prendre bon examplère.
Hé! bons rois Loéys, Giz la roine Blanche,
Jà ne vous tint de dire chanson ne rotn;uinge^.
On se boutastou cors ^ d'un coutel dusqu^au manche.
Si qu'il nous fust de vous remèse 7 aucune branche.
De vous avons tel branche qui moult nous reconforte : C'est vostre Glz Phelippe^ qui toz biens nous enorte ^. Nostre sires doit estre, droiz et reson l'aporte. La branche régnera, puis que la cime est morte.
I Oau le royaame de. — 'Et vous i pèce de poésie. — * Oa •« mit at yei. — ^Léaus : loyal. — < Brère : | corps. — ' Remên : rcvtée. — »£mort€ : icr, pleurer. — ^ RotruanQê , es« | exhorte.
▼oyei rricr
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Par rèson et par droit doit Phelippes bien fère«
Qu'il eu a longuement eu bon examptère,
Et li filz tout adès ■ doit au père retrère *.
On dist et dire seut ^ : « Qui de bons est, bien flère K »
Hé ! bons rois, toz li mondes c^onques en cbeval sist Il féist bon duel ^ fere, se li deuls riens vousist ^ ; Et je moustraisse bien que de vous me chausist 7, Que^ jamès ma conplainte ne mon dit ne fausist9.
Bons rois, il nous covient nostre duel oublier, Quar nul duel , ce me samble, ne puet fructefîer; Mes chascuns crestiens devroit por lui prier Et lessier la complainte, le duel et le crier.
Ahi ! mort palasine '®, Diex f envoit grant meschief ' ' ^ Pris as par aatine »» le riche roi el chief »5. François maie voisine ont en toi, par mon chief ! Mengié as lor cuisine et lessié le relief.
Tu nous as abevrez de venin entechiez '4, Et nostre flori pré as malement faudiié, Quar tu as nostre mestre hors du mont arrachié. Cordelier sont outré, boni et vergoingnié »^
Mort, qui la gent desprises '^, et orguilleuse et lele '7 . Tu as fet tel juâicè dont le cuer mi sautele ' ^ , Contre le roi t'es prise, sa mort molt nos rapele. Molt avoit biau servise toz j ors en sa chapcle.
Chapele de Paris, bien ères '9 maintenue ;
' Tout adès : toujours. — ' Retrère : ressembler. — ^Seut : a coutume, solet, — * Flère: «ent. — 'Durf; deuil.
~« rûusist : TalAt. —^ Et j'eusse bien montré que de tous je me gnueiais. — • Que : car. — " Fausitt : manqnftt. — •• Palasine : palatine,
princesse. — " Mesehitf : malheur, — ■' .latine : haine. — >3 A la tète. — <■ I* Snteehlez : empoisonné , intoxicat%u, — 1^ F'ergoingnié : vilipendés. — >* Desprisês : méprises. — - ■' Ffle : dure. — '* Sautele, : tressaiUit. — *» Mrfis : étais.
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La Mort, ce m*estavis, t^a fct descouvenue :
Du miex de tes amis fa lessié toute nue.
Delà Mort sontplaintis' etgrant gent et menue.
Mort plus ville que chien, Diéx t'abate et asomme ! Quar ce qui n'est pas tien prcns-tu, ce est la somme. Tu as pris, je sai bien, du mont le plus preudomnoe. A lui ne féist rien l'apostoile de Romme *.
Mors, qui me fez mesconte, la gent mes en ahan ^, Dame-Diex te doînst^ honte et te mete en mal an ! Tu as pris le bon conte, sire Jehan Tristan. Ne cuit qu'à cheval monte nus hom si plains de san.
Mort, tu as pris Toisel avoecques Toiseillon : Cest le biau damoisel \ Jehan Tristan ot non. Droiz fu comme un rosel, iex vairs^ comme faucon ; Dès le tens Mojrsel nenasqui sa façon ^.
Ahi ! Mort refusée et de pute 7 value. Tu n'es pas alosée *, dehait 9 qui te salue ! Quar molt douce rousée as aus François tolue >«, Tu as fet osée ; jà n'eres absolue ".
Mort, sainte Yglise plaint mult durement sa perte. Jacobins as ataint à ceste descouverte.
Nus hom plus ne te crient »% saches c'est chose certe '^ Quant nostrc bon roi saint as pris et sanz déserte * 4.
^lort, puis «^ le vendredi que Diex fu martirez. Ne fu puis, je te di, li siècles si irez »^, Que Judas le vendi aus Juys reniez :
' Plaintis : plaintifii. — >Le pape.- — ^ Jhan : peine, toorment. — * Doinst : doBne, (subj.), — * Yeux brillants. — * Façon : figare. — " Putê : pftite. — *' Alotée: ««timée.
». • Malheur à. — >' Tolue : enlevée.
— i> Ta ne seraa paa absoalr. — •' Crient : cT9k\nt. — «3 certe: cettaine. -- »< San» Tavoir mérité. — >* Puis : depui». — ««La monde si chagrin.
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Tant est abastardis H mons * et empirez.
Mort, ne t'eii esbahis, se France est abosmée * : De lor gonfanonier lor a fet dessevrée ^. S'autres cinq cens milliers eusses mis à Tespée, Je Féusse molt chier, jà n'en fusses blasmée.
Les granz mortalitez as ennostte gent fête : Cest molt grant cniautez, aumosne ert par lui fête. François se sont vantez quMl ont de toi soufrète ^ ; Joieet jolivetez * est de France retrète 6.
Mort, tu sez bien trahir la gent, mult est enferme ; On te doit bien haïr , je te di et afferme. De France as fet partir le bon roi ainz 7 son terme Qui tu vetis assaillir, fols est s'il ne s'enferme.
Riens ne vaut enfermer contre toi. Mort amère. Nus ne te doit donner, tu ne fus pas avère De passer outre-mer por prendre nostre père. Bien le doivent amer jacobin et tuit frère.
Mort, qui tu as souspris mult a mauves ostel ; Tu as nostre roi pris qui n'estoit pas mortel ; Porpre et maint drap de pris a mis sor maint £^utel ; De donner fu espris, ouques hom ne fu tel.
Ué! Mort, qui te porroit aus mains tenir ou prendre, Certes, on te devroit en feu ardant esprendre, Quar cel qui Dieu servoit as-tu pris sanz atendre Qui bien i pensseroit, li cuers li devroit fendre.
> Mont : monde. •>- ^ Àbos- | france, begoin. — s joUnteieB ; giiieté.
mée : consternée. — 3 Dessevrée : \ — * Rrtrète : retirée. — ' Ain» t
•èparatioo. — * Soufrète : soaf. | aTant.
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iul cordelier preudomme prie de bon coragc s For nostre roi Phelippe et por tout son baruage >, Por toz cels qui mort sont en ioelui voiage. Que Diex en ait merci, qui nos fist à s*ymage.
Expliciunt les ^ Regrés au roi Loeys.
' Coragê : cœur. -— ' Et pour 1 towi tes bmrons. — >* Fin drs.
LA BATAILLE DE MANSOURAH
(M8. du Musée Britannique , Bibliothèque Ck>ttonienne. Julius, A. V folio 176 verso; imprimé dans les Bxcerpta historica, or, Jihtstration of Bnglish History, London : printed by and for $amuel BenUey. M. DCCC. XXXI.. grand ïn-P, pag. 64 84; et réimprimé dans le Nquveau Recueil de contes, dits, fabliaux, etc., publ. par Achille Jubinai. Paris, chez Challamel, 1842, in-8o, tom. II, page 339-353. )
Ky vodra de doël e de pité oier très-graunt De bon William Long-Espée, ly hardy combataDt , Kefust oscis en Babilone à la quarame-pernant, K.e od le roi Louys alat, o son host mut graunt ,
A un chastel de Babilone , Musoire est nomée , K.e touz jours en peinime sera renomée, Por ly rois qe fiist pris en celé chcvachée, E les altres chivalers ki furent de sa meigoée ,
E ly counte de Artoise, sire Roberd li fers. Çeo fu par son orguile , tant fu surquidersf
Qui voudra de deuil et de pitié ouïr très-grande ( histoire, écoute celle) du bon Guillaume Longue-Épée, le hardi combattant, qui fut tué en Babyione à carême-prenant, qui avec le roi Louis ala, avec sa très-grande armée,
A mi château de Babyione, Mansourah est nommé, qui toujours en terre payenne sera renommé, à cause du roi qui fut pris dans cette expédition, et des autres chevaliers qui furent de sa maison.
Et du comte d'Artois, sire Robert le Fier. Ce fut par son orgueil,
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£ meîDz altres esquiers e pniz chivalers i peideruDt la vie, tant urunt desturbcrs !
£ meint homme vailant i avott dunqe oscis.
£ ly bon Willam Long-£spée, H ohivalor harcbZf
A le qarame-'pernant del Inearnacione Mil e deus c^t^ qarant-noef ann^ parnune, Qant le count de Artoise dust passer le flume , £ntere £ppte e Babiloine et od ly meint homme ,
£ ly meistre du Temple od tôt sim graunt poara , Le vailant count Willam e ses chivalers Assaillerunt les herberges à Sarazins maiurez Ke dehors la Musoiâe furent herbergez.
Meint i avoit Sara^ip îlloqe dunqe osciz. De tut pars les herbergez furent psailiz » Kar les krestieus les unt ateinz et huniz £ de lur espées trenchant detrenché touz vi&.
De treis mil Sarazins e sinqecentz e plus, à muu guider,
tant il fut présomptueux ! Et maints autres écuyers et preux chevili«rs y perdirent la vie, tant eurent d^embarras (
Et maint homme vaillant il y avait alors tué, et le bon ôuillaume Longue«Épée, le chevalier hardi.
Au carême prenant. (Tan) de rincamation mil deux cent-qoar^nte-neuf nomnoément, quand le comte d*Artois dut passer le flenie •ntre TÉgypte et Babylone , et avec lui maint homme.
Et le maître du Temple avec sa grande puissance, le vaillant comte Guillaume et ses chevaliers assaillirent les logements aux ^r* rasins maudits qui dehors Mansourah furent logés.
.>laint Sarrasin il y avait là tué. De toutes parts des logements ils furent assaillis; caries chrétiens les ont atteints et honnis, et de leurs ^pées tranchantes taillés en pièces tous vifs.
De trois mille Sarrasins et cinq cents et plus, à mon av<.i, qui
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Ke furent illoqe ateinz ne pout nui eschaper ; Fust monté ou à peé, ne ilist si fort e fer Ke ne perdist la teste, sannz plus losenger,
Fors dedeuz la Musoire qe dunqe avcint entré, Castel fort, bien wami c très-ben estoré. Dedenz fust ly soldan, qe par Mahun out joré Ke graunt desturber frett cel joure à la kristienté.
L'ost des kristiens est remu arère , Ly meistre du Temple, ehivalere à frer, Ë ly count de Artoise despleie sa banère ; Illoqe vout demorer en mesme la nianère.
Ë ly count Long-Espée hardiz e pruz , E ly qens de Provynce, cblvaler estuz , £ ly count de Fiaunders, à pé e chival muz, Sunt illoqe demoré à reposere touz.
Delacerunt lur heaumes pur eaux aventéir , Atirerlur armes, lurchivaux provender; Aeisunt lur-mesmes, mult aveint graunt mester ;
furent là atteints, ne put nul échapper; fût-il monté ou à pied, il ne fut si fort et lier, qu*ii ne perdit la tête, sans plus de détour,
Excepté ceux qui alors étaient entrés dans Mansourah, château fort, bien garni et très-bien approvisionné. Dedans fut le soudan , .'qui par Maliomet avait juré que grand embarras il ferait ce jour à la chrétienté.
L'armée des chrétiens s'est poiiée en arrière, le maître du Teihpie, chevalier avec (ses) frères, et le comte d'Artois déployé sa bannière ; 1^ U voulut demeurer de la même manière.
Et le comte Longue- Ëpée hardi et preux , et le comte delProvcnre, chevaHer téméraire, et le comte de Flandre, (et) nombre à pied et à cheval, sont là demeurés tous à se reposer.
Ils délacèrent leurs heaumes pour s^évcnler, arranger leurs arme», faire manger leurs chevaux; ils se mettent à l'aise eux-mêmes, ils cii
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Tant aveintcombatu, n'ont talent [de] juer; Conseilluut ensemble cornent vodreint overer , S1I deveint alere avant, ou illoqe demorer. En dementers ceaux qe vodreunt gayner , Tumerunt aies he4)erges e trovenint ^uot aver, Mult plus qe ma lange ne sache demustrer;
De or e de argent troverunt graunt plenté. Plus qe pount porter qant fiist assumé.
Uoc gente conseilerunt tôt pleinèrement Demorer jesqea à tanqe q!il aveint plus de gen» , KM! pussent aler plus assurment Le Musoire prendre e aver à talent;
Qar mult aveint le jour ben espleité ,
Sarasinz osciz e de lur berberges chaeé ,
Chevaux e armes, or et argent wainé,
-Et Sarazins oscis , décopé c détranché.
Et si Dieu plest de gloire, la mâtine ont pensé
Le Musorie aler plus près. Qant lur gent unt assemblé ,
avaient grand besoin ; ils avaient tant combattu qu'ils n^ont envie de jouer; ils tiennent conseil ensemble comment ils voudraient agir s'ils devaient aler en avant ou là demeurer. Pendant ce temps-là ceux qui voulurent gagner, retournèrent à leurs logements, et trouvèrent grand avoir, bien plus que ma langue ne saurait démontrer ;
O^or et d'argent ils trouvèrent grande abondance, plus qu^ils ne peuvent porter quand il fut pris.
Certains conseillèrent tout uniment de demeurei* jusqu'à ce qu'ils eussent plus de monde, qu'ils pussent aller avec plus d'assurance prendre Mansourah et l'avoir à leur gré ;
Car ils avaient le jour beaucoup marché, tué des Sarrasins et chassé de leurs logements, chevaux et armes, or et argent gagné, et Sarrasins tué, découpé et taillé en pièces. Et s'il plait à Dieu de gloire, le matin ils ont pensé d'aller Plus près de Mansourah. Quand
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Dist li couDt de Artoise : « De folie parlez.
Nus ne créum Sarazin [ ki] de mère soit uez ;
Nous preudroms le chastel tôt à noz voluntez,
U il serunt oscis qe leinz serunt trovez. "^
En cel manière le poiims tuz avérés. »
Dist li meister du Temple , li bon chevaler :
K Mult serreit profitable i(H demorer,
Nous-mesmes reposer , noz nafrés mediciner
Et nostre sire le roi cutre congé passer,
Et nous entur li trestouz. herbecger, ^
Et de touz partes le cbasytel de nostr&^ost asséger.
En dementers les gines porumes adresser
Pur abatre meisons e murs aqasser.
Et li soldan prender od tôt sun graunt poar :
Jà mur ne meison ne lur avéra mester,
Q11 ne soint démangiez od espeiez de asser.
En cel manère les poiimes touz aver.
Nous eomes mester de repos, nous avomes travailez.
Mer Dieu de glorje ! ben avomes espleitez ;
Honuré soit le roi Jbésu, qi si bien nous ad eadiez !
leur inonde ils ont assemblé, le comté d'Artois dit : " De folie vous parlez. Nous ne craignons Sarrasin qui de mère soit né; nous prendrons le château tout à nos volontés, ou ils seront tués (ceux.) qui là seront tlfoiivés. De cette manière nous les pouvons tous avoir. »
Dit le maître du Temple, le bon chevalier : « Il serait très-proUtable d'id demei^er, de nous reposer nous-mêmes, de soigner nos t>le8séset de mettre notre sire le roi à même de passer (la rivière), et de nous loger tous autour de lui , et de toutes parts assiéger le cliâteau avec notre armée. Pendant ce temps-là nous pourrons pointer les engins pour abattre les maisons et briser les murs, et prendre le Soudan avec sa grande puissance : ni mur ni maison ne leur sera d'aucun secours, qu^ils ne soient mis en pièces avec des épées d*acier. De cette manière nous les pouvons tous avoir. Nous avons besoin de re|)os, nous avons fatigué. Mire de Dieu de gloire! nous avons
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Salins 11 n*us8amâ reo conqis ; il en soit honurez > •
Dist li coupt de Artoise : « Avoi , dan Templer ! Totes jours pelé de low volez od nous poitar. Vous dttssez par reson avant touz aler, Douer alters oisample de bene travailer. «
Li meister du Teo^ respount curtoisement :
« Pelé de low ne portumesnent, oeo sevent bone gent.
Jà ne serrez si prest, ore vous alez-^t :
Nous seroms le primers , si le verret cornent. »
Dist le count Long-Espée : « Overomes sagement.
Sarazins sunt fel e frus e felouns gentz.
Li meister dist son avis e mult savement;
Ke mult seet de guerre e bien nous aprent. »
bist li count de Artoise, qe mult fost surqiders : « Ben poez estre Engleis îtel conseilers. Ne lerromes jà por voz ditez ne por voz deners, Q*en irromes qere Sarazins par tere e par mers, »
bien traTaillé ; honoré soit le roi Jésus, qui si bien nous a aidés : Sans loi nous p*eussions rien conquis ; qu'il en soit honoré ! ••
Dit 1q comte d^ Artois : << Holà , sire Templier ! toujours peau de loup TOUS Toule^ avec nous porter. Vous deviez par raison avant tous aller, donner aux autres exemple de bien travailler. »
Le maître du Temple répond courtoisement : n Peau de loup ne portons-nons pas » ce savent les liopnôtes gens .. Vous ne serez jamais aussi prêts, p^aintenant allez- vogs-en : nous serons les premiers, et vous verrez comment. » Dit le comte f^oQgue-Épée : « Agissons sagement. Sarrasins sont cruels et sournois et féloMies gens. Le maître dit son avis et très-sagement;, car il sa^it beaucoup de guerre et bien il nous apprend. »
Dit le comte d'Artois, qui fut très-présomptqeux : « Un pareil conseiller peut bien-être Anglais. Nous ne laisserons pas pour vos [laroles ni pour votre argent qae nous n*aillons chercher les Sierra-
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Dist le count Long-Espée, qe fust touz jours légers î
Qant il oie le mot, tôt li changa le qores :
« Ore vous tirez mainetenant, qarjeo vois monters:
Jà ne serrez si prest, jeo serra li primers
De launce e d'espée enoontrereles'ieimemis fers. î> ^
Lacerunt lur heaumes e îur chapeaus defèr, * » '
La Musoire voleant prendre e de soldan aver,
Par le counseil 11 qens dé Arfoiscf <(e fu surqider. ' • ' "
Le meister du Temple brace te ohivaux , Et le count Long^Espée déplides sandaux. ' Ils sunt les primers, ils eront mult vaiUaiaiis ;. Si eutreruut la Muroise com hir propre estais.
Qant ils furent dedenz entré , si com poent, > ■ ... Les Sarazins les portez touz les garderunt ,
Et touz en la Muroise estreitement gaiterunt, • • ' ;. w./^;
Por oscir les kristiens^ si fere le poent. • / v: ^ . *" •
Liesserunt chaier les portez, qe très- bien fu gardé ;^
sios par terre et par mer. » Dit le comte Longue-Épée, qui fut toujours léger; quand il ouit le mot, tout lui changea le cœur a « Tirez-vou8 mainienant(à l'écart )> car je vais monter. Y^us ne serez jamais aussi prdts, je serai le premier de lance et d'épée contre les ennemis fiers. » Ils lacèrent ieurs heaumes et leurs chapeaux de fer, Mansourah ils veulent prendre et avoir du soudaii> par Je conseil du comte d'Artois qni fut présomptueux. • - .. _
Le maître du *Temple éperonne le cheval,,et le comie/^IiOng<|fir^ Épé^ déplie les cendals*. Ils sont les premiers, ils ^talent, V^ vaillaiiU; ils entrèrent à Mansourah comme dans leur propre logis*.
Quand ils furent dedans comme il» pouvaient, les Sarrasins gar-. dèrent toutes les portes, et tous en Mansourah étroitement ^eilièren^ pour tuer les chrétiens, si faire le pouvaient.
Ils laissèrent tomber les porter, qui très-bien lurent gardées; et
* Soo éteadard-
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Si uDt trestous les kristieus dedeoz les murs fermé. Devant eaux fu le flum parfonde , longe e leé > Derère la porte colice qe très-bien fii barré, D'ambe pars les murs de baut père tailé. Sarazins de totes pars les wA environé Des arcsturcois reddes, desdars enyenomé E d'espées longes de bone asoer furbét £ des gros pères, qe urent assez plenté; Dunqe les Sarazins à nos donèrenC graunt eolé.
Et les vileins^ par sinqe ensemble, à gros pères alèrent Et des marteaux pesaonz les noz esqassèrem, A noz firent graunt damage e ren Mpaimèrent. Pur lesasauz des kristiensqe les asailèrent ,
Les unt dedenz asaiUi e liur graunt pœre. Si Dieu ne prenge oure , ore unt graunt mestere ; Trestouz plenèremait ne purrunt esobapere Saunz eaide de Dieu qe tôt poet govemere.
En mileu de Musorie hy ad une chimine graunt ,
ils ont tous les chrétiens dedans les murs fermé. Devant eux Ad le fleuve profond , long et large, derrière la herse qui très -bien hit barrée , de deux côtés les murs de hautes pierres de taille. Les Sarrasins de toutes parts les ont environnés ( et attaqués) des arcs tures raides, de dards envenimés et d'épées longues de bon aeier fourbi, et de grosses pierres, quMls eurent assez en abondance. Alors les Sarrasins nous donnèrent de grands coups.
Et les vilains, par cinq ensemble, avec de grosses pierres allèrent, et de pesants marteaux (d^airmes) les nOfres brisèrent, aux nôtres ils firent grant dommage et rien n'épargnèrent. Ponr les assauts des chrétiens qui les assaillirent,
Ils les ont dedans assailli et leur grande puissance. Si Dieu n*eo prend cure, maintenant ils ont grand besoin ; tout complètement ne pourront échapper sans aide de Dieu qui tout peut gouverner.
Au milieu de Mansourah il y a un grand chemin de la porte jus*
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De la porte jesqes à la flume tôt avalant :
Là se combatent les chivalers vaillant.
M eint teste de Sarazin le jour i sunt scnglant.
Li count de Artoise sor son graunt destrer,
L'eschel de sa launœ perça le [«imer ;
N'a voit qore ne corage plus denKurer;
Tant fu fort asailli de fer e d'nsser,
Le primer q'il encontra à tere fiât tomber ;
Puis s'en tuma vers le flume , si s'en voit naier.
De ce qeo li qens fist plus ne vous soi dire ; Sa aime est en enfer , en gcaunt martire.
Li meister du Temple fViUam fust nomé.
De launce se contint e ben f^rrist d'espée. De Turcois e des ameireiix ferment fu naufré : Pur ceo entre les Sarazins graunt crei est levé.
Ben qiderunt les Sarazins aver eibaï ;
Mes mult fu pruz e vaillant e de qore hardi ,
Mist la maine à Tespée qe très-bene fu furbi ;
qu'au fleuve tout en descendant : là se battent les chevaliers vaillants. Maintes têtes de Sarrasin le Jour y sont sanglantes.
Le comte d'Aftois sur son grand dextrier, perça le bataillon le premier de sa lance; il n'avait ni cœur ni courage déplus demeurer ; tant fut fort assailli de fer et d^acier, que le premier qn*il rencontra à terre fit tomber ; puis il s'en tourna vers le fleuve, et voulut se noyer.
De ce que le comte fit plus ne vous sais dire ; son âme est en enfer, en grand martyre.
Le maître du Temple Guillaume fut nommé. Sa lance il tint et bien IVappa d*épée, des Tuccs et des émirs fortement il fut blessé. Pour cela entre les Sarrasins grand cri est levé.
Bien crurent les Sarrasins l'avoir étonné ; mais fort \\ fut preux et vaillant et de cœur liardi , il mit la main h Pépée qui très- bien fut
r»r tn» Tbriims. ïasât
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Ub firer vint cnrat , qe kei fr ■iHIé ;
Kadb a BÔster sandÉni, y trô-lâf fit ani
lÀ meîstar ieubU râlBBHBt, oo^Befiisleé
Cuti a oaaBHRl soroD iénHBl BBiié, Piar mi le eorps li fini ; ne poot amr dore.
Le corps dieC a tere , sa aime prist le maufé. IV* Dieu soit-il beoeit , qt tid eoop ad doué !
fourUe ; de trois TsfCi» hitw e»», iabaltii le cri , ^m esire les éfiiirs forent bien onis : de l'epée tnaduote il les Ceadi par le ailien.
Uo SarrasiB lint coannt , ^ l^ger fat à pied; ce ta maia û porta an cootean, qni fnt eeiceiuié; îi hiwti lacoavcrtiiie de md cheval aimé, et fl bu donna grand coup an cdié diuii. Le naaltre fcitit très-bien que manraiscBient il fat Uefsé, et il Toolait frapper un émir qui fat très-reDommé ; son dieral Ini UilUt, car à la mort il est Urré. Le dieTal dioit à terre, le maître rala à pied. Un frère « iot courant , qui Uen fut monté ; an maître il donna soo chef al, qui très-bien fat armé. Le maître monta TîteBMnt, Jamais il ne fut M joyeui, et il prit en son poing sa lance bien ferrée d*acâer ; il court a un émir sur un clicval monté, parmi le corps il le frappa; il ne put avoir durée. Le corps ciioit à terre, le diable prit son âme. De Dieu ftoitU liéoi, qui tel coup a donné !
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T.e chival recuili par la reiae^ le frer apela Qe oreinz qant il fu à peé ; si bien li munta.
Le frer mist peé en estru e munta le féraunt.
Ceo vit un pain félun, si vint traversaunt;
Parmy le corps> desuz le bras, li mist Tespée trenchaunt.
L'aime en portseint Michel en pays, chauntant,
Où serra en glorie od Jhésu toiit<^pussant.
Li meister brocha son chival , qe fort est e léger; Curt à un amirel qe mult est fel e fer ; A la kristiene gent out feet destiirber Et unqor fra, si y poet; mes n'avéra poar.
Et li meister li féri de sa launce reddement , En fausa ses armes tôt plénièrement/ Encontre le piz le sava tôt dreitement, Freit morte li abati , ceo virent plus de cent.
Un Sarazin vint curant , son ami très-cher^ Un amirel félun qe out à nouu Beder,
Le cheval il arrêta par la réoe,- ii apela le frère qui uaguëre était à pied ; maintenant il y monta.
Le frère mit pied en Tétrier et monta le cheval. Cela vit un payen félon et il vint traversant'; par le milieu du corps, dessous le bras, il lui mit répée trancliant. L'âme en porte saint Michel, en chantant, dans un pays où elle sera en gloire avec Jésus tout-puissant.
Kt le maître éperonna son cheval, qui est fort et léger ; il court à un émir qui est fort cruel et fier; à la chrétienne gent il eut fait de rembarras, et encore ii en fera, sHl peut; mais il n'en aura pas le pou* voir.
Et le maître le frappa de sa lance raidement, et il en faussa ses armes complètement, contre la poitrine il le sauva tout droit , il rabattit froid mort, cela virent plus de cent.
Un Sarrasin vint courant, son ami très-cher, un émir félon qui eut à nom Beder, avec une lance raide son ami il voulait venger,
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Od.latince red son ami voleit venger, Si voleit le meister par mi le eorps doner ; Mes le LoDg-Espée ne vont plus demorer, Ly et Sun graunt chival fist à tere tumber. Curt à cel amirel un chimin tut pleiner. Si coup la teste e si remeu le destrer.
De li fù le meister très-ben aqitc.
Avant curt sun chival joius e leé.
Un Sarazin le sein od un dart envenomé.
Si fist le meister un plaie qe fu large e leé.
TjC meister senti mult bien qe à la morte fu uaufré,
Curt à les herberges où furent herbergé ;
Confiés e repentaunt e acumené,
Morut tut en haste , n'out plus demoré ;
Sa aime fu richement à Dieu présenté.
En celé eschele fu oscis sire Roberd de Ver, Qe mult fu pruz e hardi e vaillant chivaler. Dcsuz ly fu osciz sun cheval léger, A peé remist à tere li bon chivaler.
et il voulait au maître par le corps (des coups) donner; mais lA»iigue- Épée ne voulut plus demeurer, lui et son grand cheval il fit à terre tomber, il court à cet émir un chemin tout droit, et il lui coupe la l(He, et emmène le dextrier .
De lui fut le maître très-bien libéré. En avant court son cheval joyeux et gai . Un Sarrasin Tatteint avec un dard envenimé, et Ht au maître une plaie qui fut large et profonde. Le maître sentit bien qu'à mort il fut blessé, il court aux logements où ils furent hébergés; confès et repentant et après avoir reçu la communion, il mourut bien vite, sans plus de retard ; son âme fut richement à Dion présentée.
Kn ce bataillon fut tué sire Robert de Ver, qui fut très -preux ri hardi et vaillant chevalier. Sous lui fut occis son cheval léger, à pied resta par torro le bon ciievalier.
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Il estut près un mur e combati niult forte. Diz-set Sarazins entour ly jurent mort ,
Et d'espée les oscist qe bon fu e trenchaunt ; Ben lur mustre le jour qe pruz fu e vaillant. Tan ad combatu a peé qe ne pout avant ; Là murra son corps , sa aime à Dieu chantant. Ore lerrums de touz ceaux, sidiroms avant De le hardi chivaler, le meilur combatant Qe pur la krestienté, puis le temps Rolant , Ne combati en armes chivaler vaillant.
Ceo fu lecount Long-Espée, qe mult fort combati; Avant ceo q'il fu mort , mult cher se vendi. Il passa une aller eschele, et alter sinqe od lui ; Avant qe vint le vespre , martir se rendi.
Un templer fu le primer, sire pyymound fu sun noun ;
O le count Richard fu qant il ferma Scalon.
l loque furesceufrer, de ceo avoit-il le noun.
Sa prucsse sefist nomer sire Wymound de Scaloun.
11 se tint près d'un mur et combattit très-fort. Dix-sept Sarrasins autour de lui furent couchés morts ,
Et il les tua d*épée qui fut bonne et tranchante ; bien leur montre ce jour que preux fut et vaillant. Tant il a combattu h pied qu'il ne put plus (aller) avant; là mourra son corp», son âme (ira) à Dieu en chantant. A présent nous laisserons (de parler) de tous ceux-là, et nous dirons en avant du hardi chevalier, le meilleur combattant qui pour la chrétienté, depuis le temps de Roland, combattit en armes chevalier vaillant.
Ce fut le comte Longue-Epée, qui très-fort combattit; avant qu'il fut mort, très-cher se vendit. Il passa un autre bataillon, et cinq autres avec lui ; avant que vint le soir, martyr se rendit.
Un templier fut le premier, sire Wymound fut son nom; avec le comte Richard il fut quand il fortifia Ascalon. Là il fut reçu frère, de cela avait-il lo nom. Sa prouesse le fit nommer sire Wymound d'Ascahm .
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£ sire Roberd deWidele, ke mult vaillaunt fu,
£ sire Rauf de Henefeld , par la grâce Dieu ,
Qe maint Sarazin oscist d'espée mulu.
N'i oui Sarazin ke si hardi fîi
Qe en champ le entendit out de vertu.
Mi sire Alexander Giffard , U pruz chivaler , Qe touz fu en armes vistes e léger, Ceo apparust à un jour qant voleit profifel*. Prendre congé à Sarazîns pour eaux encumbrer.
Sire Johanne de Bretam, sun chivaler nori^
Qeesteit de Rohan, e nent de Normandi ,
Qant Sun seingneur dust eaider cum seingneur et doni ,
£n le flum tant tost se mist, neé se rendi.
Avant chivacherunt mult très-durement ; Avant qe furent mors , oscierunt plus de cent , Des Sarazins soldées tirent mult martirement. Checun curt a un amiral de qor hardiment , Mort les abaterent , ne vaut nul garnement.
Et sire Robert de Widele, qui très-vaillant fut, et sire Ralpii de Kenefeld , par la grâce de Dicn, qai maint Sarrasin tua d'ëpée énioalue. Il n'y eut Sarrasin qui si hardi fût qn^ii campagne l'attendit (et) eût du courage.
Messire Alexandre Giiïard, le preux chevalier, qui tout fot en armes ^ite et léger, cela apparut un jour qu^il voulait profiter, pteadre congé des Sarrasins pour les embarrasser.
Sire Jean de Bretagne , son chevalier élevé (par lui), qui était de Rohan, et non de (Rouen en) Normandie, quand son seigneur il dut aider comme seigneur et maître, dans le fleuve tantôt il se mit, etse noya.
En avant ils chevauchèrent très- vigoureusement; avant qu'ils furent morts, ils en tuèrent plus de cent, des Sarrasins mercenaires ils firent grand martyre. Chacun court à un émir de cœur hardiment, morts ils les abattirent, (rien) ne vaut nul équipement.
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Por la mort amireaux graunt cri est levé. Les Sarazins solders, la gent maluré, Manacent ferement ; par Mahun untjuré, James n'avèrent repose jesqes soint ben venge.
Sarazins y furent derer e devant,
K donèrent graunt coleies à la gent vaillant ,
Ë il fererunt arer, ne mi com enfant,
O espées de asser, qe furent mult trenchant;
Qar lur launces furent despessés en garant.
Ferm tenderent ensemble li bon cbivaler, Checun près alter solom lur poar ; Qant qe poaint ateindre firent demorer Mort ou detrenché, saunz nul merci aver.
Les krestiens vount les Sarazins chasaunt Com leverers freint bestes vers le boiz fuant.
Entour ces sinqe chivalers sunt environez ,
Un graunt ost des Sarazins de gent eschumengez ;
Pour la mort des émirs grand cri s'est élevé. Les Sarrasins mercenaires, la gent maudite, menacent fièrement ; par Mahomet ils ont juré que jamais ils n'auront de repos jusqu'à ce qu*ils soient bien vengés.
Sarrasins y furent et derrière et devant, et donnèrent grands coups à la gent vaillante, et ils frappèrent arrière, non pas comme des enfants , avec des épées d'acier, qui furent bien tranchantes ; car leurs lances fuient dépecées en quartier.
Ferme ensemble tim'ent les bons chevaliers , chacun prit un autre selon son poavoir ; tout ce, qu'ils purent ateindre ils firent demeurer mort ou taillé en pièces, sans nulle merci avoir.
Les chrétiens vont chassant les Sarrasins comme lévriers feraient des bétes vers le bois fuyant.
Autour de ces cinq clievaliers est rassemblée une grande troupe (1<^
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Des chivaux e des armes ben suut estorez. Qant veiût les chivalers, rault sunt esmacz.
Sire Alexander Giffard dit à son seingnour : . « Sire, q'est tun conseil , pour îe Dieu amour. De celé ost des Sarazins qe nous veint entour ? Dewom cy demorer ou fuer de poour ? » Ly count respoundi dunqes de mou[t] hardi qor :
tt Issi dcist jescun de nous sa pruesse mustrcr. Jà com les chênes les irrum jencontrer. Pur l'amour Jhésu-Krist ci volumes dévier.
« Pur Tamour Jhésu-Krist venims en ceste tère Nostre héritage par pruesse conqère , Celé joie celestiene , por nul altre affèrc. Ci ne venims détenir ost ne nule guère.
« Mes , sire Alexander Giffard , si vous poez cschapcr. Vous qe gardez mes bienes e estes mun chivaler. Enter mes gentz si départez mun avcr Qe ma aime soit resceu en joie tôt primer.
Sarrasins, de gens excominiiniés ; de chevaux et d^armes ils sont bien approvisionnés. Quand les chevaliers (les) voient, ils sont bien embarrassés.
Sire Alexandre Giffard dit à son seigneur : « Sire , quel est ton avis, pour Tamour de Dieu , de cette armée de Sarrasins (|iii vii'nt autour de nous ? Devons-nous ici demeurer ou fuir de peur ? Le romlc répondit alors de très-hardi cœur :
« Ici doit cliacun de nous sa prouesse montrer. Comnie des chiens (qu'ils sont) nous irons à leur rencontre. Pour l'amour de Jésus-Christ ici nous voulûmes nous détourner.
« Pour Tamour de Jésus-Obrist nous vînmes en cette ferre noire bérilage |)ar promesse conquérir, cette joie céleste, (et) pour nulle autre affaire. Ici nous ne vînmes pour maintenir armée ni nulle ^l'erre
« Mes , sire Alexandre Giflard , si vous pouvez échapper, vous qui gardez mes biens et êtes mon clHnaiior, entre mes gens distrihiicz dt* telle sorte mon avoir que mou aine soit reçue en joie tout d*aboi<i.
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« Dooez à povers religious , pur moi chauntcruiit , E à povers Ëngleis q'en le ost cornbaterunt , E à povers malades qe graunt mestier en unt , E à mesaulx e orphanyns qe pur ma aime prieruut.
n ])onez pur ma aime mon or e mim argent , Mon trésor c mes armes donez à bon gent , Et trestut mes alters bienes donez si sagement Qe od moi iez la joie od Dieu omnipotent. »
Un cliivaler de Norm[a]ndie qe fîi en la meingne
Li bon count Willam de Long-Espée
E à qi mon sire Willam avoit mult fié ,
En haut cria , si dist : « Sire , par charité ,
Sire , ce dist-il , fuums utre ce flum si leé :
Tant y vient des Sarazins, ne puroms a ver doré. «
— « ]Se fuerai , se dist le count Willam Long-Espée .
Jà à chivaler engleis ne serra reprové
Qe pur poour me fui de Sarazin maluré.
Jeo vinqe cy por Dieu servire, si li plest à gré.
« Donnez aux pauvres religieux qui pour moi chanteront, et aux pauvres anglais qui en Parmée combattront, et aux pauvres malades qui f;rand besoin en ont, et aux lépreux et aux orphelins qui pour mon ame prieront.
«( Donnez pour mon ame mon or et mon argent , mon trésor et mes armes donnez aux bonnes gens, et tous mes autres biens donne/ si sagement, que avec moi vous ayez la joie avec Dieu tout- puissant. «
Un chevalier de Normandie qui fut de la suite du bon comte Guillaume Longue-Épée , et à qui messire Guillaume avait grande confiance, en haut cria et dit : n sire, par charité, sire, dit-il, fuyons outre ce fleuve si large : tant il y vient de Sarrasins (que nous) no pourrons avoir durée. >» — « Je ne fuirai , dit le comte Guillaume Longue-Épéc. Jamais à chevalier anglais il ne sera reproché que par peur je m'en fuis de Sarrasins maudits. Je vins ici pour Dieu servir,
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Pur ly voil mort suffrir, que par moi fu pené; Mes avant qe soi mort me vendrai chère marché. »
— « Si vous ne voilez aler, ce dist le chivaler, Jeo me vois en haste , ne voile plus demorer. »
— « Va-t-en, se dist le coont, qe avez en penser Vous-mesmes melter à hunt, n'i ad qe sojomer. »
Il curt à son bon chival qe très-bien fu armé , Si se mest en le flum , Tewe ad euporté. Li e sun chival nea de son bon gré.
L'aime fu tantost au Deble comandé.
£t meint alter Fraunceis se nea le jour : De la vie perdre tant en aveint poour. S'ils se fussent combatu por le Dieu amour, Lur aimes fussent en joie od leur créatour.
Le count manda à frer Richard si s'en vout aler. Et à sire Rauf de Flaundres , qe mult Tama cher. Et à sire Roberd de Widele, le hardi bacheler,
s'il lui vient à gré. Pour lui je veux mort souffrir , car pour moi il fut supplicié; mais avant que je sois mort, je me vendrai cher uvarcbé. >
— M Si vous ne voulez vous en aller, ce dit le chevalier, je m'en vais en hâte, je ne veux plus demeurer. » — - r Va- t'en , dit le comte, qui avez dans la pensée de vous mettre vous-même à honte, irn> a pas de temps à perdre. »
11 court à son cheval qui très-bien fut armé, et il se met dansk* fleuve , l'eau l'a emporté. Lui et son cheval nagea de son bon gre. L'ame fut tantôt au diable recommandée.
Et maint autre Français se noya ce jour-là : de perdre la vie tant ils avaient peur. S'ils eussent combattu pour Tamour de Dieu, leurs âmes fussent en joie avec leur créateur.
Le comte manda à frère Richard sMl voulait s'en aller, et à sire Ralph de Flandre, qui lui fui (rè8-A(taché,et àsireRol)ert de Widelr,
I SUK LA. BATAILLE BS MANSOURAH. ^â
K Et à sire Richard de. Guise qe porta son baner : i « Vole-vous aler-eut e lesser moi demorerP Avant qe m'en alase lerrai la teste coper. »
Trestouz respondèrent en ire très-graunt Qe se ne feissent mi pur homme q'est vivant : ' ft Dieu nous seit en aTe e sehit Jorge le vaillant ! Dist chescun pur sei , à Dieu me comand. »
Dist le count dunqes, li bon Long-Espée : « Tenoms ferm ensemble, si averoms tut wainé ; Tant com purroms endurer, ne serroms dampné ; Si nous serroms oscis , nous serroms touz savé.
Les Sarazins unt environé les chivalers vaillant , Ben armée, ben monté od'les espées tranchant, A peé et à chival, derer e devant.
Li noumbre ne savoit dire nul homme vivant.
Mon sire Richard de Guise qe porta le baner , Et le bon Long-Espée, li hardi chivaler,
le hardi baclielier, et à sire Richard de Guise qui porta sa bannière : « Voulez- vous vous en aller et me laisser demeurer? Plutôt que de m'en aller je me laisserai la tète couper. »
Tantôt ils répondirent en très-grand chagrin qu'ils ne le feraient pas pour homme qui est vivant : « Dieu nous soit en aide et saint George le vaillant f dit chacun pour soi» à Dieu je me recommande. »
Alors dit le comte, le bon Longue-Épée : « Tenons ferme ensemble, et nous aurons tout gagné ; tant que nous pourrons endurer nous ne serons damnés; si nous sommes tués, nous serons tous sauvés. »
Les Sarrasins ont environné les chevaliers vaillants , bien armés , bien montés avef les épées tranchantes, à pied et à cheval, derrière et devant. Le nombre n'en saurait dire nul homme vivant.
Messire Richard de Guise qui porta la bannière, et le bon Longue- Épée , le hardi chevalier, entre la grande presse quand il se dut tour-
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Entre le graiint prese coin il se dust turner, La senestre maiue lui fu copé dount porta le baner ; De ces moyognus le rescust e soteint le baner, Cum hardi e vaillaunt e vigruz bachiler.
Et sire Rauf de Heufeld^ le hardi combataut , Pur Tamur Jhésu-Crist mult vendi cher s^n sanqe.
Et sire Roberd de Wadele , le prus chivaler, Qe unqes ala en ost son seingnur eaider. Et frer Richard de Ascdon, U noble guerrer, Mult déservi ben ce jour la joie du celé aver.
Lur chivaux furent oscis , si esturent à pcé y Reddement se combaterent por Tamur Dé.
Sire Alexander Giffard est ben eschapé ; L'or e l'argent qe à lui fu bailé , A qilli ensemble les chivaux e les ad chargé ; Si se prent le chimin vers Damout la cité. 11 saut en le flum , q'est longe e leé , Ariver vout à Diote , corn est encomencé A son seingnur fieu le bon Long-Espée,
ner, la main gauclie lui fut coupée dont il porta la bannière ; de ses moignons il la reçut et soutint la bannière^ comme hardi et vaillant e< vigoureux bachelier.
Et sire Ralph de Henfeld , le hardi combattant , pour Pamour de Jésus-Christ très-cher vendit son sang.
Et sire Robert de Widele, le preux chevalier, qui jamais ala en guerre son seigneur aider, et frère Richard d'Ascalon , le noble guerrier, fort bien mérita ce jour-là la joie du ciel avoir.
Leurs chevaux furent tués, et ils furent à pied; raide ils se combattirent pour l'amour de Dieu. Sire Alexandre Giffard est bien échappé; Tor et l'argent qui à lui fut baillé, recueillit avec les clievaux et les a chargés ; et il prend le chemin '.vers Damielte la citf. Il saute en le fleuve, qui est long et large, arriver il veut à Diote, comme il a promis à son seigneur lige le bon Longue-Épéo, inmr
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Pur départir son aver com Tout comandé.
Si tost com il furent en le flum entré ,
Les Sarazius félons les unt ben esgardé ;
Le fu grégeis, qe fust chaut, sur eaux unt geté ,
Si les unt ars en poudre , ne remist un peé.
Mult fortement fust le count des Sarazins mené ,
Oscir ne poant son chival, si ben fust armé ,
Ne à tere trer le poant H vaillant duré ;
Mes del estru senestre fu le peé copé.
Mult graunt doel fu de ce corps qe issi fu manglé.
Qant senti le count qe sun peé fii perdu , De son bon chival à tère est descendu ; Frer Richard apel de Aschalons : « Où ost-tu ? Aïez or, frer, nous avoms ore perdu. »
I^ frer fust mult vaillant, ne se retraist arère, En conforta le count ben en sa manère : « Ne vous esmaiez , sire , Dieu ora ta prière , Et sa douce mère qe li ad tant chère. »
partager son avoir comme il l'eut commandé. Aussitôt qu'ils furent dans le fleuve entrés, les Sarrasins félons les ont bien regardés; le feu grégeois, qui fut chaud, sur eux ils ont jeté, et il les ont réduits en cendres, il n'en resta pas un pied. Très-fortement fut le comte des Sarrasins mené ; tuer ils ne purent son clievai , tant il fut bien armé, ni à terre ils ne purent le tirer, le vaillant fmi ; mais de Tétrier gauche fut le pied coupé. Très-grandc peine (ce) fut pour ce corps qui ainsi fut mutilé.
Quand le comte sentit que son pied fut perdu, de son bon cheval à terre il est descendu ; il appelle frère Richard d'Ascalon : « Où estu ? Au secours maintenant, frère, nous avons (tout) perdu. »
Le frère fut fort vaillant, il ne se retira pas en arrière, mais ronmfoi ta le comte bien à sa manière : « Ne vous toiirment(v. pas, sire, Dieu ouïra ta prière , et sa donre mère qu'il chérit tant. »
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Frer Richard de Ascalon son chival out perdu , MeJnt pleie en le mond Dieu avoit-il resçu.
Et sire Roberd de Wadele se combati tant ,
Plus ne pout endurer, à Dieu s'en va od tant;
Et sire Rauf de Henfeld , sun compaingoon vaillant ^
Mult bêle compaingnie teint en tut son vivant.
A Sarazins firent-il maux e les demanglèrent Et asez se vendirent cher eynz qe morèrent.
Sur les espaules le frer se poa le Long-Espée , L'espée trenchant en sa maien : ne out qe un peé. Touz ceaux qe pout ateinder la teste ad copé ; Ne esparnia haut ne l^s , si ben fust armé.
Un soldan dit à count : « Rendé-vous hastiment . Ne poez aver duré enconter tant de gent. Rendé-vous en hast , si vous dirra cornent Voster corps saverai e sanera de torment. »
A ceo respound le count e haut voiz escrie :
Frère Richard d'Ascalon son cheval eut perdu , mainte pUie au iiom de Dieu avait-il reçue.
Et sire Robert de Wadele combattit tant qu'il n'en put plus endurer, à Dieu il s'en va alors; et sire Ralph de Henfeld , son coinfvtt- L^non vaillant, fort belle compagnie tint de tout son vivant.
A Sarrasins firent-ils maux et les mutilèrent, et assez (se) vendirent cher avant de mourir.
Sur les épaules du frère s^appuya le Longue-Épée , Pépée tranchant en sa main : il n'eut qu^m pied. A tous ceux qu^il put atteindre la (ôte il a coupé; il n'épargna haut ni bas, si bien fut armé.
Un Soudan dit au comte : « Rendez-vous bien vite, tous ne pouvei lutter contre tant de monde. Rendez-vous en hâte, et je vous diidi comment votre corps je sauverai et guérirai de tourment. »
A cela répond le comte et à haute voix s'écrie : « A Dieu ne plaise
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« Jà ne place Dieu, le filz seint Marie, Que jammès entre crestiens à nul jour soit oïe Qe jeo me rende à Sarazins tan qe com ai la vie , S'il ne soit à lur testes coper od ma espée forbie. »
Dunqe dist le soldan, ke out à noun Mesccuiel: « Si ceo ne facez , de Sarazins cruel Vous frai tôt détrancher com char pur mettre en cel. Jà ne vous savenâ'lun seingnur, q'est si bel. »
£n haut cria le count e dist hautment : « Ore vous savez, si vous poez, vilen pudlent; James à vous ne altre por manance ne pur turment Ne refuserai Jhésu-Grist un Dieu omnipotent. »
Dunqe fust le count mult forment asailli , S'il refert arer od espée furbi , Détrenche les Sarazins qe sont entor lui , Et totes hures en haut voiz por Dieu merci,
Dunqe dist le count à son cher compaingnon, Qe hardi fust e vaillant^ frcr Richard d'Ëscalon :
le fils de sainte Marie que jamais enlre chrétiens, jamais il soit ouï que je me rende aux Sarrasius tant que j^ai la vie , si ce n^est pour couper leurs têtes avec mon épée fourbie. »
Donc dit le Soudan , qui eut à nom Malek Àdel : « Si cela ne faites , de Sarrasins cruels jo vous ferai tailler en pièces comme chair pour mettre en sel. Ton seigneur, qui est si beau, ne te sauvera pas. »
En haut cria le comte et dit hautement : « Maintenant sauvezvous, si vous pouvez, vilains puants. Jamais à vous, pour menace ni pour tourment, je ne renierai Jésus-Christ, un Dieu tout-puissant. »
Donc fut le comte très-fortement assailli; et il frappe à son tour ( en ) arrière avec épée fourbie , il taille en pièces les Sarrasins qui sont autour de lui , et toujours à haute voix il remercie Dieu.
Donc dit le comte à son cher compagnon, qui hardi fut et vaillant,
350 POEME ANGLO-NORMAIf»
« Teuoms ferm eusemble tant com nous vivom ,
Si Ycndums cher nostre vie cinz qe nous mourroums. »
— « Volunters, dist li iirer, par Jhésu le filz Marie ! Jammès vous défaudra tanqe com ai la vie. »
Amdeux le bones vaiUanz ferm ensemble se tindrent , Por bien férir lur enemys nule re ne se fdndrent.
Li vaillant count de Salesburi iiist dunqe irrez. Eaux dieux fiirent asailli de Sarazins malurez , Trestouz les voleint trancher de lur bones espées ; Mes eaux arer fèrent cum vaillanz esprovez.
Li vaillant count hardi saut à un amirel,
Au fil de roi |d']Égipte, si ont à noun Abrael.
De Sun espée trenchant li donne coupe novel ,
La teste li fendi en dieux , le corps chet en le gravel.
Mult très-ben le seingna , sachez saunz faile. Ben apanïst qe sun espée fustde bon taile :
frèro Richard d'Ascaion : « Tenons ferme ensemble tant que nous vivons , et vendons cher notre vie avant que nous mourions. »
— « Volontiers, dit le frère, par Jésus le fils de Marie! jamais je m* vous ferai défaut tant que j*ai la vie. »
Tons deux les bons vaillants ferme ensemble se tinrent, pour bien frapper leurs ennemis nullement ils ne manquèrent.
Le vaillant comte de Salisbury fut donc irrité. Eux deux furent assaillis de Sarrasins maudits ; tous les voulaient trancher de leur< bonnes épées; mais eux (en) arrière frappent comme vaillants «éprouvés.
Le vaillant comte hardi saute à un émir, au fils du roi d'Egypte; il eut a nom Abraël. l)e son épée tranchante il lui donne coup nouveau, la fête il lui fendit en deux , le corps choit sur le gravier.
Trôs-hien le saigna, sachez-le sans manquer. Bien apparut que son ^p»^*' fut de bonne taille.
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La teste le fist trè-haut voler demeintenant , Le corps chet à son peé, lesoldan véaut. Sa aime enporta RufQni en enfern chantaut.
Ceo vit iirer Richard, li hardi e alosé, Qel coup le count donat à rAmirel dévé , Tantost se mist avant en mesmes le chivaché , £t sinqe Sarazins félouns il ad à mort liveré.
Un Saraziu félon vint sor chival corrant , Une espée en sa maine , red fust tranchant ; A vaillant count dona un coup très-pesant , La maine destre li copa dont tint Tespée avant.
Dunqe fîist le gentil corps fèrement démembré. Le peé senestre li fust tolet, e la maine destre copé.
Qant avoit la main perdu , dunqes ce treist arer ; A Jhésu-Crist omnipotent iist une tiel prière. Qe, si ceo fust à sounpleisir, pur Famour sa mère, Vengement li donast de ceste gent amère.
La tête il lui fit voler très-baut à rinstant même. Le corps tombe à son pied, le Soudan ( le } voyant. Ruffmi emporta soa ame en enfer (en) chantant.
Cela vit frère Richard, le hardi et fameux, quel coup le comte donna à Témir insensé; tantôt il se mit en avant dans la même chevauchée, et cinq Sarrasins félons il a livré à mort.
Un Sarrasin félon vint sur clieval courant, une épée en sa main , raide fut (et) tranchante; au vaillant comte il donna un coup trèspesant, la main droite il lui coupa dont il tint Tépée en avant.
Donc fut le noble corps fièrement démembré. Le pied gauche lui fut enlevé, et la main droite coupée.
Quand il avait la main perdue , alors il se retira en arrière ; à Jésus-Christ tout-puissant il fit une telle prière, que, si ce fût à son plaisir, pour Tamour de sa mère, vengeance il lui donnât de ces gens ameri;.
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Le hardi corps e vaillaunt sur l'un peé saut avaunt;
A un Turcois féloun qi out à noun Espiraunt,
En la main senestre prist l'espée trenchaunt ,
£ le vis ou le mentoun li mist avalaunt.
Un altre coup 11 dona tut en qermisaunt ;
La main sinestre dount tint Tespé li fist voler avant.
Dunqes ehet à terre le vaillaunt Long-Espeé , Qe ne pout esteer plus sur Tun peé.
Sarazins currerunt mult jolouse e leé , De lour espées.trenchaunz li ount tut manglé.
Frère Richard de Ascalon , li hardi combataunt , Sur le count chéi naufré e senglaunt ; Pur tote la terre de Fraunce n'éust aie avant. Quant vit mort le count , mort se rend à tant.
Sire Richard de Guise porta soun baner, Vit son seignur morir, le bon baclieier ; A plus tost qe il pout , saunz plus soj orner, Chet sur seignur, si li leste détrencher.
Le hardi corps et vaillant sur un pied saute (en) avant; à un Turc félon qui eut à nom Espiraunt, en la main gauche il prit Vé[tée tranchant, et le visage avec le menton il lui mit en bas. Un autre coup il lui donna en escarmouchant ; la main gauche dont il tint l'épée il lui Gt voler en avant.
Alors tombe à terre le vaillant Longue-Épée, qui ne put plus se tenir sur un pied. Les Sarrasins crièrent fort joyeux et gais, de leurs épées tranchantes ils l'ont tout mutilé.
Frère Richard d^Ascalon, le hardi combattant, sur le comte chut blessé et sanglant; pour toute la terre de France il ne fût allé avant. Quand il vit mort le comte , mort il se rend alors.
Sire Richard de Guise porta sa bannière ; le bon bachelier vit son maître mourir; le plus tôt quMl put, sans plus tarder, il tombe sur son seigneur et se laisse couper en morceaux. Le comte et le porte- ban-
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IJ count e li baneour e ses bachelers ,
E sire Rauf de Henfeld hardi e fiers,
E sire Robert Widele, qe li ama mult chiers ,
Toutz cinqe sunt ocds^ li bons chevalers ;
Toutz cinqe ensemble furent ensi occis : Jhésu les aimes ad en Parais.
nlère et ses bacheliers, et sire Ralph de Henfeld hardi et fier, et sira Robert de Widele, qui l*aima très-fort, tous cinq sont tués, les bons cheraliers.
Tous cinq ensemble furent ainsi tués : Jésus les âmes a en paradis.
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